
LES MÊTAMORPHOSES 

DOVIDE. 

TOME PREMIER. 



,, 7 . ' Sr • ■ í 

■ 

- r*,,. 

KM» ' 
- ' ' 

r 
. •: ■ - 

■ , *: i" • 
• • ' ■ * , » r . ^ V. . • è . -r • ' ' ' ■ ■•'I ' . i • ' ' . ■ « 

. . v<* - s - 
•V / 

::'V: 

4 ^ 

r • ' 

'-«Vigi "'-i.' L- " ' ?-■ 

• m- 5! 
-; 

mmm ■ . « • 
■ 

"ac . 

■ ' < 

. 

•í 

- • || 
> " - 

, 

kV: 

■ -vVj 
V 

m * 

■ 

I - . V . 1 - . 

? . -. • ... 

«• . 

1 ■ ' 

F ív- >:: 

■ 

í» "-â *'V. . ■ . %■;* 

v í;'' ■:/ . 

PÊ&m 

«iisí. -1 

. ' -i ' - 
' 

i ■• •• ^S'.: ■ ■'> 

• m ' 

:: ■ 
' t ' r>7.« 

' •V ■ -f* ^ 
■f-' _ - 

. 

V-,' 

r;'V:v -.•/■■■ - * 

. *j •* 
. ■ ■ 

" : ' ■ 
1 . 

*•v 

■: • " ■ ' : ; ' ' ■■ 

^ . ; . .. - ■ - • ' - 



> 

' ' 

y. ' 

■ 



,9Çtrnã<)/uce? 

W 

:V 
% 

1 íí^ 
/ 

.m: 

l/Cu/Â l/Clft' 

f/c/w/t/a /sj cft&aJ, /eJj&iew, 1 ó^^jlora^e et 'l/ttyUe 
r/Á-j tAmoutV: „ 

Sfjitàt,,, /ewútau swrne/ J.^mee^mj^c^njef verti yzeaceJ?. ///yu/y/ia^f 



LES METAMORPHOSES 

DOYIDE, 

TRADUCTION NOUYELLE 

AYEC LE TEXTE LATIN, 

SUIVIE D-UNE ANALYSE DE L'EXPLICATION DES FABLES, DE NOTES 

GEOGRAPHIQUES, HISTORIQUES, MYT1IOLOGIQUES, ET CRITIQUES, 

PAR M. G. T. YILLENAYE; 

ORNÉE DE GRAVURES D'APRES LES DESSINS 
DE MM. LEBARBIER, MONSIAU, ET MOREAU. 

TOME PREMIER. 

A PARIS, 

v»1' oo 

CIIEZ LES EDITEURS, 

F. GAY^ LIBRAIRE, RUE DE LA- ILvRPE, BUREAU DE LA BlBLE ; 

Ch. GUESTARD, avocat, rue Saint-Germain-l'Auxerrois. 

DE L'lMPRIMERIE DE P. DIDOT I/AÍNÉ. 

M. DGCCYI. 



.•r". 111 V 
Llü 

ach-J" 
,hj»i0 



AVERTISSEMENT. 

Jamque opus exogi; quod nec Jovis ira, nec igncs, 

Necpotcrit ferrum, nec cdax abolerc vetustas. 

Metam., I. XV. 

Ovide voyoit dans le pocime des Métamorplioses le plus beau 

monument de son génie; celui de ses ouvrages qui deviendroit 

son premier titre à Tinimortalité; celui qui devoit, avant tous 

les autres, triomplier de Tenvie et du temps. La postérité a 

confirme ce jugement. 

Un liistorien contemporain d'Oyide, Velleius Paterculus, 

le regarde comme le plus parfait des poetes latins; Martial 

le place presque toujours à côté de Yirgile; Séneque Tappelle 

le plus ingénieux des poetes; Quintilien le loue en plusieurs 

endroits de ses Institudons oratoires; S. Jérôme, S. Augustin, 

Lactance, et plusieurs autres auteurs, parmi les anciens, ont 

rendu justice à son génie. 

Chez les modernes, Muret croit que Virgile mérito seul de 

lui être compare; il voit dans les Métamorplioses un poéme 

divin. Joachim Camérarius ne trouve aucun poete qu'il puisse 

a 



vj AYEIITISSEMENT. 

préferer ni mème comparer à Ovide. Henri Étienne adopte le 

jugement de Séneque; Jacques Micylle pense quaucun poeme 

ne peut être supérieur à cclui des Metamorphoses; Passerat 

en parle comme d'un ouvrage excellent^ Julcs-César Scaliger 

est tente de traiter de sacrilege celui qui oseroit trouver des 

défauts dans Ovide, dont les vers luiparoissent divins. Joseph 

Scaliger place l auteur des Métamorphoses à côté de Fauteur 

de TÉnéide. Heinsius Fappelle un génie celeste, les délices 

incomparables des muses. 

II y a sans doute de Texageration dans la plupart de ces 

jugements. II est cliez les anciehs, comme cliez les modernes, 

des auteurs qui se sont montrés plus sages appréciateurs du 

gcnie poétique d'Ovide. II en est aussi qui ont releve ses défauts 

avec une sévérité qui tient de rinjustice. Tel est le sort des 

écrivains célebres, qu'ils trouvent souvent des panégyristes 

entbousiastes outrés,et des critiques détracteurs odicux. Les 

passions alterent la vérité : de là vient qu'après deux mille ans, 

un auteur sage, éclairé, peut juger encore des ouvrages qui 

depuis plusieurs siecles sembleroient avoir dú Tétrc irrévoca- 

blement. Mais quelle que soit Tétonnante diversité des òpi- 

nions littéraires sur 1'ingénieux auteur des Métamorphoses, 

tousles savants ontpensé, comme le plus célebre critique de 

notre teraps (La Harpe), que ce poéme étoit lun des plus pré- * 

cicux monuments de fantiquité. 
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Les Métamorphoses ne sont ni un poéme épiquc, comme 

Flliade, ni un poeme historique, comme la Pliarsale, ni un 

poeme didactique, comme les Géorgiques. Ovide ne s'est point 

assujetti aux regles etablies par Aristote. Son poeme, dont Tu- 

nivers estla scene, embrasse tous les tempsqui se sont écoulés 

depuis le commencement du monde 3usqu'au siecle d'Auguste. 

Les Métamorpboses apparticnnent à un genre de poeme que 

les anciens nommoient cyclique, et qu Ovide lui-méme appelle 

perpetuum carmen. Le poete ne rattache pas toutes ses fables 

à une seule action, mais avec beaucoup d'art il les lie toutes 

entre elles. Yossius blàme ceux qui lui reprochent de navoir 

chanté à Texemple dldomere et de Virgile, ni une seule action, 

niun seulhéros. Eh! comment Teut-il fait, s'écrie-t-il, puisqu'il 

devoit embrasser Tuniversalité des fables, à l instar des poetes 

cycliques. 

Ovide peint les amours et les aventures des dieux et des 

héros ávec les plus vives couleurs de la poésie. Son stylc est 

tour-à- lour vil" ou délicat, voluptueux ou touchant, sublime 

ou gracieux. II sait distinguer, par des nuauces fondues avec 

art, plusieurs fables dont le fond est à-peu-près le mèmc. Des 

liaisons souvent ingénieuses, quelqueíbis admirables, semblent 

dans son ouvrage formerun toutde cent objets divcrs. II a le 

secret de tout peindre, de tout animer, Son imagination est 

inépuisable, sans frein; il abonde en images, il les prodiguej 

O 
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ctron peut reprocher à ce poete undéfaut que tant d'auteurs 

pourroient croire digne d'envie, trop de richesses dans 1c style, 

dans Tesprit, et dans Timagination. 

Les Métamorpboses ont cté souvent traduites dans notre 

languc. 

Les versions en prose de Renouard et de Du Ryer, cclles 

de BeÍTegarde et de Martignac; la paraphrase en vers de 

Th. Corneille, et les rondeaux de Renserade, sont oubliés. 

Banier, quclquefois iníidele, ne se soutient qu'à Taidc de son 

érudition mythologique, et sa reputation n'a plus de base solide 

que dans Texplication des fables du poete latin; on y trouve 

des idées neuves et des conjectures souvent plus ingénieuses 

que vraies. Barrett, Fontanelle, et Malfilâtre ont donné de 

nouvelles traductions des Métamorpboses. Mais Barrett ne tra- 

vaillant que sur 1c texte de Jouvency, laissa dans le poéme 

environ quinze cents vers sans traduction. 

Fontanelle, avec de Fesprit et du talent, s'est trompé en 

voulant être trop servilement littéral, et il a paru oublicr que 

le génie de la languc latine adoptoit des expressions et des tours 

qui deviendroient dans la langue írançaise une importation 

dangcreusè. D'ailleurs Ovide est pcut-être de tous les poetes 

latins le plus difficile à traduire littéralement. II épuise sa 

pensée, il la redit avec des tours différents; et la ricbesse de 

la langue latine n'en fait pas toujours disparoítre la mono- 
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tonie. Ovidc traduit dans tous ses détails par un bon écrivain 

noffriroil souvent qu'une stérile abondance de mots liar- 

monieiix. 

Enfin Malfilátre n'a point traduit les Métamorpboses. II a 

voulu refaire ou corriger la version de Banier, qu'il a défxgu- 

rée, en supprimant tout le charme des descriptions et dcs 

détails du poete latiu. 

II ire peut étre ici question de la traduction cn vers de M. de 

Saint-Ange. Elle ofíre souvent des beautés qu'on chercheroit 

en vain dans Toriginal, sans reproduire toutes celles qui s'y 

trouvent. Une version poétique peut donner une plus grande 

idéc de Tauteur; mais une bonne traduction en prose peut 

seule íaire coniloítre son ouvrage. 

II n'y a dans cette nouvelle traduction aucunc suppression 
• 
de texte. Cest une espece de sacrilege de mutiler un auteur 

classique. Mais Ovide oífrant quelquefois des tableaux dont le 

nu revolte la pudeur, il a faliu affoiblir des couleurs trop sédui- 

santes, et couvrir d'un vétement chaste dcs images trop libres. 

Le tradueteur a táçhé d'étre littéral, sans être servile; de 

rendre, non tous les mots d'Ovide, mais toute sa pensée. II a 

cru devoir traduire jusqu'aux défauts du poete, puisqu'il se 

chargeoit de le faire connoítre tout entier. II a pense que le 

premier mérite d'une traduction étoit d'étre fidele.* 

On n'avoit encore pubiié dans notre langue aucune traduc- 

i. b 
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tion dcs Métamorplioses avec un cümmentaire ou des notes qui 

pussent en tenir lieu. Aucun poeme peut-étre ne pouvoit moins 

facilement s'en passer. Ovide embrassant Tuniversalité des 

faLles, se contente souvent de les indiquer. II écrivoit à une 

époque oü tons les sujets qu'il traite étoient généralcment 

connus. II lui suffisoit d'en parler même vaguement pour étre 

entendu. On a cru devoir rapporter les fables que le poete ne 

fait connoítre qu en partie; on a cru qu'il seroitutile de reunir 

dans le méme ouvrage un corps complet de mythologie; de 

faire connoítre les diverses traditions; d'en donner Texplica- 

tion histdriqüe, pbysique, astronomique, et morale j d'étendre 

le travail si intéressant de Fabbé Banier; d'y ajouter des notes 

géographiques sur les lieux dont parle Ovide, et qui sont le 

tbéatre de ses métamorplioses. 

Cette nouvelle traduction est précédée d'une vie d'Ovide, 

contcnant un plus grand nombre de faits que toutc/ celles 

qu'on avoit publiées jusqu'à ce jour. II a faliu consulter un 

grand nombre d'auteurs anciens, pour recueillir les matériaux 

épars de la vie d'un dcs premiers et du plus malheureux des 

poetes du sicclc d'Auguste. 

Si les Métamorphoses ne sont pas le premier poéme de fanti- 

quité, on conviendra du moins qu'iln'cst aucun ouvrage ancien 

ou móderne cjui puisse fburnir autant d'inspirations à fartiste, 
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et ouvrir à son gcnie une carriere plus vaste, plus riche, et 

plus yariee. 

Cette édition est ornée de cent quarante-quatre gravures, 

dont les dessins ont été confies à MM. le Barbier, Monsiau, et 

Moreau. Les succès qu'ils ont merites par leur talent sont le 

garant de celui qu'ils ne peuvent manquer d'obtcnir dans 

rimmense domáine des fictions mythologiques. 

Le nombre et le choixdcs graveurs réunit la variété et Tinté- 

rét dont cet ouvrage éloit susceptible. 

M. Didot Taíné a donné à Fimpression les mêraes soins qui 

rendent si recommandables les superbes éditions sorties de ses 

presses. 
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YIE D'0 VIDE. 

Exposuit mea me populo fortuna -videndum, 
Et plus notitice, quam fuit antè, dcdit. 

Ex Ponto, lih. JII, cp. i. 

Lks historiens du siecle d'Auguste se taisent sur la plupart des 

auteurs célebres qui Tont rendu immortel. On trouve peu de mate- 

riaux pour riiistoire littéraire de ce beau siecle, qui, avec celui 

d'Alexandre, brille d'un si grand éclat entre la nuit des premiers 

fastes du monde et les ténebres des siecles suivants. 

Le temps a devore la plus grande partie des ouvrages de Tite- 

Live, qui d'ailleurs terminoit son Histoire à la mort de Drusus (i). 

Tacite ne commence ses Annales qu'au regue de Tibere. Suétone ne 

parle j dans Ia vie d'Auguste, ni d llorace, ni de Virgile , ni d'Ovide; 

il oublie Tibulle et Properce, Salluste et Tite-Live. Fiorus, élo- 

quent abreviateur, termine son ouvrage à Jules-César. Yelleius-Pater- 

culus et les autres historiens ne raconlent que les faits et les évène- 

ments qui se raltachent à Thistoire civile' et politique de Tempire; 

ils négligent tout ce qui concerne les sciences, les lettres, et les arts. 

Sans ses malheurs, Ovide nous seroit moins connu: nous ignore- 

rions et sa vie publique et sa vie privée; les cbarges qii'il remplit, les 

honneurs qu'il obtint; quels furent ses amis, ses gouts, sespenchants, 

èt tous ces détails domestiques qui atlacbent un intérêt si vif.à la 

biograpbic des grands hommes. 

(i) Vers l'an 7^5 de la fondation de Rome, 9 ans avant J. C., 22 aus avant la mort 
dAuguste. 
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llelegué sur les bords du Pont-Euxin, sous un ciei títranger; separe 

deRome, d'une femme chexâe, de ses enfants, de ses amis; tombe du 

palais des Césars dans les déserts de la Scytbie; toujours plein de 

ses ennuis; dans un long etat d'abandon et de mélancolie; seul au 

milieu des barbares, et loin du commerce des hommes, Ovide ne 

trouva quelque soulagement à sa déplorable infortune que dans cet 

art des vers auquel il devoit deja sa gloire et ses malheurs. II écrivit 

ces touchantes élegies connues sous le nom de Tristes et d^pitres 

pontiques; il les adressoit à César-Auguste, à Germanicus, à sa 

femme, à tous ses amis. Elles n apprirent rien à Rome: elles ont ins- 

truit la postérité. 

On ignore encore, on ignorera toujours un grand nombre de faits 

importants; et les biographes modernes sont réduits à des eonjectures 

qui exercent leur sagacité, mais qui ne laissent souvent que le doute 

et l incertitude dans Tesprit du lecteur. 

Publius Ovide Nason naquil le i3 des calendes d'aYril, ou le 20 

mars, Fan 711 de la fondation de Rome, au commencement de Ia 

184® olympiade, 43 ans avant J. C. 

On célébroit alors à Rome le second jour des fêtes de Minerve, 

appelées Quinquatres ou Quinquatries, parcequ'elles duroient cinq 

jours. Des sacrifides de victimes, des combats de gladiateurs, des jeux 

publics, signaloient ces fêtes, imitées par les Romains de celles que 

Thesée institua dans FAttique sous le nom de Panathenées. 

L'année de la naissance d Ovide fut marquée par des évènements 

mémorables. Les deux consuls Hirtius et Pansa périrent glorieuse- 

ment sous les murs de Modene en combattant contre Marc-Antoine 

qu'un décret du sénat avoit declare Fennemi du peuple romain. Oc- 

tave, Antoine, et Lépide, se partagerent le monde. Octave osa sacri- 

fier à la haine de Marc-Antoine les jours de Cicéron, qui devint sans 

doute Ia plus célebre victime des proscriptions du triumvirat, et la 

mort de cet orateur íit prévoir Ia íxn de la républiquc. 
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Cette même année vit naitre Tibulle, et mourir Publius Syrus, 

fameux poete mimique , dont il nous reste des sentences oü La 

Bruyere puisa plusieurs de ses maximes. 

L'histoire rapporte enfin à cette même anuée ía fondation de la 

ville de Lyon par Lucius Munacius Planca , qui succéda avec Lépide 

au consulat d'Hirtius et de Pansa. 

Sulmone fut la patrie d'Ovide ; c'étoit la troisieme ville du pays des 

Peligniens : elle fait aujourd hui partie du royaume de Naples dans 

PAbruzze citérieure, et porte le titre de principauté. 

On croit que le surnom de Naso fut donné à la famille d'Ovide, 

parceque celui de ses aieux qui le reçut le premier avoit un grand 

nez. Cest ainsi qu'un des ancètres de Tullius Cice'ron prit le sien du 

mot cicer, parcequ'il avoit au bout du nez une excroissance de la 

forme d'un pois qui porte ce nom. 

Ovide descendoit d'une longue suite de cbevaliers romains: cet 

ordre étoit, après celui des sénateurs , le premier de la republique. 

« Ma maison , dit-il, est illustre par son ancienneté, et nulle autre ne 

la surpasse en noblesse. » (i) 

Ovide avoit un frere nommé Lucius qui etoit plus âgé que lui d'un 

an; mais Fun et Tautre étoient nés le même jour, et leurs parents 

célébroient leur anniversaire par une double offrande, selon Fusage 

des anciens. 

Dès son enfance Ovide montroit un gênie aisé et fêcond, un pen- 

chant decide pour la poêsie, le goút de Félude, et des talents quí 

prêsageoient la célébrité dont bientôt il devoit jouir ; son frere annon- 

çoit d'heureuses disposilions pour Fart oratoire, qui, dans Rome, 

étoit encorele premier de tous les arts: FunetFautre furent envoyés 

dans cette ville reine du monde, séjour des sciences, du gout, et du 

double génie de Féloquence et de la poêsie. 

(i) Trist., l. IJ; l. IV, el. 10 ; Ex Ponto, l. IV, ep. 8 ; Pastor., l. VI. 
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Messala, orateur célebre dont Quintilien faitungrand éloge (i), 

et qui fut cônsul avec Auguste Tan 3i avant Jésus-Christ, dirigea les 

premieres études d'Ovide. Suivant le voeu de ses parents, il le for- 

moit pour le barreau : mais Ovide se sentoit entrainé par un secret 

penchant pour le commerce des muses. Son pere, qui Tavcit souvent 

surpris composant en secret desvers, lui disoit; « Pourquoi télivrer 

à une étude stérile? Homere lui-mème est mort dans Tindigence ». 

Craignant que son fils, devenu incapable d'une étude sériéuse, ne 

mit obstacle à son élévation, il le conjuroit de s'appliquer à Tétude 

des orateurs: on rapporte même qu'il ne s'étoit pas toujours borné 

à d'inutiles remontrances ; mais tel fut Tascendant du génie sur un 

foible enfant, que landis qu'on le châtioit, il demandoit grace en 

promettant en yers de ne plus faire des vers: 

Parce mihi, nunquam versiílcabo, pater. 

Les poetes favorisés des dieux reçoivent donc en naissant un pen- 

chant irrésistible pour leur art! Ovide, Corneille, Boileau, Racine, 

Moliere, Crébillon, Voltaire, et plusieurs autres poetes célebres ont 

confirmé la vérité de ce vers traduit d'Horace: 
• * ájK' 

Cbassez le naturel, il revient au galop. (a) 

Ovide nous apprend qu'il étoit quelquefois ébranlé par les conseils 

de son pere, et que, laissant là tout l'Hélicon, il tâchoit d'écrire en 

prose; «Mais alors, dit-il, les mots venoient d'eux-mémes se placer 

sous la mesure, et tout ce que je voulois dire en prose étoit vers » (3). 

Cependant on lui remontra si souvent que les rauses le tiendroient 

toujours éloigné de lafortuneet des emplois publics, qu'i] consenlit 

enfin à descendre du mont sacré pour entrer dans ce qu'il appelle 

[i) Instituí, orator., l. X, c. i. 
(a) Naturara expellas furcâ, taraen usque recurret. 
(3) Trist., l. IV, el. 10. 
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Tarene du barreau. Son frcre et lui étudierent sous les plus liabiles 

rhéteurs: Platius Grippus, qui tint le premier rang parmi les maítres 

d'éloquence (i); Marcellus Fuscus, ami d'IIorace; et Portius Latro, 

le premier professeur célebre qu'il y ait eu à Home, suivant Quin- 

On croit que ce fut à cette époque qu'il composa des déclama- 

tions, qui ne sont point parvenues jusqu'à nous, mais dont parlent 

plusieursauteurs latins, et qui lui acquirent la réputatkm d'un habile 

orateur : ces déclamations étoient des plaidoyers qui devoient ren- 

fermer toutes les divisions, toutes les parties, toutes les figures qui 

se trouvent dans un discours suivi. On les donnoit à compuser aux 

jeunes eleves pour les préparer, soit aux délibérations publiques, 

soit aux actions sérieusès du barreau. Les Grecs avoient commencé 

à s^xercer dans ce genre de compositions sous Démétrius de Pba- 

lere, et Fusage s'en étoit introduit à Rome dans les derniers temps 

de Lucius Crassus (3). 

A Fâge de dix-sept ans Ovide et son frere quitterent la robe d'en- 

fance appelce prcetexta, parcequ^lle étoit bordée d'une large bandc 

de pourpre; les enfants des sénateurs et des cbcvaliers avoient seuls 

droit de la porter. Ils furent revêtus de la robe virile appelée toge ; 

elle étoit plus large et plus ample que la prétexte, pour designer 

qu'en la prenant on devenoit plus libre et plus maítre de ses actions: 

on Tappeloit aussi pure, pura, parcequ'elle étoit blancbe et unie; 

on la donnoit aux jeunes romains d^ne naissance illuslre, dans les 

fètes de Bacchus, qui étoit révéré à Rome sous le nom de pater liber. 

A cette époque Ovide et son frere déposerent la bulle d'or quais 

portoient altacbée à leur cou; ils la suspendirent dans leur maison, 

et, suivant un usage anlique, ils la consacrerent aux dieux lares: ils 

furent conduits dans le fórum par leur famille et par tous leurs amis; 

(i) Quint., Inst. orat., l. II, c. /(. (a) Ibid., l. X, c. 5. (3) Ibid., l. II, c. /(. 
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cette cerémonie indiquoit qu'ils faisoient alors leur entree dans le 

monde. On leur fit prendre en mème temps la longue robe laticlave: 

c'étoit celle des sénateurs; mais les enfants des chevaliers romains 

la portoient jusqu'à leur vingt - cinquieme année, qui étoit Tâge 

requis pour entrer dans le sénat. 

L'année oü Ovide prit la robe des sénateurs, Octave reçut du 

sénat, des chevaliers, et du peuple romain, le titre d'Auguste; le 

poete étoit dans les rangs des chevaliers qui le saluerent de ce nom. 

II s'y trouvoit aussi lorsqu'Auguste fut appellé par eux pere de la 

patrie. 

Ovide nous apprend qu'il sortoit à peine de Tenfance lorsqu'il 

épousa sa premiere femme (i), née dans le pays des Falisques: comme 

elle étoit stérile, et d'une naissance obscure, il la répudia peu de 

temps après. II en fit de même de Ia seconde, quoiqtie, dit-il, elle fut 

sage et sans reproche, mais parcequ'elle n'étoit ni de son goút ni de 

son choix (a). Les lois romaines autorisoient les divorces, et les 

moeurs du sieele d'Auguste les rendoient trop fréquents. Le chef de 

Tempire avoit renvoyé suceessivement Servilie, Clodie, Seribonie; 

et sa quatrieme épouse, Livie , auroit eu peut-être le même sort, si 

elle n'eúl joint, aux graces de la figure, un esprit fin et délié , et cette 

dissimulation profonde qui la fit appeler par Caligula Uljsse en hahit 

de femme. 

Ovide épousa, on ne sait à quelle époque, mais vraisemblablement 

dans Tâge múr, une troisieme femme qui étoit de Tillustre famille des 

Fabiens : il lui conserva toujours son estime, et lui fut tendrement 

attaché, du moins dans les dernieres années de sa vie. Dans sa dis- 

grace, elle fut constamment sa consolation et son appui. Nous ne 

connoissons le nom d'aucune des trois femmes d'Ovide : quclques 

auteurs ontprétendu que la troisieme étoit cette Pérille donl le poete 

loue, dans une de ses élégies, lesprit^Jkrudition, et le talent pour 

(i) Tríst., I. ip el. 10. (a) Ibid. 
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la poésie lyrique; mais dans les sept epitres élégiaques qu'Ovide 

écrivit à sa femme du fond de son exil, il ne la nomme jamais, et les 

grands éloges qii'il lui dorme n'ont pour objet ni son csprit, ni ses 

talents, mais sa fidélite, son courage, et sa vertu. 

Cependant Ovide et son frere avoient suivi leur génie, Tun pour 

Teloquence, et Tautre pour les vers. Ovide montroit beaucoup d'eloi- 

gnement pour Tétude des lois et pour les exercices du barreau: on 

peut juger neanmoins combien il lui eút été facile de s'y distinguer, 

en lisant, dans le XIII® livre des Métamorphoses, les éloquents plai- 

doyers d'Ajax et d'Ulysse pour la dispute des armes d'Achille. On 

pourroit croire , d'après Séneque , qu'il plaida plusieurs causes avec 

succès: cette opinion, suivie par Bayle, et par plusieurs savants, a 

été combattue par d'autres, et principalement par Jean Masson, qui 

a écrit en latin une vie d'Ovide (i). II est certain que ce poete ne s'ex- 

plique pas assez clairement dans ses Tristes; ce qu'il y rapporte peut 

aussi bien s'entendre des fonctions qu'il exerçoit comme juge, que de 

celles qu'il auroit pu remplir comme avocat: néanmoins il est vrai- 

semblable que pour complaire à ses parents il suivit le barreau, et 

les magistratures dont bientôt après il fut revètu semblent plutôt 

íbrtiíier cette opinion que la détruire. 

La Grece, devenue une province de Tempire romain, rendoit ses 

vainqueurs tributaires de son génie; elle conservoit encore Tempire 

des lettres et des arts. Cicéron, Horace, Yirgile , et tous les citoyens 

de Rome recommandables par leur naissance ou par leurs talents, 

avoient fait le voyage d'Athenes pour s'y perfectionner dans les belles 

lettres , Téloquence , et la philosophie : le cours de ces études duroit 

ordlnairement sept ans. Ovide fut envoyé par ses parents dans Ia 

capitale de TAttique: il y consacra ses veilles à Tétude de la langue 

d'Homere; il parcourut ensuite plusieurs villes de la Grece et de 

(i) Imprimée à Amst. en 1708, í«-8o. 
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TAsie mineure avec le poete Macer, son parent, son Mentor, et 

son ami. 

Lucius, son frere , se dislinguoit dans le barreau ; il y auroit sans 

doute acquis un nom célebre si une mortprématurée ne Favoit enleve 

à sa famille. O vide le pleura long-temps; il Taimoit tendrement: « Par 

sa mort, dit-il, je perdis la moitié de moi-mème. (i) 

A dix-neuf ans, seul beritíer des biens de son pere , il put se main- 

tenir avec honneur dans le rang que sa naissance lui donnoit. II 

entra bientot dans les charges qui convcnoient à son age : il exerça 

d'abord celle de triumvir l an 781 de Rome, époque de la mort de 

Marcellus, qui devoit livrer le monde à Tibere, et dont les funé- 

rallles furent un sujet de deuil pour tous les Romains ; époque ou le 

sénat déféra la puissancc tribunilienne à Auguste , qui la retint et la 

transmit à ses successenrs. 

II y avoit à Rome plusieurs sortes de triumvirs, magistrais infé- 

rieurs, dont les uns avoient Tintendance des monnoies; les autres, 

la surveillance de. la villc pour les incendies; les principaux, la garde 

des prisons, et le jugement des esclaves. Masson croit qu'Ovide fut 

un de ces derniers triumvirs: ils étoient élus par les suífrages du 

peuple assemblé par tribus; ils inforraoient contre les esclaves, les 

homicides, les voleurs , et ceux qui étoient soupçonnés de quelques 

crimes; ils avoient la police des prisons ; ils faisoient exécuterlcs cou- 

pables qui avoient été condamnés par le préteur. Les triumvirs étoient 

élus parmi les vigintivirs, et le vigintivirat étoit le premier degré 

pour parvenir à la questure, au tribunal, et aux autres magistratures. 

Ovide fut ensuite nommé centumvir: « Je puis dire , observe-l-il 

dans son éloquente apoíogie, que la fortune de ceux qui étoient 

ajjpelés au tribunal des centumvirs netoit pas mal entre mes 

raains »(2). Ce tribunal étoit composé de trois hommes lirés de cbaque 

(1) Tnsf., l. IV, ei 10. (a) Ibid., l. II. 

O 
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curie ou tribu; les jugements cies centumvirs étoient sans appels, et 

devoient être executes sans clélai: on les appeloit centumviralis hasta 

ou hastce judiciam, parcequ'ils etoient rendus dans dcs basiliques 

oú Fon plaçoitune bache , marque d'une juridiction eu dernier res- 

sort, exercée par un tribunal qui representoit le conseil de tout le 

peuple romain , et qui étoit dépositaire de son autorité. 

Daprès .ce que dit Ovide , dans ses építres Pontiques, il paroít 

qu une cies principales fonctions de sa cbarge etoit d'assister aux 

barangues publiques des jeunes sénateurs ; cl'examinor s'ils avoient 

assez de talent pour étre admis à plaider les grandes causes dans le 

sénat; et le senat prononçoit sur 1'avis des centumvirs. 

La derniere magistrature qu'Ovide exerça fut celle de de'cemvir. 

Ces dix magistrais, dont cinq etoient choisis parmi les senateurs et 

cinq parmi les chevaliers , composoient le conseil du préteur, ren- 

doient la justice en son absence , convoquoient les centumvirs, pré- 

sidoient leurs assemblées, recueilloient les voix , et íbrmoient aussi 

un tribunal particulier : ils avoient une place marquée dans les jeux 

publics; Ovide s^sseyoit dans Forcbestre parmi les sénateurs, ou 

auprès du tribun ; ce qu'il ne pouvoit faire comme chevalier, mais 

seulement comme décemvir. 

Ainsi un poete galant qui, léger et frivole dans ses vers, chantoit 

Corinne, les Amours, et Fart d'aimer , fut successivernent revêtu de 

plusieurs magistratures, et les remplit avec honneur. Cest le témoi- , 

gnagequ ilsercndà lui-mêmedans sonapologie: «J^ijugé, disoit-il, 

des causes particulieres avec équité, et ceux que je condaranois 

étoient forces de rendre bommage à mon intégrité. » (i) 

Il ne lui restoit qu'un pas à faire pour entrer dans le sénat: « Mais, 

dit-il lui-même, la dignité de sénateur me parut au-dessus de mes 

forces; mon corps et mon esprit n'étoient point capablès cFun granel 

(i) Ttist., l. II. 
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travail: j'étois d'ailleurs libre des soucis de Fambition, et j'écoutai les 

muses , qui me conseilloient les doux loisirs et le repôs, que j'ai tou- 

jours beaucoup aimés. » (i) 

II se dépouilla donc de Ia robe des sénateurs, et se contenta de 

celle qu'on appeloit angusticlave; ce qu'il exprime par ces mots, 

clavi mensura coacta est. 

Ce fut vers cette epoque, Tan 735 de Rome , que mourut Yirgile , 

surnommé le prince des poetes latins. Après onze ans d'un travail 

soutenu, ayant achéve' son Énéide, il s'étoit proposé de consacrer 

trois ans à la revoir et à la corriger, loin de Rome, dans le silence et 

les loisirs de la solitude: il avoitcherché le beau ciei de laGrecepour 

Texecution de ce projet. Auguste, qui revenoit d'orient par Athenes, 

vit le poete , dont la santé, qui avoit toujours été foible et chance- 

lante, se trouvoit alors sensiblement altérée; il le fit embarquer sur 

sa flotte: mais Yirgile ne put arriver à Rome; il fut oblige de s'arréter 

à Brindes, dans la Calabre , oü sentant approcher sa derniereheure,, 

il ordonna par son testament que les flammes dévorassent un poême 

qu'il n'avoit pu rendre parfait. Ses amis Varius et Tusca n'oserent 

exécuter cet ordre funeste : Auguste le révoqua ; et dix-huit siecles 

ont imprime le sceau de Tiramortalité sur un chef-d'oeuvre que son 

auleur jugeoit trop peu digne de lui-même et de la postérité. 

Ovide n'avoit fait qu'entrevoir Tauteur des Géorgiques, Firgilium 

vidi tantum ; il n'avoit pas encore cinq lustres accomplis. Properce 

et Tibulle ne survécurent pas long-tempsà Yirgile, et lon croit que 

la même annee termina les jours de ces trois poetes immortels. 

Properce, heureux imitateur de Philetas et de Callimaque, qui se 

momme lui-même le Callimaque latin, lisoit souvent ses êlêgies à 

Ovide; dans les siennes, Ovide parle de lamant de Cynthie comme 

d'un poete délicat et poli dont il rechercha ramitiê. 

(i) Trist., I. IF, el. 10, 
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La même année, le mème jour avoit vu naitre Ovicíe et Tibulle : 

bientôt amis, depuis inséparables , cultivant les muses avec un égal 

succès, ils devinrent les premiers poetes élégiaques de leur temps; 

mais Tibulle s'éteignit à la fleur de son âge; et plus de vingt ans 

après sa mort, Ovide s'écrioit, « Les destins avares Tenleverent trop 

tôt à ma tendre amitié (i)». L'esprit et le talent du poete de Sulmone 

brillent encore moins que son coeur et sa sensibilité dans la belle et 

touchante élégie qu'il composa sur la perte de son jeune ami. (a) 

Lorsqu'Ovide perdit Properce et Tibulle, il s'étoit déja fait dans 

Rome une grande reputation : « A peine, dit-il, nTavoit-on coupé 

deux ou trois fois la barbe, lorsque je commençai à réciter mes vers 

au peuple romain (3) ». 

Les poetes de la Grece lisoient leurs ouxrages aux jeux olympiques. 

Les Romains, au théâtre assemblés, écoutoient les poetes latins; ils 

les applaudissoient avec transport, et les poetes ne rougissoient pas 

de leur demander, avec úne noble audace, la digne recompense du 

fruit de leurs veilles, par cette formule, ou d'autres equivalentes, 

Plauãite manibus. 

Le penchant d'Ovide Tavcit emporté sur le voeu de sa famille ; et, 

sans attendre la mort de son pere, il s'étoit reconcilie avec les muses, 

qu'il servit le reste de ses jours avec une constance que les malheurs 

d'un long exil ne purent affoiblir. II se flatta de trouver dans la 

culture des lettres une vie douce et tranquille ; il songea sans doute 

aussi à se faire un nom célebre, qui, traversant Tabyme des ages, 

passeroit avec éclat jusqu'à la postérité la plus reculée. 

II s'étoit fait généralement aimer par la douceur de son commerce, 

et par Tagrement de son esprit; on se fit bientòt gloire de le connoitre 

et d'avoir part à son amitié : tout ce que Rome avoit de plus distingue 

dans l un et l autre sexe s'empressoit à le voir. Les poetes les plus 

(i) Trist., l. IF, ei. 10. (a) Amor., l. III, el. 9. (3) Tríst., l. IV, el. 10. 
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célebres de la cour d'Auguste le rechercherent avec la méme ardeur 

qui le portoit à se lier avec eux : « Je cultivai, dit-il, je chéris tendrc- 

ment les poetes de mon temps ; je les regardois tous comme des 

dieux»(i)-, enthousiasmelouable dans un jeunehomme qui ne pouvoit 

se passionner pour les muses sans être frappé d'admiration à Taspect 

de leurs plus illustres favoris. Ses poésies le firent bientôt connoitre 

et chérir d^uguste', qui, cultivant lui-mème les lettres avec succès, 

étoit un excellent juge des talents , savoit les distinguer et les récom- 

pcnser. 

Ovide nous apprend qu'il fut passe plusieurs fois en revue par 

Auguste, qui, étant censcur, avoit le droil de lui adresser des repro- 

ches publics; ce qu'il ne fit jamais, mème après la publication de 

son Art d'aimer; et le cheval qu'il donna au poete fut un bommage 

que le censeur rendit à ses bonnes moeurs, et un témoignage de son 

estime pour sa personne. (2) . ' / 

Plusieurs auteurs ont cru qu'Ovide, dans sa jeunesse,.avoit porte 

les armes en Asie sous M. Aarrori. Chez les Romains , peuple guerrier 

et conquérant, les savants, les gens de lettres , orateurs, bistoriens, 

et poetes, unissoient souvent le laurier des Muses au laurier de 

Mars. Cicéron , pendant son gouvernement de Cilicie, avoit conduit 

contre les Parthes les légions romaines , qui lui déceruerent le titre 

á'imperator; Variou fut lieutenant de Pornpée, et mérita une cou- 

ronne navale; Salluste fit la guerre d'Afrique avec Jules César; Horace 

se trouva à Ia bataille de Philippes, sous les drapeaux de Brutus; 

Tibulle avoit suivi Messala dans la guerre de Tisle de Corcyre; et 

Velleius Paterculus, tribun des soldats et lieutenant de Tibere, 

Taccompagna dans toutes ses expéditions. Mais Ovide ne dit dans 

aucun endroit de ses ouvrages qu'il ait porté les armes dans sa jeu- 

nesse ; et sur la fin de sa vie, relégué chez les Sarmates , il se plaint 

(1) Trist., I. IV, el. 10. (2) Ihld., l. 11. 

) 
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cTetre reduit à s^rmer tous les jours contre les barbares, et d^voir 

été jusqu'alors inhabile aux combats. 

Mais s'il ne porta point les armas sous Yarron, il puisa beaucoup 

de connoissances dans la société de cet homme celebre, que Quiu- 

tilien appelle le plus savant des Romains (i), et qui avoit composé 

plus dé cinq ceuts volumes, dont il ne reste que son Traite de la 

langue latine, et son livre -de re Rústica. Ovide eultivoit aussr Tamitie 

de Cornelius Gallus , favori d'Auguste , gouverneur d'Égypte, enri- 

chi des dépouilles de celte provinee, savant distingue, et poete 

élégiaque célebre; il fut ami de Yirgile, qui lui dédia sa dixieme 

églogue, et il se donna la mort pour avoir conspire contre son 

bienfaiteur , ou pour s'être permis contre lui des épigrammes témé- 

raires, ou des propos trop indiscrets. 

Ovide eut un grand nombre d'amis, la plupart distingues par leurs 

talents, dont les noms conserves dans ses ouvrages sont presque tout 

ce qui reste aujourd'hui de leur célébrité. Le temps a devore de 

grandes réputations : peu d illustres écrivains sont parvenus tout 

entiers jusqu'à nous; des chefs-d'oeuvre du génie, beaucoup de livres 

utiles et recommandables, ont été perdus dans la longue nuit des 

révolutions de l'empire romain. Ovide, en louant plusieurs de ses 

amis qui brillerent dans le siecle d'Auguste, a sauvé du moins leurs 

noms d'un entier oubli: il cite AEmilius Macer, parent de sa troi- 

sieme femme, natifde Yéronne', qui lui lut souvent son poéme des 

oiseaux, des serpents et des plantes; il lui donne le titre d'iliaque, 

parcequ'il avoit continue l lliade, qui finil à la mort d'Hector : ces 

deux poémes existoient encore du temps de Quintilien, qui en 

recommande la lecture. Macer, plus âgé qu'Ovide, raccompagna 

dans un voyage qu'il íit en Asie et en Sicile. « Les plus longs jours de 

i'été, dit Fauteur des lettres pontiques , finissoierit plutôt que nos 

entretiens. » 

(i) Inst. orat. ,1. X,c. i. 

1. d 
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Ovide compte encore au nombre de ses amis Ponticus qui chanta 

la guerre d« Thebes, comme le témoigne Properce; et qui fut célebre 

dans le genre héroique. 

Bassus ou Battus, poete lyrique, fameux par ses vers iambiques. 

Lucius Cornelius Seyerus , qui avoit composé des tragédies , des 

épigrammes, des élégies, et qu'Ovide appelle le plus grand des poetes 

héroiques. 

Pcdo Albinovanus, ami de Mécène, qui fut auteur d'un poéme 

en rhonneur de Thésée, et d uri autre sur la navigation de Gerraa- 

nicus; on lui attribue celui de la consolation à Livie sur la mort de 

Drusus. Ovide lui donne Pepithete de divin. 

C. Julius Hyginus, affrancbi d'Auguste, et bibliothécaire dupalais 

imperial. 

Cornelius Celse , de la famille patricienne de Cornelia, surnommé 

PHypocrate des Latins, qui fut à la fois homme de lettres et homme 

de guerre; qui écrivitsur larbétorique , Part militaire , la médecine, 

et 1'agriculture, et qui vécut avec Ovide dans la plus étroite union : 

Ovide deplora la perte de cet ami dans une élégie plus toucbante 

peut-être que celle qu'il avoit composée sur Ia mort de Tibulle. 

Tuticanus, qui cbanta les aventures d'Ulysse dans Fisle des Phéa- 

ciens, ou qui plutôt traduisit ces mêmes aventures du poéme d'Ho- 

mere; «Votre Pbéacide, lui dit Ovide, ne seroit pas indigne du poete 

Méonien ». Tuticanus corrigeoit les vers d'Ovide; Ovide corrigeoit 

les siens. II trouvoit en lui uo sage conseiller, un guide éclairé, un 

aimable compagnon ; il l aimoit comme il avoit aimé son frere. 

Carus , précepteur des jeunes Césars. II avoit chanté Herculc et les 

victoires de Germanicus: ses ouvrages sont perdus ; mais sa tendre 

amitié pour Ovide le fera vivre éternellement. 

Parmi tant de noms jadis célebres, et qui raaintenant sont, pour la 

plupart, obscurs ou inconnus, brille d'un éclat toujours nouveau le 

favori d'Auguste et Fami de Mécene, Ilorace, qui, déja vieux lors-' 

qiFOvide s'élevoit sur le Parnasse , applaudit à son essor, et se plut 
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à charmer souvent ses oreilles par la douce harmonie de ses vers. II 

existoit entre Ilorace et Ovide des rapports de goüts qui avoicnt pu 

faire disparoltre linegalité d'âge (i). L'unetrautre aimoientla gloire 

et le plaisir, qu ils chantoient dans leurs vers immortels. Maismoins 

sobre à table, et plus deréglé dans ses amours , Horace a rempli ses 

poesies de mots obscenes qu'on ne trouve jamais dans Tauteur de 

TArt d'aimer. Ovide celebra les taients de son vieil ami: il lona ses 

vers eiégants, nombreux, et cadencés. C'est ainsi que souvent il 

exalte les taients de Catulle, de Properce, et de Tibulle; et qu'il 

semble , devançant le suffrage des siecles , placer sur la téte de Vir- 

gile la couronne des Muses et le laurier d'Apollon. 

Pour exprimer le sentiment qui Tunissoit aux poetes de son tcmps, 

l auteur des Mélamorphoses dit qu'ils étoient une partie de lui-même, 

magncepars animce. Ainsi le lyrique romain appeloit Yirgile la moitié 

de mon ame, animce dimidium mece. Le siecle d'Auguste fut donc 

l'àge d'or de la poésie. Les trois premiers poetes élegiaques de ces 

temps si fameux dans rixistoire des lettres, furent unis par Ia plus 

tendre amitié. DesliommeS riches de tous les dons du genie , des tre- 

sors et de la faveur du prinee , rivaux toujours amis, associerent au 

sein dfe la fortune les plus nobles passions de Fame , la gloire et 1'arai- 

tié. Les lettres iFétoient point alors desbonorées par de basses jalou- 

sies , d'affreux libelles , d'implacables fureurs. Aucun nom célebre 

n'est immolé dans les satires dTlorace; et Yirgile, Ovide, Tibulle , 

et Properce, pouvoient dire comme Crébillon: 

Aucun fiel n'a jamais empoisonné ma plume. 

Dans un siecle oú les premiers hommes de Fétat cullivoient les 

lettres avec honneur, Ovide dut moins à sa naissance qu'à son esprit 

(i) Horace éfoit nc 22 ans avant Ovide. 1.1 mourut la même annéc que Mécene, l ati 
746 deRome. Ovide avoit alors 34 ans. 
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facile et brillant, et à la douceur de son caractere , des liaisons in- 

times avec les familles les plus distinguees de Rome. II eut aussi pour 

ami Atticus, fils ou proche parent de Pomponius Atticus dont Cor- 

nelius Nepos a ecrit la vie , et que Cicéron , dans ses lettres, entrete- 

noit familièrement de ses affaires domestiques et des affaires de la 

republique. L'he'ritier de ce grand nom fut le compagnon des études 

et des plaisirs d'Ovide ; il fréquentoit avec lui le barreau, les porti- 

ques, et les théâtres ; il censuroit ses poésies; et Ovide lui dédia la 

neuvieme elegie du premier livre des Amours. 

11 compte encoreparmi ses amis les plus chers Yalerius Messalinus, 

etMaximeCotta, fils du célebre orateur Messala j Yalerius, quitriom- 

pha dans la guerre de Pannonie; qui fut cônsul, Fan yaS de Rome, à 

1'époque oü Ovide publia son Art d'aimer; et quidevoitavoir le triste 

honneur d'être Faieul de Messaline; 

Rufin, qui avoit etc questeur en Asie, philosophe et savant doué 

d'une grande probité; Gallion, d'une naissance illustre; Salanus, 

homme éloquent, lie dês son enfance avec César Germauicus; Rufus, 

onclç de la femme d'Ovide, et poete comique ; Suillius, questeur, et 

ami de Germanicus; 

Julius Pomponius Graecinus et Labeus Pomponius Flaccus," deux 

freros qui cultivoient les lettres, les armes , et la faveur d'Auguste ; 

dont le premier avoit été désigné cônsul, et dont le second fut gou- 

verneur de Syrie ; 

Sextus Pompée, ami de Germanicus , cônsul sous Auguste, 

homme riche et puissant, qui brilla par son éloquence et par son 

savoir, et qui rendit à Ovide tous les services d'un ami généreux 

et dévoué; 

Brutus, qu^n croit étre le ílls du meurtrier de César. Après Ia 

bataille de Philippes, Auguste, devenu maitre de Fempire , se recon- 

cilia sans doute avec cetté famille. L'ami divide occupoit à Rome 

une place dans Ia magistrature, Le poete, qui Fappelle Fornement du 
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barreau, loue la force de son eloquence ,'la douceur de ses moeurs , 

et son attachement inaltérable qui, forme dans des temps prosperes, 

devint plns tendre dès qu'il imposa. des devoirs courageux, et plus 

actif lorsqu'il fut dangereux de le montrer. 

Mais de tons les amis d'Ovide, le prernier, et sans doute le plus 

recommandable, fut Maxime, de Fillustre famille des Fabiens. 

Maxime comptoit parmi ses ancêtres Quintus Fabius, l'un des plus 

grands capitaines de Fancienne Rome , qui fut eleve cinq fois à la 

dignité de cônsul, qu'Annibal ■ regardoit comme son plus dangereux 

ennemi, et qui, après la bataille de Cannes, retablit la chose publi- 

que , et sauva la ville éternelle. Le pere de Maxime avoit, conjointe- 

ment avec Messala, forme Fesprit d'Ovide, qui lui fut attache' dès 

ses plus jeunes ans. II Favoit guidé le premier dans les sentiers du 

Parnasse; le premier il Favoit engagè à exposer ses vers aux caprices 

de la Renommée. Maxime n'avoit point degenere de la vertu de ses 

ancêtres. Ovide enfânt lui donna les premiers baisers dans son ber- 

ceau. Depuis il Fappela son frere; il chanta son hymén. Maxime avoit 

êpousê Martia, parente et amie de la femme d'Ovido. Le poete, com- 

pagnon de Maxime , célêbroit ses vertus et ses talents. Maxime, con- 

íldcnt et alliè d'Auguste, cônsul de Rome, et ami d'Ovide , eut, comme 

Fauteur de FArt d'aimer, le sort funeste de la plupart des favoris; et 

la cause de sa mort tragique semble se rattacher à celle qui attira 

sur la tête du poete Fimplacable colere de César, 

Cette longue série de poetes , de savants, et de citoyens distingués 

dans les premieres classes de Fétat, qui furent unis à Ovide par les 

liens de Famitié, peyt servir à jeter quelque jour sur Fhistoire 

littéraire du siecle d'Auguste , et fait assez connoitre la grande répu- 

lãtion qu'Ovide s'éloit acquise dans Rome par les ouvrages qu'il avoit 

publiés. 

II avoit d abord voulu composer un poéme épique sur la guerre 

des Géants; mais, entralné par la fougue de ses passions, il quitta 
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Ia trompette héroique pour le luth des Amours. «Que nYeút servi, 

dit-il, d'avoir diante Achille aux pieds legers ? qu'eussent fait pour 

inoi les deux Atrides, et ce guerrier qui fut errant sur les mers pen- 

dant autant dannées qidil en avoit perdu au siege de Troie; et ce 

déplorabie Ilector inhumainement traíne par les coursiers du héros 

d'IIémonie (i) »? L'Amour fut donc sou premier Apollon. 11 chanta 

TAmour; et la Gloire vint bieutôt le trouver dans le sein du plaisir. 

Ovide avoit publié, en vers élegiaques, cinq livres d'Amours, qu'il 

réduisit cnsuite à trois, ayant, dit-il, corrige, en les livrant aux 

flammes, les élégies qui lui paroissoient indignes d'étre conservées 

à la postérité (2). Ce fut là son premier ouvrage; et à Texemple de 

Gallus , de Calvus, de Properce , et de Tibulle, qui avoient chanté 

des dames romaines sous les noms empruntés de Lycoris, de Quinti- 

lie, de Cyntbie , de Délie , et de Nemésis, Ovide rendit célebre jiar 

ses vers celle qu'il aima sous le nom de Corinne. « Mon génie , dit-il, 

fut excite par le plaisir que j'eus de voir chantée dans toute la ville 

la beauté que je représentois dans mes vers sous le faux nom de 

Corinne. » (3) 

Plusieurs savants ont prétendu que cette Corinne étoit Julie, filie 

d'Auguste; et cette opinion, quoique combattue par des objections 

assez fortes , n'est cependant pas sans vraisemblance, et sans quel- 

ques probabilités, Ovide avoit environ vingt ans lorsqu'il chanta son 

amour pour Corinne. Julie étoit alors veuve de Mareellus: elle épousa 

deux ans après •Marcus Agrippa, Ovide parle dans ses élégies dumari 

de Corinne ; ilnommeparmi ses suivantes Cypassis et Bagoé ; il parle 

d'un eunuque qui lui servoit de gardien. II Ja compare à Sémira- 

mis (4); il se reconnoit três inférieur à elle par sa naissance; mais il 

(1) Amor., l. /, el. 6. (2) Trist, l. 1F, el. 10; Amor., 1.1, el. i j De Arte amandi, 
1.111. (3) Trist., l. IV, el. 10. 

(4) Qualiter in thalamos formosa Semlramis isse dicitur. 
Amor., 1.1, el. 5. 
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croit qu'elle peut l aimer, puisque Calypso brula d amour pour un 

mortel; puisque Ia déesse des eaux, fdle de Nerée, ne dedaigna pas 

le roi de Phtliie; et que la nymphe Egerie fut rcndue sensible par 

le juste Numa. La fausse Corinne avoit commis un crime qui fait assez 

cojmoitre quelle étoit déja la corruption de ses moeurs ; et ce crime, 

suivant Ovide, étoit de son temps assez commun à Rome. Dans Funi- 

que but de conserver sa beauté , elle avoit détruit dans son sein le 

fruit d'un coupable amour. Ovide s'en indigne , et lui dit cesparoles 

remarquables : « SiVénus, avant demettre Énée aujour, eút attcnté 

« à sa vie , la terre n'eút point vu les Césars. » 

II resulte du rapprochement de ces divers passages d'Ovide , et de 

Fopinion de plusieurs auteurs anciens et modernes, que Corinne 

pouvoit bien être la filie d'Auguste. Sidonius , préfet de la ville de 

Rome, et depuis évêque de Clerraont, qui vivoit dans le cinquieme 

siecle, dit dans ses poésies qu'Ovide dans sa jeunesse avoit aimé 

Julie (i). « Cétoit, au jugement de Bayle, un maitre homme qui, par 

ses vers et par son esprit, porta ses conquêtes bien près du trone, 

dans un temps oü la filie de Fempereur n'étoit pas aussi familicre 

avec tout le monde qu'elle Fa été ensuite » (2). Mais, il faut Favouer, 

les conjectures les plus viaisemblables ne sont point des faits bisto- 

riques; et la vérité déguisée par le poete, et celée par les auteurs con- 

temporains, reste cachée dans le silence des siecles, et dans les 

secrets domestiques de la famille des Césars. 

Cependant Faraour du plaisir n'avoit point élouffé dans le poete 

Famour de la gloire. 11 voyoit ensemble devanl lui Corinne et la 

postérilé. 

11 déclare que, suivant Fopinion des Romains, Félégie lui doit 

autant que Fépopée doit à Yirgile. Cependant Quintilien donne la 

(1) ApolUnarifi Sidonii, carmen 23. 
(2) OEuvres dlvcrses. La Haye, 1727, t. II, p. 290. 
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préférence à Tibulle, et mème à Properce (i); mais Yossius-àppelle 

Ovide le prince de Télegie, elegiceprinceps. (2) 

Pendant qu'Ovide chantoit les Amours il composoit et publioit ses 

héroides , genre d'ouvrage dont il £ut Tinventeur, et dans lequel il a 

trouvé des imitateurs, sans avoir de rival: « Je trace, dit-il, une 

lettre de Pénélope à Ulysse, oii je peins ta douleur, Phyllis , quand 

tu te vois abandonnée. J'ecris à Paris , à Macarée, à Fingrat Jason, 

au pere dTlippolyte, à Hippolyte lui-méme. Je redis les plaintes de 

la malheureuse Didon, tenant Tepee nue qui va terminer son sort; 

et ramante de Phaon , amie de la lyre Éolienne, soupire son amour 

dans mes vers. » (3) 

Les héroides d'Ovide passent pour un des monuments les plus 

précieux que nous ait laissés Tantiquité. Le poete y prodigue les plus 

riches fictions des siecles héroíques, quoique les mèmes pensées y 

reviennent souvent. 

Cependant Ovide , qui sembloit avoir consacré sa lyre aux Amours, 

travailloit à élever pour sa gloire des monuments plus durables, et 

cherchoit des sueeès plus brillants : « J'ai manié, disoit-il, le seep- 

tre; et la tragédie a pris par mes soins un ton plus eleve. Je n'étois 

pas inhabile à ce genre de travail (4)--. Que la tragédie romaine me 

doive sa gloire ; j'ai assez de talents pour remplir tous ses voeux (5). 

J'ai fait parler les róis avec la dignité qui leur convient, et j'ai rendu 

au cothurne toute sa majesté » (6). On reconnoxt dans ce langage 

cette conscience d'un talent supérieur qui faisoit dire au grand 

Corneille: 

Leprix que nous valons, qui le sait mieux que nous? 

Ce noble et franc enthousiasme^, que partagerent presque tous 

(1) L. X, c. 1. (2) Institui, poèt. (3) Amor., 1.11, cl. 18. (/|) Ibid, (5) Ihid., 
1.111, cl. 1. (6) Trist., L II, v. 553, 



les grands poetes de Tantiquité , et qui sans doute etoit préférable à 

la f.uissc, modestie de la plupart des e'crivains modernes, seroit au- 

jourd'hui justifié, si la tragédie de Médee étoit paryenue jusqu'à 

nous; mais elle est perdue avec le Thyeste de Yarus, avee les tra- 

gedies d'Accius , de Pacuvius , de Pomponius Sècundus, de Messala, 

de Caius Polhon , surnommé le Sophocle romain, avec tant d'autres 

ouvrages dramatiques, dont la perte irréparable ne nous permetpas 
de juger jusquà quellehauteur parvint la tragedie chez lesRomains. 

Peut-etre, dxt Vossius, les Latins pourroient-ils opposer avec succès 

leur theâtre tragique à celui des Grecs, si la Médée d'Ovide et le 

Thjeste de Yarus eussent resiste au temps qui détruittout(i). «Médée 

meparoit montrer, dit Quiutilien, de quoi Ovide eút été capable, 

si au heu de se livrer à la fécondité d'un génie trop facile, il eút 

voulu le retenir dans les bornes de la raison (a)... Aucune piece de 

olhon et de Messala n'e'st aussi célebre que la Médée divide ou le 

Thyeste de Yarus. » (3) 

Ovide , dans son Apologie à Auguste, fait une critique sévere de la 

p upart des tragédies de son temps, qui étoient infectées de sales equi- 

voques, de mots obscenes, de fades plaisanteries, et de caracteres 

aux et mdécents qui dégradoient les héros. Lauteur de Médée 

avoit sans doute évité tous les défauts qu'il reprend dans les autres; 

et comme il le dit lui-mème , il avoit épuré Ia scene. Cest ce qui doit 

rendre plus sensible la perte de sa tragédie. Un seul vers cité par 

^umtihen est maintenant tout ce qui reste de ce chef-d'oeuvre. (4) 

Ovide fixe lui-même, dans le premier chant de son Art daimer, 

epoque à laquelle il composa ce poéme. Ce fut 1'année ou Caiul 

César, fils de Julie et d'Agrippa partit pour aller rétablir Pordre dans 

lesprovinces orientales de Tempire romain, l'an 753 de la fondation 

(i) Fossius, de Imitatione, c. a.- (a) Quintil., l. X, c. i. (3) Ibul., I. IV, c. r. 

(4) Servare potui, perdere an possãn rogas ? 
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de Rome. Le poete avoil alors plus de quarante ans. Julie subissoit 

déja Ia peine d'un exil qui devoit ètre éternel (i); et cette circons- 

tance mérite detre remarquée, parcequelle prouve que ce ne fut 

pas TArt d'aimer qui attira la colere de Fempereur sur sa filie, 

et qu'il ne fut pas non plus, environ dix ans après, la véritable cause 

de 1'exil d'Ovide. 

Les moeurs publiques étoient extrêmement corrompues lorsqu'il 

publia ce poème, qui peul etre considere comme un tableau histo- 

rique et precieux qui retrace la vie et les moeurs des Romains sons 

le regne d'Auguste. On y xoit que les théâtres , le cirque , les porti- 

ques, les bains, les temples mème, étoient des lieuxdangereuxpour 

la pudeur; que les hommes publioient le jour les débauches de la 

nuit; que des tableaux obscenes.offroient aux yeux un spectacle révol- 

tant, dont une femme , nommée Elephantis , avoit fourni les sujets 

dans des poésies infâmcs , qui heureusement ne sont point parvenues 

jusqu'à nous; que les hommes se glissoient furtivement dans les 

bains des dames romaines ; qifils étoient secrètement admis dans le 

temple de la bonne Déesse; quepour tromper d'inquiets surveillants, 

les dames traçoient avec des verges des lettres sanglantes sur le dos 

de leurs esclaves; et que les présents corrompant les femmes et les 

hommes, achetoient mème le silence des maris. 

II ne faut donc pas croire légèrement qifOvide ait contribué par 

ses trois livres de l'Art daimer à corrompre les moeurs de son siecle ; 

mais il faut plutôt reconnoitre que la dépravation de ce siecle si . 

vanté influa sur les talents du poete, et sur femploi blâmable quil 

en íit trop souvent. 11 faut avouer que ses chants sont moins obscenes 

que les écrits de plusieurs autres poetes grecs et latins. Rien n'y 

approche de Ia licence de plusieurs épigrammes de Catulle , de Mar- 

tial, et d'Ausonne ; de quelques satires d'Horace et de Juvenal; et 

il ne faudroit pas retrancher quatre-vingts vers de fArt daimer pour 

(i) Quelques auteurs placent Texil de Julie à lan 748 deRome; d'autres, avec plus 
de vraisemblance, à Tan 7S2 , uu au avant la naissauce de J. C. 
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rendre ce poême unedesplus agréables et une desplus decentes pro- 

ductions de la muse érotique. 

e plan qu O vide se pr opose de suivre dans son Art d'aimer n'a rien 

qui revolte la pudeur. II annonce qu'il va donncr des lecons utiles: 

« D abord occupea-vous de trouver un objet digne de votre amour... 

Cherehez ensuite à fixer celui dont votre coeur a fait cl.u.x, Le troi- 

sieme objet que vous devez vous proposer. eest de rendre vos amours 

éternelles. » (i) 

Ovide croyoit n avoir blessé ni les moeurs ni les lois : « Je chan- 

terai, disoit-il, lesruses et les larcins d'un amour exempt de crimes; 

et mes vers n'offriront rien de repréhensible (2) II ajoute dans 

e second livre : « Je le declare encore une fois , je ne dis rien ici qui 

ne soit autorisé par la loi; et 1'honneur des femmes est respecté dans 

mes jeux » (3). 

Ovide , âgé de quarante ans, parle dans FArt d'airaer de son amour 

pour cetteCorinrie qiFilavoit chantée vingtans auparavant. Cela doit 
sulhre pour reconnoitre que sa maítresse ne pouvoit étre la petíte- 

AuSuste5puisqu'Agrippa, son prn^e, ne devint gendre de Fem- 
percur que Fan 733 deRome, Ovide ayant déja vingt-deux ans. Ce 

simple rapprochement de dates eút pu épargner auxérudits delongs 

raisonnements. Mais il est plus difficile de nier que cette Corinne fôt 

Ju le, filie d Auguste (4); et quoiquil ne paroisse pas vraisemblable 

que dans les premiers temps de Fexil de Julie , Ovide ait osé dire : 

« De toutesparts on demande, Corinne, qui tu es (5)». On sait néan- 

{1) De Jrte amandi, l. I. (2) rbid. (3) Jbid , l. U. 

(4) Juhe étoit filie de Scribonie, qu'Octave repudia Fan 716 de Rome; Ovide avoit 
a o rs cinq ans. Ovide et Julie étoient donc à-peu-près du même Age. 

(■') Et mui ti, (juae sit nostra Corinna rogant. {Dc Arte amandi, l. II.) 
y a eu deux Cormnes celebres dans 1'Iiisloirc, Tune Thcbaine, rivale heureuse dc 

m are, dont Properce a dit, en lui comparam Cynthie {l. II, cl. 3) : 

Et sua cum antiquae committit scripta Corinnse ; 

lautre, Tbespienne, que plusieurs auteurs appellent Corinthia, et dont les poetes ont 
diante 1 espnt et la beauté. Ovide donna sans doute le nom de Corinne à sa maítresse 

parcequ ellc bnlloit des dons qui distinguerent les deux Corinnes dc la Grece. 
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moins que les poetes sont souvent indiscrets ; et Ovide , dans son Art 

d'aimer, manque de prudence et de circonspection lors même qu'il 

veut être prudent et circonspect, 

La licence des poetes anciens n'empèche ni de les lire ni de les 

interpreter. lis ont 1 avantàge dèlre des auteurs classiques. Le suffrage 

des siecles ne peut être rêvoqué. 

L'Arl d'airaer obtiat un grand succès à Rome, Les lois resterent 

muettes : Fenvie n'osa faire entendre ses cris, et le poete continua de 

jouir de Ia faveur du prince et de Festime publique. Mais dans la suite, 

devenu plus sévere pour lui-même que ne Favoient êtê le peuple et 

ses magistrats, Ovide crut devoir composer le poême qui a pour titre 

leRemede d'amour; il lepublia avant son exil. II s'y plaint de ce que 

Fenvie, attaquant FArt dAimer, ose accuser sa muse d'effronterie. 

« Alais que mAmportent, dit-il, une ou deux critiques si mes êcrits 

plaisent toujours? Meurs de dêsespoir, détestable Envie; déja mon 

nom est celebre : il le será eneore plus dans Favenir (i). » II declare 

qu il avoit êcrit FArt daimer dans Ia fougue des passions, et que le 

Remede damour est Fouvnme de sa raison. Ce dernierpoême con- 

tient en effet des maximes et des sentences graves, des prêceptes 

salutaires ; mais on y retrouve les écarts d une imagination lascive ; 

et quelquefois le remede devient pire que le mal, 

On attribue à Ovide un fragment de cent vers êlêgiaques, reste 

d'un poême qu'il avoit composê sur Fartde soigner son visage. Ilcon- 

venoit à Fauteur de FArt d'aimer de donner aussi des leçons sur Fart 

de plaire. 

On trouve dans toutes les êditions d'Ovide un poême intitule Con- 

solation à Livie sur la mort de Drusus; mais Scaliger et tous les 

commentateurs attribuent cetouvrage à Pedo Albinovanus, contem- 

porainetamid Ovide, quipartageoit avec lui la faveur des Cêsars, 

Dêja la mort avoit enleve les principaux êcrivains du siecle d'Au- 

(i) Remed, amoris. 



guste. Depurs long-temps Cicéron , Yarron , Salluste , et Pomponius 

Atticus, ne vivoient pllls que dans leurs ouvrages , dont la plupart 

devoient encore périr. Ovide avoit donné dWiles regreisà Gallus, 

Yirgde, Tibulle , Horace, et Properce; et il etoit le dernier vivant des 

grands poetes de ce siecle fameux. 

Parvenu au faite de la gloire et de la püissance, après avoir soumis 

Home et Punivers , Auguste étoit, dans son palais, foible , crédule , 

et malheureux. A tons les chagrins domestiques qui assiégeoient sa 

vieillesse vinrent aussi se mêler des malheurs publics. Arminius avoit 

détruit trois légions romaines dans la Germanie. Auguste , affligé de 

ce desastre , s'enferma dans son palais, laissa croítre sa barbe et ses 

cbeveux, et dans les transports de sa douleur il s'écrioit en se frappant 

la tete, Kavus} rends-moi mes légions! 

Cest à cette époque queffraye de Tibere, tourmenté par Livie, 

a foibb par 1 age , livre à des pratiques superstitieuses, sans conseil 

et sans anais, aigri, déíiant, et malheureux , ayant vu périr la moitié 

de sa famille , et réduit à proscrire 1'autre , Auguste chassa de Rome , 

ou d ne devoit plus rentrer, le plus proche héritier du trone des 

Cesars. Cest à cette même époque que fufexiléeJulie, soeur d'Agrippa 

qui devoit mourir dans son exil; c'est enfm à cette époque qu'Ovide 

fut relegue sur les bords du Pont-Euxin, qui devoient étre son der- 

nier asile et son tombeau. 

II nest guere permis de douter que le poete n'ait été vietime de 

quelque intrigue de eour. Protégé ou arnant de Julie, avoit-il em- 

uasse les mteréts d'Agrippa, fds de cette Julie ? avoit-il osé défendre 

ses droits auprès d'Auguste dans un de ces moments ou les souve- 

rams, se souvenant qu'ils sont hommes , épanchent leurs chagrins 

( evant les famihers de leur palais? navoit-il pas été témoin , non de 

quelque inceste de 1 empereur, mais de quelque retour secret vers 

1- é&itime héritier de 1'empire, ou de quelque scene violente et 

honteuse entre libere, Auguste, et Livie? n'est-ce point là ce qu'il 

avoit \ u, ce qu il ne pouvoit révéler, puisque c'étoit un secret de 



xxxviij VIE D'O VIDE. 

Tétat; ce qui ne lui fut jamais pardonné ? et cette conjecture n'est-elle 

pas plus vraisemblable que toutes celles qui ont été imaginées pour 

expliquer la disgrace de ringénieux auteur de rArtd'aimer? Ou sait 

qu'Auguste éprouva quelquefois des remords d'avoir écarté sou petit- 

fils du trône pour y faire monter Tétranger qu'il avoit adopté; on 

sait qu il vouiut le rappeler de sou exil; Plutarque et Tacite iattes- 

tent. Tacite nous represente Auguste accompagné du seul Fabius 

Maximus , sou confident, et lami le plus cher d'Ovide , yisitant le 

malheureux Agrippa dans Tisle de Planasie, ou il étoit relegue, 

pleurant avec son petit-fils, lui prodiguant les témoignages touchants 

de Taffection d'un pere , et comme si, maítredu monde, il étoit déja 

dépendant de Tibere et de Livie, n'osant donner à son petit-fils, 

reconnu par lui innocent et calomnié , que Fespoir qu'il seroit 

bientôt rappelé de son exil. Maxime osa confier ce secret important 

à son épouse, et celle-ci eut Fimprudence de le révéler à Livie. 

Maxime se donna la mort, et Ovide saccusa d'en être la cause (x); 

circonstance remarquable , et qui auroit dú ne pas échapper à ceux 

qui ont voulu expliquer hes causes de Fexil d'Ovide. Maxime fut indis- 

cret; Ovide Favoit été sansdoute; tous les deux furent punis. Cepen- 

dant Auguste alloit pardonner; il alloit rappeler Ovide (2), et son 

petit-fils , et sa filie peut-ètre: Auguste mourut subitement à Nole; 

Tibere fut proclamé empereur, Agrippa tué par un centurion, et 

Julie sa mere , privée daliments , périt du long supplice de la faim; 

dès lors Fexil d'Ovide et celui de Julie, soeur d'Agrippa, ne durent 

avoir d'autre terme que la mort. 

Le silence des bistoriens contemporains laissera toujours ignorer à 

la postérité les vrais motifs de Fexil d'Ovide. Ce secret est pour jamais 

enfermé dans la tombe des Césars. 

La nouvelle conjecture hasardée ici sur les véritables causes de 

Fexil d'Ovide est beaucoup moins invraisemblable que toutes celles 

(1) £xPonto, l. IV,ep. 6. (2) Ihid. 
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qui ont été imaginées jusqu'à ce jour ; il ne sera pas difficile de le 

prouver. 

Plusieurs auteurs ont adopté, d'après un liistorien du quatrieme 

siecle, 1 opinion qu'Ovide fut exilé pour avoir compose les trois livres 

de 1 Art d aimer. II est certain qne cet ouvrage devint le pretexte de 

son exil. L'Art d'aimer fut exclu dela bibliotheque du mont Palatin, 

et de celle qu'Agrippa avoit fondée dans le vestibule du temple de li 

Liberte ; mais Ovide dit souvent, dans ses Tristes et dans ses Ponti- 

ques, quil a ele puni non seulement pour avoir écrit ce poéme, 

mais pour avoir vu ce quil ne devoit point voir. II suppose que si 

plaignant à 1 Amour de navoir obtenu d'autre recompense pour avoir 

travaillé à étendre son empire que d'étre exilé parmi les barbares, 

1'Amour lui répond : « Yous savez bien que ce n'est point ce qui vous 

a fait le plus de tort (i). » II est doncconstant quOyide ne fut point 

exilé pour avoir publié son Art d^imer. 

Le poete avoue souvent, dans ses Tristes et dans ses Pontiques , 
quil a commis une faute • mais il ne veut pas qu'on la qualifie dl 

nom de crime. Cette faute nest quime imprudence et 1'effet du 

hasard. 

II est vrai qu'Ovide ne fait point connoitre la nature de cette 

.faute, et quil parle toujours avec une espece de mystere de ce qu'il 

a vu. Tantot son génie a été la cause de son exil; tantôt ses yeux 

seuls 1'ont rendu criminei. II écrit à son épouse que César pouvoit 

le condamner à mort sans injustice. II dit ailleurs quil a été plus 

insensé que coupable. II paroít sans cesse vouloir et n'oser s'expli- 

quer; d craint de renouveler les blessüres d'Auguste; il craint de 

ranimer les siennes. Il ne veut point qu'on Finterroge. II consent à 

ce que les Romains croient que FArt d'ainier a seul causé sa perte. « II 

seroit, dit-il, trop pénible et trop douloureux de raconter Forigine 

{\) Ex Ponto, l. III, ep. 3. 
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de mes malheurs. Taisez-vous, ma langue ; je ne puis en dire davan- 

tage.(i)» 

Ces réticences, ces plaintes, ces contradictions, ont ouvert un 

vaste champ aux conjectures des savants, des biographes, et des 

commentateurs. 

Plusieursont imagine qu'Ovide avoit surpris Tempereur dans une 

action criminelle avec sa filie. II est vrai que Caligula publioit que sa 

mere étoit née d'Auguste et de Julie (2). Mais quelle foi peut-on 

ajouter à cet odieux témoignage d'un prince plus odieux encore ? 

D ailleurs I historien des Césars auroit-il negligé de révéler cet exé- 

crable inceste ? « C étoit son génie, dit Bayie, de déterrer cette espece 

d'anecdotes, et de les insérer hardiment dans son ouvrage ». Mais il 

suffit dobserver que lorsquOvide fut relegue chez les Sarmates, 

Julie , triste objet de Findignation de son pere, étoit exilée de Rome 

depuis dix ans. 

Plusieurs auteurs ont prétendu qu'Auguste avoit été surpris non 

avec sa filie , mais avec sa petite-fille. Cette conjecture ne resiste pas, 

comme la premiere , à la chronologie, puisque Texil d'Ovide et celui 

de la seconde Julie se rapportent à la méme époque. Mais on peut 

alléguer / pour la détruire , le silence de Suétone. On doit ajouter 

que le poete , quelque indiscret qu'on le suppose, ne seroit pas revenu 

si souvent, même avec les expressions les plus vagues, sur ce qu'il 

avoit vu , s'il s'étoit agi d'un crime qui eút exposé Auguste à lexé- 

cration du peuple romain. Les révélations d'Ovide pouvoient donc 

compromettre le repôs, mais non la réputation et la gloire de Fem- 

pereur. IjC poete auroit-il osé dire à ce prince, dans son apologie: 

« Ma fortune me paroit trop peu de chose pour que je veuille ici me 

justifier en renouvelant vos blessures. Cest déja trop que vous en 

ayies; une fois ressenti les atteintes (3). » L'inceste de Julie avec son 

grand-pere, àgé de soixante-dix ans , étoit-il donc de nature àpouvoir 

(1) Ex Ponto, l. I, ep. 6; /. II, ep. 2. (2) Sueton., in vita Caligulce. (3) Trist., I. II. 
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êlre rendu public dans certains cas , c'est-à-dire, comme le remarque 

Bayle, par une personne qui se seroit orufort importante? N'étoit-ce 

pas un cr,me qu'absoIument et sans reserve .1 falloit tenir dans un 

suence eternel ? 

D'autres écrivains ont pense qu'Ovide fut exile pour avoir été 

temom de quelques débauehes de Ia petite-fille de 1'empereur. Mais 

d suffit d observer qu'Auguste ayant lui-même publié le déshonneur 

de sa famdle , Ovidene pouvoit ètre pun, pour avoir vu ce que lem- 

pereur dénonçoit au sénat, à Rome, et à 1'univers ; imprudenee qui 

hu fut sans doute arrachée par Livie, et dont il se repentit dans sa 

vieillesse, en s'écriant: « Rien de tout cela ne seroit arrivé , si Agrippa 

ou Mecene avoient vécu. » 

Ceux qui ont voulu voir la cause de lexil d'Ovide dans la décou- 

verte d'une intrigue de ce poete avec Tune ou l'autre Julie, ont 

oubhe que c'étoit un crime de lese - majeste , qui fut puni de mort 

dans Jule Antoine, fils du triumvir. II est vrai que Quintius Cris- 

p.nus homme consulaire ; qu'Appius Glaudius , Sempronius Grac- 

c ms, Scipion, et plusieurs autres senateurs ou chevaliers, qu'on 

accusa d avoir déshonoré la filie d'Auguste et la femme de Tibere, ne 

furent pums que comme s'il se fut agi dune femme ordinaire• c'est- 

a-dire quon leur appliqua Ia loi Julia, qui condamnoit à lexil les 

adulteres, de quelque condition qu'ils fussent. Mais Ovide ne fut 

meme pas exile. II conserva ses bies et ses droits de citoyen romain. 

Relegue aux extrémités de 1'empire parmi les barbares, tandis que 

tons les exiles étoient envoyés dans des provinces beaucoup moins 

e oignees, on eút dit qu'Auguste vouloit moins se venger et punir 

qu ensevehr un secret important sur une terre à peine connue dei 

liomains. 

Ceux qui ont cru qu Ovide fut relegue sur les bords du Pont- 

Euxin pour avoir designe, dans fArt d'aimer, sous le nom de Co- 

rinne, la filie ou la petite filie de fempereur, n'ont point réflé- 

chi que la seconde Julie n^toit pas née lorsquOvide , âgé de vingt 
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ans, chantoit deja Corinne et les amours. Ils n'ont point observe 

qu'Augviste , ami dcs vers et poete lui-mème, n'avoit pu ignorer pen- 

dant vingt ans qu'Ovide avoit celebre Corinne dans ses élegies; et 

pendant dix ans , qu'il la nommoit dans son Art d'aimer. Augnste ne 

pouvoit ignorer si le poete , qu'il aimoit, qu'il admettoit familière- 

ment auprèsde lui, avoit osé designer l un de ses enfants sons le nom 

de cette Corinne, qui retentissoit dans Roma, et jusque sur les 

théâtres, oü Ton récitoit au peuple assemblé les élegies du poete 

latin. Dans tous les cas il devient impossible de croire que le maltre 

du monde ait pu si long-temps arréter sa justice, ou retarder sa ven- 

geance. 

Quelques écrivains ayant observe qu'Ovide n'avoit parle de Me- 

cene dans aucun de ses ouvrages, ont imagine que ce ministre 

courtisan avoit pu être rennemi de ce poete, et Fauteur de sa dis- 

grace. Mais pour réfuter cette opinion, il sufíisoit de dire que 

Mécene éloit raort depuis quinze ans lorsqu'Ovide fut relegue chez 

les Tomitains; et il est étonnant que le savant abbé Goujet ait lui- 

même adopté cette erreur de chronologie, en paroissant rejeter, par 

d'autres motifs , lopinion que le favori d'Auguste ait été le persécu- 

teur d'un poete digne émule de ceux qu'il se ílt gloire de proteger. 

De toutes les conjectures qui ont été formées sur les causes de 

Texil d Ovide , il ne reste à examiner que celle qui porte sur une pré- 

tendue passion de ce poete pour Livie , femme de Fempereur; ou du 

moins sur le malheur qu'il eut de Ia voir, par hasard, dans le même 

état oü Diane fut surprise par Actéon; et sur Timprudence quil 

commit en osant parler de ce qu'il avoit vu. 

Ce qui a donné lieu à cette conjecture, c'est que le jméte dit dans 

son apologie à Auguste : « Pourquoi ai-je vu quelque chose?... Ainsi 

Actéon vit Diane sans vètements ; il la vit sans chercher à la voir; et 

il n'en devint pas moins la proie de ses chiens » (i). Mais une compa- 

(i) Trist., l. IJ, v. ao3. 
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raison n est pas toujours une allusion, En admeltant néanmoins 

qu Ovide eút vu , par 1 effet du hasard , la chaste Livie dans le bain, 

Auguste 1 auroit-il puni si cruellement pour une faute involontaire ? 

et s il 1 avoit proscrit dans un premier emportement, n est-il pas 

vraisemblable qu il se seroit ensuite laissé fléchir aux prieres de 

Maxime son coníident, aux larmes de Ia femme d'Ovide, qui avoit 

été élevée dans sa familie ; aux suppíications de piusieurs citoyens 

recommandables par leur crédit, leurs vertus, et leurs dignités? 

Mais si Auguste avoit pu rester inflexible , après sa mort Livie neút- 

eHe pas demande sa grace; et libere , sollicité par les amis d'Ovide , 
dont piusieurs étoient ses favoris, auroit-il eu quelques motifs pour 

ne pas l accorder? 

II est donc vrai que les diverses opinions émises jusqu'à ce jour 

sur les causes de bexil d'Ovide ne peuvent soutenir un examen réílé- 

chi, tandis que nulle invraisemblance ne se trouve dans celle qui 

fait ce poete victime d'un secret d etat. II est certain qu'il frèquen- 

toitfamilièrement le palais d'Auguste, qu'il y avoit été témoin de 
quelque fait, ou dépositaire de quelque secret important. II paroit 

constant qu'd ne fut pas assez discret. En effet il écrivoit à Pompo- 

mus Graccinus : « Lorsque mon vaisseau voguoit à pleines voiles, on 

pouvoit mavertir de prendregarde aux écueils ; mainlenant que j'ai 

fait naufrage , d est bien inutile de rnenseigner la route que j'aurpis 

dú tenir (x). » II mandoit du fond de son exil à son ami Carus, pré- 

cepteur des enfants de Germanicus: «Tu étois le seul à qui je con- 

íiois tons mes secrets , tous , excepté celui qui a cause ma per te ; et 

si je te 1'avois communiqué, tu jouirois encore de la présence de ton 

ami, et, par tes sages conseils, j'aurois évité ma disgrace. » Il recom- 

mande à sa femme, lorsquelle implorera Livie; à ses amis, quand ils 

solliciteront le maitre du monde, de se borner à demander pour lui 
un ciei plus doux, un pays moins barbare. 

(i) £r Ponto, l. II, ep, g. 
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11 síivoit dono c|i.ig s.i fíiutc n ctoit pâs de iiíitiire íi etre excusee ^ ou 

plutot il n oublioit pas qu il avoit dans le palais des Césars des enne- 

mis puissants qui ne pourroient lui pardonner, II invitoit Brutüs, 

Fabius Maximus, Messalinus, Sextus Pompée, à ne rien négliger 

pour fleebir Aúguste. II osoit l implorer lui-méme : il ecrivoit à Tem- 

pereur, à Germanicus; mais il ne s'adressa jamais à Livie , jamais à 

libere. Il n exborta point ses amis à réclamer leur credit, à les atten- 

drir sur ses malheurs. Une seulefois, près de succomber aux longues 

nnseres de son exil, il invita sa femme à tenter une démarche auprès 

de Livie. Mais avec quelles precautions il Tinviloit à Faborder, à 

choisir un moment favorable, lorsque Rome et la famille impériale 

seroienl dans la joie d une féte publique , lorsque le sénat en corps 

se trouveroit au palais d'Auguste: « Alors, dit Ovide , passez à travers 

la foule; tombez aux pieds de Junon , et, prosternée à terre , dune 

voix tremblante, entrecoupée de larmes, suppliez Mais gardez- 

vous de vouloir justifier ma faute; et ne demandez pour toute grace 

qu'un exil moins rigoureux. (i) » 

Germanicusj hai de libere et de Livie, parceque les voeux des 

Romains 1 appftloient à 1 empire du monde , prote'geoit secrètement 

Ovide. Parmi ses amis les plus tendres et les plus courageux, on 

remarque les plus illustres favoris du prince: Salanus ecrivoit à Ovide 

pour lui demander des vers ; Suillius correspondoit ouvertement 

avec le proscrit; ce fut Sextus Pompée qui veilla sur les dangers du 

long et pénible voyage du poete , le fitpasser en súreté à travers des 

nations barbares; Fempécha d etre égorgé par les Bistoniens, et Pas- 

sista constamment chez les Sarmates de ses immenses richesses, et 

de tous les secours d une amitié généreuse et puissante. 

loutes ces circonstances réunies semblent prouver qu'Ovide étoit 

sincèrement attaché aux enfants et à la famille d'Auguste; qu'ilne se 

(i) Üx Ponto, l. ///, ep. i. 

< 
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borna pas à faire des voeux secrets comme ies Romains; qu'il eut Uim- 

prudence dc faire connoxtre ses sentiments généreux ; qu'ilosa peut- 

être davantage, et qu il ne fut pas plus difficile à Livie d'arracher à la 

vieillesse d'Auguste la proscription de ce poete , que celle des deux 

Juhes, que celle du malheureux Agrippa, le dernier de ses petits- 

fds, le premier que sa naissance appeloit légitimement à 1'empire. 

Les excès de la premiere Julie paroissent constates par les temoi- 

gnages de l'histoire ; mais la haine toute puissante de Livie pouvoit 

les avoir considérablement exageres, mais la crainte ou Fadulation 

avoient pu les propager, quand ou vit Auguste lui-méme eu faire une 

revelation effrayante à son peuple, à son siecle, et à 1'univers. Le 

scandale de la vie de sa petite-fille est moins certain: elle fut accusée 

c adultere par son aieul, et perdue sans retour. Agrippa fut proscrit 

comme ayant un caractere sombre et farouche ; et ce fut la mere de 

Tibere, le plus sombre et le plus féroce des Romains, qui oblint ce 

triompbe odieux , ridicule, mais nécessaire à son ambitiom Enfin 

vide fut condamné comme corrupteur des moeurs, dans une cour 

corrompue , par un monarque qui avoit aimé et protege les poetes 

es plus hcencieux , et qui lui-même avoit composé des vers que 

auteur de TArt daimer eut peut-étre rougi dmsérer dans ses 

chants. 

Mais il falloit que libere régnât: il falloit perdre Ia famille d'Au- 

guste; il falloit comprimer sespartisans par la ferreur. On chercha 

( es pretextes, on aggrava des fautes , on supposa des crimes, et lon 

en commit. L'héritier des Césarsfutassassiné, la filied'Auguste mou- 

rut de aim , sa petite-fille de misere, Ovide de chagrin , dans quatre 
exi s ( i erents, mais qui paroissent avoir eu une méme cause , et dont 

e terrm fut marque par la mort des quatre viclimes dela haine dune 

femme dont 1'ambition devoit étre si fatale à la famille d'Auguste et 

au repôs du monde. 

II a faliu donner quelque étendue à cette digression sur les causes 

dc 1 exil d Ovide, puisqu'on presentoit de nouvelles conjcctures 

i 
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puisquon cherchoità expliquer un mystere que ie silence de Tliis- 

toire a laissé impénétrable ; et quon essayoit de jeter quelque 

lumiere sur une époque interessante de la vie des Césars. 

II est temps de reprendre la série des évènements qui compléte- 

ront le tableau de Ia vie d'Ovide. 

Son pere étoit mort après avoir fourni honorablement une carriere 

de quatre-vingt-dix ans. Le poete nous apprend qu'il pleura son 

trépas comme ce pere tendre auroit pleuré le sien. Sa mere ne tarda 

pas à le suivre au tombeau : « II fallut, dit Ovide , renouveler mon 

« deuil, et je lui rendis les mémes honneurs fúnebres. Heureux Tun 

« et 1 autre de n avoir pas été temoins de ma disgrace ! beureux moi- 

« même qu'ils naient pas survécu à mes malheurs» (i) ! Après leur 

mort, sa famille se composoit d'une épouse adorée, dont les Romains 

estimoient la vertu; dune filie nommée Pérille , qui avoit du talent 

pour Ia poésie lyrique, et quil avoit mariée à Cornelius Fidus ; et de 

deux petits-enfants qu'il alloit abandonner pour ne plus les revoir. 

Ovide possédoit dans le pays des Péligniens des terres, héritage 

de ses ancétres ; il avoit à Rome une maison auprès du Capitole; et 

dans un faubourg de la ville, des jardins situes sur une colline, 

entre la voie Claudienne et la voie de Flaminius. Il aimoit à cultiver 

la terre , à greffer des arbres , à arroser les fleurs. Pere tendre , ami 

íldele, il avoit tons les goúts simples, tons les sentiments généreux 

qui sont inconnus aux coeurs corrompus. II declare lui-méme que 

sa vie avoit été pure et sans tache; il se donne ce témoignage devant 

Auguste lui-méme. II est vrai que Catulle, Tibulle, Properce, et 

Martial, osent aussi parler de la régularité de leurs moeurs, et de Ia 

hcence de leurs ecnts. Des doutes peuvent s'élever sur la sincénté 

de leurs aveux; mais il ne faut pas oublier que le fabuliste français, 

quieuttoute la simplicité dun enfant, et que lesévere Boileauappe- 

loit le bon - homme, ne fut pas le poete le plus réservé du siecle de 

Louis-le-Grand. 

(i) Tríst., I. IV, el. 10. 
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Quoi qu il en soit, Ovide étoit d'ime sobriété remarquable. Ami 

d'Horace fiI ne buvoit guere que de 1'eau; il ne chantoit ni ie Fa- 

le rne, ni le Cecube, ni la joie bruyante des festins, ni les désordres 

de Fivresse. II naimoit point le jeu. II ne fut ni envieux ni jaloux. 

Aucune passion basse et cruelle ne troubla sou repôs et ne flétrit sa 

vie; aussi la satire respecta-t-elle ses moeurs etses ouvrages. II suffit 

enfin de lire ses Tristes et ses épitres Pontiques , qui sont comme 

les mémoires justificatifs de sa vie, pour se convaincre qu'il avoit 

beaucoup de candeur, une belle ame, uncoeursensibleet reconnois- 

sant,des goüts simples, et les qualités de l'homme aimable réunies 

aux sentiments de riionnête homme. 

Mais lorsque la fortune sembloit le favoriser et le combler de tous 

ses dons ; lorsque ses vers , qui faisoient les délices de Rome, étoient 

lus en plein théâtre et applaudis par les maítres de Funivers; lorsque 

sa réputation s etendoit jusquaux extrémités de Tempire, et quallié 

à plusieurs familles consulaires, il comptoit parmi ses amis tout ce 

que Rome avoit de plus illustre par la naissance et par les talents; 

lorsqu'eníin il croyoit pouvoir se dire heureux, une disgrace ecla- 

tante , imprévue, vint le frapper au sein de la gloire , de la faveur, 

des plaisirs, et de lamitie. Sans égard ni pour les talents dunpoete 

quil avoit aime, m pour son âge, ni pour son dévouement à la 

famille des Césars, Auguste le relegua dans la Sarmatie, sur les bords 

du Pont-Euxin, aux dernieres frontieres de 1'empire, cbez des bar- 

bares , oü la domination romaine étoit encore mal affermie. 

Ovide a trace le tableau touchant de son départ de Rome. (i) 

Le jour étoit arrivé oü, devant quitter ce quil avoit de plus cher 
au monde, sa patrie, safemme, sa maison, ses amis, Ovide alloit 

seloigner de Rome pour n'y jamais rentrer. 

II nesongeoitniaux esclaves ni aux autres personnes qui devoient 

1 accompagner; il ne s'occupoit point des tristes apprêts de son exil. 

Sa femme, qui Faimoit tendrement, 1'embrassoit éplorée , et mêloit 

(i) Voyez la iroisieme élégie du premier IWre des Tristes. 



xlviij Y I E D' O V I D E. 

ses larmes à celles de quelques amis fideles qui ne changerent pas 

avec Ia fortune de son mari. Leurs noms doivent étre danservés: 

Rufus, Gallion, Celse-, Brutus , Carus, remplirent avec courage un 

devoir dangereux. Tibulle, tu n'étois plus! Ce jour eut élcí le plus 

douloureux de ta vie. Maxime, alors absent deRome, regretta de 

n'avoir pu pleurer sur le sein de son ami. Quelques autres apprirent 

trop tard sa disgrace ; un plus grand nombre craignit d'approclier un 

homme que la foudre avoit frappé. 

Pérille, filie de sa troisieme femme , étoit alors en Afrique avec son 

mari; heureuse de n'ètre point presente à cette séparation si dou- 

loureuse et si cruelle! La maison retentissoit de cris et de gemisse- 

mçnts. Femmes, bommes, enfants, tout le monde pleuroit comme 

si Ovide füt déja descendu au cercueil. 

Le silence régnoit au loin avec les ombres , et la lune s'élevoit sur 

riiorizon, lorsque regardant cet astre et tournant ses yeux versle Capi- 

tole , dont le faite couvroit sa maison , Ovide sécrie : « Divinités qui 

habitez ces lieux; vous, temples que je ne verrai plus; et vous, dieux 

puissants que Rome révere, je vous dis adieu pour jamais ». Son épouse 

vouloit aussiprier les dieux , mais les sanglots étouffoientsesprieres. 

Les cheveux epars , dans la posture des suppliants, elle étoit proster- 

née devant ses dieux domestxques 5 tantot accusant leur infidélité , 

elle se répandoit en invectives contre eux ; tantôt de sabouche trem- 

blante ellebaisoit les foyers éteints , comme si déja les Lares eussent 

annoncé leur retraite d'une maison que son maltre alloit abandonner. 

Ovide voulut plusieurs fois se donner la mort. Sa femme et ses amis 

calmerent son désespoir. L'espérance retint aussi son bras. Celse le 

pressoit sur son sein; il relevoit son courage abattu ; il mêloit ses 

pleurs à ses pleurs : « Ah ! combien de fois ce digne ami, que je sup- 

« portois alors impatiemraent,ditOvide, m'empêcha-t-il dattenter à 

« mes jours! combien de fois il me dit : La colere des dieux n'est 

« point implacable : vis, et crois quelle sappaisera. » (1) 

(i) Ex Ponto, l. I, ep. g. 
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Irrite conlre les Muses, maudissant Tart des vers, qui lui devenoit 

si funeste , Ovide brula plusieurs ouvrages qu'il parut rcgretter dans 

la suite, il voulut aussi détruire ses Métamorphoses, poéme qui 

n'étoit pas encore termine. Le désespoir en avoit fait le sacrifice, 

lamitiéle conserva; et, quoiqu'il ne paroisse pas qu'Ovide se soit 

occupé de le revoir dans son exil, il est devenu le prender titre de 

sa gloire dans la postérité. 

Deja Ia nuit étoit avancée ; le jour alloit paroítre : Ovide hésitoit, 

combattu par Tamour de sa patrie, pressé par Fordre fatal, encou- 

ragé par ses amis, qui rexhortoienl à obéir : « Voyez, s ecrioit-il, ou 

« vous voulez que jaille , et de quels lieux il faut m eloigner »! Trois 

fois sou pied touche le seuil de la porte , il le retire trois fois. Eníin 

il fait et reçoit les derniers adieux; il donne et recoit les derniers 

embrassements. II recommande son epouse expirante à ses amis ; il 

leur redit vingt fois les mêmes paroles ; il recommence ses plaintes , 

ses prieres , et ses adieux. II regarde autour de lui; il y voit tout 

ce qud a de pluscber: «Ah! pourquoi, s'ecrie-t-il, précipiter mon 

dèpart! C est dans la Scythie qu'on me relegue , et c'est Rome que je 

vais quitter! Ma femme elle mest ravie ! Je ne reverrai plu£ma 

femme, ma filie , mes amis, ma maison! » 

Enfin le jour commence à paroítre. Un des gardes d'Auguste, 

cbarge de le conduire dans son exil, hâte finstant fatal. Ovide vi 

sarracher à cette scene de douleur et remplir son destin. Carus, 

pale, trouble, sanglottant, le presse dans ses bras. Celse, Urutus , 

Galbon, et Rufus, lui montrent dans 1'avenir lespérance qui sou' 

tient et console les malheureux. Ovide recueille avidement les ten- 

dres paroles et les douces larraes de famitié. Il alloit francbir le 

seuil de sa maison: ses esclaves font retentir fair de leurs cris et 

de leurs gémissements ; ils se frappent lapoitrine. Sa femme s'elance 

dans sc s bras : « Epoux trop cher! dit-elle ; non , tu ne peux ainsi te 

separer de moi. Je te suivrai dans íon exikjSi la colere de César te 

bannit de ton pays, eh bien! ma tendresse m'en a chassée, Âvec 

l, 

'•JÉS ' v 
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loi je pars; oui, j irai, je te suivrai jusqu aux extremités de la 

terre.» 

Cependant les amis d Ovide obtiennent avec peine qu'elle restera 

dans Rome, oú elie tâchera de fléchir Auguste; ou elle préparera 

pour sou époux un avenir plus heureux. L'iníbrtunée cede; elle 

pleure, elle tombe évanouie, et succombe à sa douleur. Ou entraíne 

Ovide. II part, il s éloigne, il íuit, pâle, defait, négligé dans ses véte- 

ments; ses cheveux epars tombent sur son visage, dont les traits 

alteres jaortent 1 empreinte terrible d'un long bonbeur détruit, de la 

douleur sans esperance, de la raison préte à s'égarer. 

Sa femme est sans connoissance : ses cheveux trainent dans Ia 

poussiere; et quand elle a rouvert les yeux , elle chercbe Ovide, elle 

1 appelle , elle se plaint de voir ses foyers déserts ; elle invoque la 

mort; elle accuse les dieux ; elle accuse César et le destin. Enfin l'es- 

poir d'étre ntile à Ovide la rattache encore à la vie. 

Ovide partit de Rome, l'an 763, à la fin du mois de novembre. II 

éloitalors âgé de cinquante ans accomplis. II ne futcondamné nipar 

un arrêt du sénat, nipar la sentence d'aucun juge delegue par Au- 

guste , mais relegue par un édit de l empereur lui-méme. 

Le généreux Maxime, qui n'avoit pu le voir et le consoler à lepo- 

que de son départ, le suivit et le rejoignit à lextréme frontiere de 

1 Itahe , a Brindes , oü d dut s eipbarquer. Maxime osa interrogar le 

coeur de son ami: « Es-tu coupable, lui dit-il, et que faut-il croire 

des bruits que la renommée a publiés «? 11 vit alors Ovide égaré 

dans le désordre de ses sens, hésiter entre le desir de se justifier' 

et la prudence qui lui commandoit de se taire. Des pleurs, des san- 

glots,íurentenfxn son unique repouse. 11 nosa sexpliquer devant 
les gardes qui 1'entouroient, et son visage altere marquoil le trouble 

profond de son ame. Maxime lentendit; il pleuroit, il pressoit Ovide 

sur son sein; il lui promettoit son àppui: c'étoit celui de la vertu 

courageuse et compatissante, celui quune amitié forte et généreuse 

doit à Finnocence et au malhenr. Ovide lui recommande sa femme; 
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il embrasse la terre qui 1 a vu naltre, et qui ne le verra point mourir; 

illan ose de ses larmes, et monte surle vaisseau quiréloigne à jamais 

de sa patrie , de sa femme, de ses enfants, de ses amis. 

Ce vaisseau ílotta long-temps sur FAdriatique , à la vue de 1'Italie. 

Les vents sembloient se refuser à seconder la colere de César. La mer 

éloit agitée par ddxorribles tempêtes. Ovide en essuya trois dans le 

long voyage de son exil. II décrivit celle dont le vaisseau fut assailli 

à la sortie du port. II parcourut plusieurs mers et plusieurs climats. 

Ayant mis pied à terre dans la Grece, il traversa Fisthme de Corin- 

the , et se rembarqua sur un second vaisseau au port de Cenchrée, 

dans le golfe Saronique. 11 passa FHellespont, découvrit la ville 

d Hector, relâcha aux ports dlmbrie, de Samotlirace, et de Tem- 

Pyre. H traversa a pied le pays des Bistoniens, peuples féroces de la 

Thrace, qui 1 eussent égorgé si Sextus Pompée n'eút veillé de loin 

sur sesjours. 

Le vaisseau sur lequel il se rembarqua fit voile vers la ville de 

Dardanie , ainsi nommée par son fondateur ; Ovide aborda ensuite à 

Lampsaque , que protege le dieu des jardins. II francbit le détroit 

fameux qui separe Sestos et Abydos; il vit sur les bords de la Pro- 

pontide la ville de Cizique, fondée par une colonie de Thessaliens; il 

navigua sur le Bosphore de Thrace, s'approcha de Byzance, evita 

les isles Cyanées, qui paroissent toujours flottantes; passa le détroit 

de I liynnes, vit la ville d Apollonie et les hautes murailles d'An- 

chiale , les ports de Mésambrie , d'Odessa , de Dionysiopolis, et la 

ville que fonderent les descendants d'Alcathoé. 

I endant son voyage , il composa les dix élégies qui forment le 

premier livre des Tristes. « Je ne fais point, disoit-il, des vers, 

comme autrefois, dans mes jardins émaillés de fleurs. Je suis agité 

sur une mer indomtable que couvrent de noirs frimas, et les vagues 

rejaillissent sur les tablettes oú jTcris ces vers. » (i) 

(i) Trist. 1.1, el. io. 



lij YIE D'OyiDE. 

II fvit maltraite par les matelots , depouillé par ses gardiens et par 

des valets perfides, menacé par ie fer des barbares. Jouet de la 

tempête, il s'ecrioit : «Les vents furieux de Tliiver agitent violem- 

ment les flots ; mais la mer est encore moins agitée que mon coeur. » 

Enfin il arriva à Tomes, lieu de son exil, dans la province de Pont, 

sons la froide constellation de FOurse, sur la rive gaúche du Pont- 

Euxin, que les anciens appeloient Axene, c'est-à-dire, inhahitable, 

inhospitalier. 

LeDanube ne mettoit la ville de Tomes à Tabri des incrjrsions des 

barbares que lorsque ses flots n^toient point dureis par le froid des 

hivers. Batie sur une éminence, dans une plage deserte et sablon- 

neuse , cette cite etoit plus forte par sa situation que par ses murailles. 

« Lorsqu on y pense le moins , dit Ovide , les ennemis viennent fondre 

sur nous comme des oiseaux de proie ; souvent ils ont enleve leur 

butin avant même d etre apperçus. Souvent il arrive que, les portes 

de la ville étant fermèes , nous ramassons des traits empoisonnés 

qu ils lancent par-dessus les murs. Les toits des maisons en sont heris- 

ses ainsi qu un champ de bataille : aussi voit-on peu de laboureurs 

qui osent cultiver les champs. D une main ils tiennent les armes , de 

lautre la charme. Le berger, le casque en tête, diante des airs sur 

ses chalumeaux rusliques; et ce n'est plus le loup que craint la brebis 

timide ; elle nest effrayee que par le bruit des armes. » (i) 

Les llabitants de Tomes restoient toujours enfermes dans leurs 

tristes remparts. Ils portoient Tare emboité dans une gaíne ; ils s'ar- 

moient de traits empoisonnés du fiel des viperes. Ce peuple, composé 

de Grecs et de Getes, avoit la voix rude, le regard féroee, la physio- 

nomie funeste. 11 ne coupoit ni sa barbe ni ses cheveux. II étoit tou- 

jours prét à tirer le glaive et à se venger: « Si je considere les habitants 

de cette ville, disoit Ovide, ils ne sont pas dignes d etre appelés 

hommes, car ils sont plus cruéis et plus féroces que les tigres du 

(i) Trist., l. V, el. 10; exPonto, 1.1, ep. 2, etc. 
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désert. lis mépnsent les lois; ia force Temportesur Tequité, et la jus- 

tice opprimee gémit sous lepée du vainqueur. » (i) 

Ovide avoit non seulement à se défendre contre les ennemis du 

dehors, mais il devoit craindre encore ses étranges et nouveaux con- 

citoyens. Les Getes occupoient une grande partie de sa maison. Les 

peaux qui leur servoient de vétements, et les longs cheveux qui tom- 

hoient sur leur visage rendoient leur air farouche et leur aspect 

hideux. 

Le poete banni n'entendoit point le langage de ces nations sauvages, 

II ne restoit parmi les habitants de Tomes que de foibles vestiges d'un 

grec corrompu par laccent des barbares. A peine y trouvoit-on un 

homme qui sút parler la langue des Romains. Les idiòmes des Thra- 

ces , des Scythes , et des Getes , retentissoient seuls aux oreilles 

d'Ovidc. «On ne parle ici, disoit-il, que d'arcs et de fleclies. Si je 

veux lire mes vers , je ne vois personne qui puisse lesentendre , et je 

nesaurois trouxer aucune retraite pour en composer. » (a) 

II n'avoit point aimé , pendant sa jeunesse , le métier des armes; et 

dans son exil, déja avance en âge, un casque couvroit souvent ses che- 

veux gris; il s'armoit de Tepee , il prenoit le bouclier; car les senti- 

nelles donnant souvent 1'alarme , soudain les habitants couroient aux 

armes ; dc nombreux escadrons de barbares paroissoient dans la 

plaine ,autour de la ville , cherchant à la surprendre et à la piller. (3) 

Lc climat de Tomes étoit digne de ses habitants: Ovide ne voyoit 

que des neiges éternelles, que des champs sans fruits, des collines 

sans raisins, des printemps sans fleurs et sans oiseaux; le chêne 

ne couronnoit point les raontagnes, le saule n'ombrageoit point les 

rivages. Par-tout des canq)agnes incultes, sansarbres, sans fruits, et 

sans verdure oii le soleil se montroit rarement, oü lês vents exer- 

çoient leur empire ; des champs déserts qui n'appartenoient en pro- 

]>re à personne, oü croissoient seulement Fabsynthe et d'autres herbes 

— J   
(i) Tnsí.; I. F, eí. 7. (a) Jbid., I. JV} el. 1. (3) Ibid-> eL 5- 
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ameres. Le vin, endurci ])ar la gelée, retenoit la forme du vaisseau 

qui le renfermoit; on ne le versoit pias , on le coupoit par morceaux. 

Les Sannates, conduisant des charriots attelés de boeufs, traversoient 

le Danube sur des ponts de glace , ou marchoient à pied sec sur les 

profonds abymes du Pont-Euxin. Ils portoient des casaques fourrées. 

Leur visage seul etoit à decouvert, mais leurs barbes luisoient, et 

leurs cbeveux retentissoient blanchis par les glaçous. 

Telle étoit la province de Pont, qu'Ovide disoit peu diffe'rente des 

Enfers; tel etoit Phorrible sejour qui Pattendoit à la fin de sa carriere, 

lorsqudl venoit de renoncer pour toujours au beau ciei de Pltalie, de 

direain adieu éternel aux plaisirs et aux délices de Ilome ; d aban- 

donner, ses théâtres, ses portiques, ses jardins enchanteurs; de per- 

dre la faveur du maítre du monde, toutes les jouissanees de Pesprit, 

tous les besoins du luxe , les charmes de la gloire , et les douceurs 

de l amitié. 

Bientôt lair de ces climats sauvages, leau salée des marais, qui 

étoit son unique boisson; le bruit continuei des armes, une solitude 

effrayante au milieu de plusieurs peuples ignorants et cruéis; les 

chagrins, Fennui, et tous les maux de lame altérerent la santé 

d'Ovide. Aucun médecin ne pouvoit le soulager ; aucun ami ne pou- 

voit le consoler. II étoit accablé d'insomnies; il ne pòuvoit goúter 

les aliments grossiers des Sarmates. II étoit devenu dune maigreur 

affreuse : « Mon teint, disoit-il, est de la couleur des feuilles qui 

tombent aux premiers froids de lautomne. » (i) 

Ilarement il venoit des vaisseaux d'Italie ou de Grece dans ces 

mers glacées et vers ces rivages , qui, nayant point de port, étoient 

situés auprès de Ia Cbersonnese iaurique ,oú des barbaresimmoloient 

les étrangers sur 1 autel de Diane. « Ces sacriíices barbares, dit 

Ovide, se font non loin des lieux que j'habite (2) ». Dans des siecles 

antérieurs, les Athéniens avoient établi sur les cotes du Pont-Euxin 

(1) Trist, l. III, el. 8. (2) Ibul., l. IF, ei. 
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descolonies flomsantes, quauroientdú proteger lesRomains, peuple 

conquérant, qui n eut une marine que pour combattre, qui négligea 

irojí le commerce et la navigation, et qui, som Auguste et som 

Tibere, ne connut plus les bords du Pont - Euxi,^ que par l exil 

d O vide. 

Une année entiere se passoit avant que les lettres d'Ovide arri- 

vassent à Rome, avant que les réponses de ses aittis pussent lui 

par.venir. 

II nosa, dans les trois premieres années de son exil, nommer 

aucun de ses amis lorsquil leur écrivoit; il craignoit de les com- 

promettre. Plusieurs avoient desiré qu'il en usât ainsi à leur egard; 

quelques uns meme n'avoient voulu correspondre avec lui qu'à cette 

condition. Mais dans la suite , lorsqu'Auguste parut vouloir rappeler 

de rexdson petit-fils , lorsqu'il fut permis de luiparler des malheurs 

d O vide sans loffenser, Eamitie plus libre devint moins circonspecte, 

et, dans les quatre livres des Pontiques , ecrits pendant les dernieres 

années d Ovide , le poete nomma tous ses amis. 

11 nevoulut cacher à Rome , oü ses versétoient lus avec avidité, il 

ne voulut cacher à la postérité , qui devoit çonserver ses ouvrages , 

que les noms de ces amis pusillanimes qui changerent avec sa for- 

tunc, et auxquels il reprocha la coupable et làche indifférence avec 

iam de noblesse, de modéralion, et de générosité. Nous savons 

qu Ovide eut des amis iugrats, dom le changement fit à son ame 

sensiblc de profondes blessures. 11 nous a fait counoltre et presque 

partager sa douleur ; mais il a crainl d'imprimer une fletrissure éter- 

nelle sur des noms qui lui furent trop chers. 

11 dédaigna même de donner une honteuse célébrité à quelques 

noms obscurs, u des hommes avides de ses dépouilles, ou jaloux de 

b oire , qui, pendant son adversité , eurent la bassesse, les uns de 

convoitcr ses biens , ce qu'il appelle énergiquement les tables de son 

nau rage , les autres, également vils , mais plus orneis, qui, tour- 

nant t poignard dans une plaie profonde , insultoient à la victime 
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eu louant le brasquilavolt frappée, faisoient du malheur un crime, 

et de Tabus du pouvoir la justice des dieux. 

Ovide répondit à ses detracteurs. II disoit à Tun: « Cruel! mes 

malheurs, qui attendriroient les hôtes féroces des déserts, te trou- 

vent insensible, et tu foules aux pieds un homme abattu» disoit 

à Tautre: «Je nc suis plus qiTune ombre déja descendue chez les 

morts; ne me poursuis point de tes calomnies ; cesse , cesse , je Teu 

supplie, de tourmenter mes manes » (2). 11 écrivoit à un troisieme: 

« lleuonce eníin à me persecuter, et je tairai volontiers ton nom et 

ton crime.» (3) 

Une seule fois il rcpoussa Toutrage avec les armes d'une trop juste 

indignation. Il avoit déja vu s'écouler dix lustres ; il avoit composé 

un grand nombre d'ouvrages , et sa plume ne s étoit jamais trempée 

dans le fiel de la satire. Il souffroit toutes les horreurs de Texil, lors- 

qu'il apprend qu'un Romain (Ton croit que c'est Ilygin, bibliothe'- 

caire du palais imperial, célebre grammairien, et mythographe 

estime') ose demander à Tempereur (il étoit son affranchi) la confis- 

cation des biens d'Ovide (il avoit été son ami!); qrTil insulte sa ver- 

tueuse épouse , en Tappelant la femme dun banni; qiTil se répand 

publiquement en injures et en déclamations contre lui. Le poete saisit 

le íbuet vengeur de la satire; il manie avec succès un arme qui lui 

étoit inconnue. Il immole son ennemi; mais c'est encore sans le nom- 

mer. En le poürsuivant des plus terribles imprécations , en appelant 

successivement sur sa tète tous les malheurs qui ont assailli tant de 

liéros fabuleux , tant de personnages célebres dans les premiers 

temps de Thistoire , il ne le voue à Texécration de son siecle et de Ia 

postérité que sous le nom d'/tó; imitant en cela Callimaque , qui 

ayanlreçu quelqueoutrage d Apollonius deRhodes, auteur du poéme 

des Argonautes, composa contre lui une satire violente sous le mème 

(1) Trist. 1. V, ei. 8. (2) IbicL, l. III, el. ii. (3) Ibid., l. IV, el. 
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nom. O vide termine Ia sienne en menaçant son ennemi de le pour- 

suivre bientôt sons son véritable nom, d'employer le rhythme ter- 

rible du vers iambique, et de 1'accablerde traits trempés dansle sang 

de Lycambe. 

11 paioit que ces menaces imposerent silence au làcbe détracteur : 

si ce fut Hygin , on peut conjecturer quil rcçut le salaire de sa bas- 

sesse ; car il tomba dans la disgrace d'Auguste, et mourut dans Im- 

digence. 

Le livre dlbis fut le premier ouvrage qu'Ovide composa dans son 

exil. 11 y acheva le poéme des Fastes , qu'il avoil commencé avant ,sa 

disgrace. 11 avoit voulu d'abord le dédier à Auguste ; il le publia sons 

les auspices de Germanicus. Le mot fastes désignoit des annales 

civiles et religieuses. Ovide consulta les livres de Cl. Quadrigarius, 

d Afranius, dEnnius, de Lucius Calpurnius Pison, de Fannius, de 

Laberius, de Licinius , et de plusieurs autres annalistes qui avoient 

écnt avant lui, et dont les ouvrages sont perdus. 11 remplaça la sim- 

pbcite , la sécheresse de leur style, par les richesses de la poesie, et 

pai les jeux brillants d une imagination feconde. Ce qui rend son 

poéme un des plus précieux monuments de Fantiquité, c'est qu'il rap- 

porte les causes bistoriques ou fabuleuses des fêtes des Romains , et 

qu il nous fait connoitre leur calendrier, leurs coutumes, leurs 

raocurs, et leurs superstitions. Le poete , à lexemple d'Horace , ose 

ridicubser des dieux assujettis aux caprices, aux passions, et aux 

foiblesses des mortels. Eh! pouvoit-il croire à une religion oü le 

nombre de ces dieux égaloit presque celui de leurs adorateurs ; ou 

ces mêmes adorateurs régloient et bornoient leur autorité, et pou- 

voient à leur tour demander, obtenir un culte et des autels? 

1 Insieurs critiques ont pense que les Fastes d'Ovide e'loient le plus 

solide, le plus savant, et le plus parfait de ses ouvrages. Ce poéme 

devoit avoir douze livres ou chants ; Ovide les avoit composés : il le 

declare lui-meme dans ses Tristes, ííic. Heinsius conjecture que les 
six derniers livres étoient déja perdus plusieurs siecles avant*Lac- 
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tance , parceque cet auteur, qui cite les six premiers dans ses Insti- 

tutions divines, ne fait aucune mention des autres : or Lactance 

vivoit au commenceraent du quatrieme siecle de notre ere. 

Les amis d Ovide avoient sauvé des flammes son poême des Méta- 

morphoses. II écrivoit à un de ces amis génèreux : « Maintenant je 

desire que cet ouvrage puisse me survivre. Qu'on le lise avec plaisir, 

et qu en le lisant on se souvienne de moi. Si néanmoins quelqu'un 

n en pouvoit soutenir la lecture , sachant que je n'y ai point mis Ia 

derniere main, qu'il apprenne que cet ouvrage me fut enleve lors- 

qu il n étoit encore qu'ébauché. Je ne demande donc pas ici qu'on 

m admire et qu on me loue , mais je reclame Tindulgence du lecteur. 

Je serai satisfait s il peut me lire sans dégoút. Et vous, mon ami, si 

vous le jugez à propos , inscrivez sur le frontispice de mon poerae 

ces vers »: 

Orba parente suo quicumque volumina tangis, 

His saltem vestrâ detur in orbe locus. 

Quoque magis faveas, non sunt haec edita ab ipso, 

Sed quasi de domini funere rapta sui. 

Quidquid in his igitur vitii rude carmen habebit, 

Emendaturus, si licuisset, eram. (i) 

11 recommande encore ce poéme dans plusieurs autres élégies; il 

en parle à Auguste dans son apologie : « Jettez , dit-il, les yeux sur le 

plus grand de mes ouvrages. Il est reste impàrfait. Les changements 

(i) Vous qui renconlrerez ces livres orphelins, 

Donnez-leur un asile, accueillez-les, Romains ! 

Leur pere auroit voulu leur faire un nom célebre: 

Us furent arrachés à son búclier fúnebre. 
11 connoit leurs défauts. Destins trop ennemis, 
II les eút corriges si vous Teussiez permis ! 

Trist., 1.1, el. 6. 
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merveilleux qu'ont subi les corps sont Tobjet de mes chants. Yous y 

trouverez votre nom souvent célebre, et des marques sinceres de 

mon zele et de mon déyouement. » 

Mais quoiqu'Ovide ait demande grace pour ce poéme; quoiqu il 

ne soit point exempt de défauts, il n'en est pas moins considere comme 

un des principaux cbefs-d'oeuvre des muses latines. II a été traduit 

dans les langues de tous les peuples qui onl une littérature ; et Ovide 

lui-mème a jugé comme la postérité, en assurant que ce poéme dure- 

roit éternellement: 

Jamque opus exegi; quod nec Jovis ira, nec ignes, 

Nec poterlt ferrum, nec edax abolere vetustas. 
Cum volet illa dies, quoe nil nisi corporis hujus 

Jus habet, incerti spatium mihi finiat sevi: 

Parte tamen meliore mei super alta percmnis 
Astra ferar: nomeuque erit indclebile nostrum. 
Quaque patet domitis Romana potentia lerris j 
Ore legar populi; perque omnia saecula faraâ 
( Si quidbabent vcri vatum prcesagia), vivara, (i) 

■L'auteur des Métamorphoses dut revoir ce poéme pendant son 

exil; et s'il ne put le rendre aussi parfait qu'il Teut desiré , c'esl que 

(i) Enfin j'ai termine cet immortel ouvrage: 
Du feu, du fer, des ans, il bravera Toutrage. 
Que le temps de ma vie accélere le cours; 
Le temps n'a de pouvoir que sur mes íbibles jours. 
Et mon nom s'élevant à la voute éthérée, 

Des astres et du monde alteindra la durée. 
Les peuples me liront par-tout, dans Tunivers, 
Ou Rome portera sa puissance et mes vers; 
Et si dans Vavenir je présage ma gloire , 
Le» siecles légueront aux siecles ma mémoire. 

Mctamorphos. , l. XV, in fine. 
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Ia tristesse fie son amene lui laissoit pasla tranquillité desprit neces- 

saire pour embrasser lenserable de cette grande composition , en 

revoir le plan , en soigner les détails , et consacrer à polir ses vers 

les loisirs pénibles et douloureux qu'il employoit à écrire à sa femme, 

à ses amis, à leur dépeindre ses malheurs, et à solliciter un ciei 

moins rigoureux, des peines plus légeres, un asile oú il fút éloigne 

de Home , mais non du repôs , de la nature, et des humains. 

N eút-il composé que les cinq livres d'elégies connus sons le nom 

de Tristes, et les quatre livres d'Épitres pontiques, il seroit classe 

parmi les poetes les plus celebres du siecle d'A.uguste. II n'a rien écrit 

de plus éloquent. 11 conserva, dans la plus affreuse adversite, toutes 

les graces de son esprit; il conserva au milieu des Getes toute la 

pureté de la langue des Romains; et il faut se garder de le croire 

lorsqu'il se plaint d'ètre deve#u Sarmate dans son style (i); lorsqu'il 

assure que ses malheurs ont éteint son génie. (2) 

Soit qu'il raconte son depart de Rome , ses adieux déchirants à sa 

femme et à ses amis, les dangers de son voyage, les miseres de son 

exil; soit quil trace Ia description des licux sauvages qu'il habite; 

quü compare les horreurs de la province de Pont avec les délices de 

Rome ; qxi il se represente au milieu des Sarmates comme une statue 

qui nentend point Ia langue de ces barbares; et quil sollicite la fin 

de ses malheurs; soit que, dans Tapologie de sa vie et de ses vers , 

qui forme le second livre des Tristes, et qui passe pour un des plus 

beaux ouvrages de Tantiquité, il plie et replie son génie avec un art 

admirable pour tâcher de fléchir Auguste, et quil emploie une élo- 

quence forte , naturelle, et touchante, toutes les richesses du talent, 

toutes les ressources de Tart oratoire : soit quil retrace à la posté- 

rité les diverses époques de sa vie ; qu'il parle de sa vieillesse, de ses 

chagrins, de ses douleurs, de ses ouvrages , de Rome et de Tomes, de 

(1) Trist., l. V, el. 7. (2) Ibid., cl. i%-, etl. /, d. 1. 
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son siecle et de la posterite; soit qu'il diante le printemps dans les 

déserts glacés de la Scythie ; qu'!! adresse des prieres à Bacchus, à 

Auguste, a Germanicus ; qu il se plaigne de Finconstance de la faveur, 

de Famitié du vulgaire; qu'il célebre les triomphes de# Tibere , le 

pouvoir des bienfaits, les charmes de la poésie , la íidélité de son 

épouse, les talents de sa filie , le consulat de Pompée , la mort de 

Celse , la constante vertn de ses amis; son style a toujours la couleur 

du temps, du lieu , du sujet: semblable au pinceau d'un peintre 

babile qui represente avec un égal succès daffreux déserts et de 

beaux paysages ; le torrent qui se précipitant avec fracas roule impé- 

tueux au milieu des rochers, et le ruisseau paisible qui coule et mur- 

mure à travers de riantes prairies. 

Tout plait et tout attache dans les élégies qu'Ovide composa 

pendant son exd. S'il redit souvent ses plaintes , ses voeux , et ses 

regrets, il en varie beureusement Fexpression par des tours dif- 

férents. Aucun livre n'intéresse davantage à son auteur: tons les sen- 

timents y sont dans la nature ; le poete parle la langue toute-puis- 

saute du malheur sans mesure, sans terme, et sans espoir. 

Un roi de Thrace, nommé Cotys , régnoit sur la ville de Tomes; 

mais il étoit lui-même sous la domination des Romains, 11 cultivoit 

les lettres, il aimoit les arts: il étoit aussi bon poete que grand capi- 

laine, Ovide lui écrivit pour le prier d'adoucir les rigueurs de son 

exil. On ignore si ce nouvel Orpbée de Tjhrace lui répondit, et s'il 

osa tendre une main secourable à un homme frappé de la méme 

loudre qui pouvoit 1 atteindre sur son tròne chancelant. (i) 

Ovide luttoit contre le sort avec le calme de 1'innocence. Son 

amour pour les vers étoit devenu son unique ressource contre ses 

ennuis , sa consolation dans son adversité. Il composa sur la chasse 

(i) Facite loue son esprit, la douceur de ses mocurs, et rapporte sa fin tragique dans 
le second livre de ses Annales. 
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et sur les poissons un poème intitule Halieuticon ou les Halieutiques. 

Pline loue cet ouvrage (x), dont il ne reste que des fragments. (2) 

On attribue à Ovide une élegie intitulée- de Nuce. Un noyer, 

plante sur Ta voie publique , se plaint d^tre souvent assailli à coups 

de pierres par les voyageurs et par les passants. Le poete reprend 

sous cette allégorie 1'avarice et les vices de son siecle', en même 

temps qu il loue la continence et les moeurs austeres des anciens 

Romains. 

Les ouvrages que Ton peut encore attribuer avec quelque fonde- 

ment à Ovide sont une traduction des Pbénomenes d'Aratus, un livre 

conlre les mauvais poetes, et un assez grand nombre d'épigrammes. 

Mais c est à tort que plüsieurs savants le font auteur des Arguments 

des livres de 1'Enéide qui se trouvent sous son nom dans quelques 

manuscrits; dune élegie sur les voix des oiseaux et des quadrapedes; 

d'un panégyrique en vers adressé à Calpurnius Pison; de deux élégies 

intitulées, lune la Pnce, lautre le Songe; et d'un poême en trois 

chants, qui a pour titre de Vetula 

L'inconlestable médiocrité de tous ees ouvrages ne les a pas empe- 

chés d arriver jusqu à nous ; mais nous devons regretter la perte d'un 

poème qu'Ovide avoit composé sur les triomphes de Tibere. II eút été 

sur-tout utile que les ratages du temps et des barbares eussentrespecté 

le poème en vers gétiques, qu'il écrivitsur Ia mort et sur l'apothèose 

d Auguste. On eut pu voir s il existe quelques rapports entre les 

langues septentrionales modernes et celles des anciens; si la poésie 

des Getes se composoit de longues et de breves comme celle des Grecs 

(1) Hist. Nat., l. XXXII. c. 2. 
(2) Dans un ancien manuscrit qui appartenoit au célebre historien de Thou , et qui 

étoit du neuvieme ou dixieme siecle, on lisoit: Incipit Ovidii versus de Piscibus etferis. 
Cest de ce manuscrit que Nic. Heinsius a extrait les cent trente-deux vers qu'il a publiés, 

Deerant non admodum multa consumpta penitus petustate. Le titre ^Halieuticon se 
trouxe sur un grand nombre de manuscrits. 
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et des Latins, ou si elle consistoit seulement dans un nombre fixe de 

syllabes, et en quelques especes de rimes, comme les vers écrits 

dans les langues vulgaires de TEurope. 

Ovide est un des poetes les plus féconds de Uantiquité. II en est peu 

qui aient composé un plus grand nombre d'ouvrages, La poésie éloit 

son élément. Quel heureux génie s'il eút pu modérer son feu et ses 

transports, s xl eut pu s astremdre a revoir et a cornger les deíauts 

qu il reconnoissoit, mais qu'il aimoit dans ses ouvrages (i)! II offre 

beaucoup à la critique, beaucoup à leloge; mais s'il n'est pas le plus 

parfait des poetes latins, « il est, dit Kervillars, celui qui pense le 

plus à la manierefrançaise. Ondiroitpresque qu'il estné parmi nous: 

ce tour fin , mais naif et gracieux , qu'il sait donner à ses pensées, ces 

mou\ ements tendres et délicats qui animent tous ses sentiments, sont 

tout-à-fait dans le goút de la nation; en un mot, tout ce qu'Ovide 

pense , tout ce qu'il exprime, quelque sujet qu'il manie, pourroit étre 

avoué de nos maitres dans lart d'écrire. 

On composeroit un volume des jugements divers que lês anciens 

et les modernes ont portes surce poete et sur ses ouvrages. II neseroit 
peut-être pas inutile de les recueillir, pour prouver Tetounante diver- 

gence des opinions littêraires, les bizarres contrastes de Tesprit 

bumain dans 1 art de sentir et de juger; et cet ample recueil seroit 

(i) Séneque nous a conserve une anecdote qui prouve qu'Ovide n'ignoroit pas les 
dcfauts qui se trouvent dans ses vers, mais qu'il les aimoit: Non ignoravit vitia sua, se ti 
amava f Controv. 3, lib. II). Ses amis luidirent un jour qu'il devroit retrancher de ses 

ouvrages trois vers qui les défiguroient. Ovide y consentit, mais à condition qu'on lui 
en passeroit trois, savoir: 

SemlLovemque virum, semivirumque boyem 
Egelidum Boream, Egelidumque notum. 

On ignore quel étoit le troisieme. Orces trois vers étoient précisément ceux dont Pedo 

Albinovanus et quelques autres aniís ^Ovide demandoient la suppression. 
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dailleurs un monuihent singulier, mais honorable de Ia gloire du 

poete latin. 

La douceur inaltérable, la patience, la résignation d'Ovide, lui 

avoient attiré 1 estime et la consideration des peuples feroces qui habi- 

toient sur les bords du Danube. II realisa eu quelque sorte les fables 

qu'il avoit chantées d'Apollon, berger chez Admete, d'Orphe'e, de 

Linus, etd'Amphibn. 11 apprivoisa les Getes et les Sarmates; iladou- 

cit leurs moeurs, il les civilisa; il les rendit sensibles à Flaarmonie ; il 

leur fit aimer sa ccmversation et ses vers : et Je ne suis point liai dans 

cepays; et certainement je n'ai pas méritéde Têtre, écrivoit-ií à son 

ami Grsecinus, vers la sixieme année de son exil. En changeant de for- 

tune, je n'ai point changé d'humeur. Je conserve toujours cette éga- 

lité d'ame que vous aviez coutume de louer en moi, cette ancienne 

pudeur qui paroissoit sur mon visage. Je suis toujours le même : tel 

j'etois à Rome, tel on me voit dans la Scythie, au milieu d'un peuple 

barbare, ou les armes font laire les lois. Je puis le dire, depuis tant 

d'années que je vis dans ce pays, ni homrae, ni femme, ni enfant, 

ne peuvent se plaindre de moi. De là vient que les Tomitains, tou- 

chès de mes malheurs, ne cessent de m'assister dans mes besoins. J^n 

atteste ici cette terre étrangere, seul témoin de ce que je dis. Ses habb 

tants, qui me voient faire des voeux pour la fin de mon exil, la 

desirent pour mon bonheur ; mais, pour leur intérêt, ils.voudroient 

me conserver au milieu d^ux. Et si vous refusez de me croire, 

croyez-en du moins des décrets solennels qui me comblent d'éloges; 

croyez-en des actes publics qui m'exemptent de tout impôt; et quoi- 

qu'une si grande faveur convienne peu à des misérables, toutes les 

villes voisines m'ont accordé les mèmes privileges. » (i) 

Dansces tempsanciens, même chez les peuples sauvages, un poete 

êtoit regardé comme un homme sacrê, comme Tinterprete des dieux. 

Ovide lisoit aux Sarmates les vers qu il avoit composês dans leur 

(i) Ejc Ponto, l. IV, ep. <j et 
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idiome grossier, et les Sarmates, dans les transports de leur admira- 

tion et de leur reconnoissance, non contents de Texempter par un 

édit des charges et desimpôts qu'acquittoient tous les citoyens, you- 

lurent célébrerune féte publique ensonhonneur. Ilslui décernerent 

solennellement une couronne de berre . consacree à Bacchus et aux 

poetes; couronne plus flatteuse que celles qu'il auroit pu recevoir 

d'un peuple civilisé. 11 avoit facilement charme roreille des Romains ; 

il étoit plus difíicile de vaincre les Getes ; et, triomphant de ce peuple 

barbare, il en recevoit des hommages que les Cesars n'avoient pu 

obtenir. Un jour qu'il venoit de leur lire son poeme en vers gétiques 

sur Tapothéose d,Auguste, un long murmure s'éleva dans Tassem- 

blée. Les Tomitains agiterent leurs tètes et flrent brarMir leurs car- 

quois charges de traits. Un Scythe s'écria: Ce que tu as écrit de César 

auroitdu te rétablir dans l'empire de César 1 « Et cependant, écrivoit 

Ovide à son ami Carus, voilà le sixieme biver qui me voit relegue 

sous les brouillards du pole. » (i) 

Après la mort d'Auguste, Ovide reclama avec moins de courage et 

plus rarement l intervention de ses amis : encore ne demandoit-il 

qu'un exil moins rigoureux. « Ah! si dans ma misere, écrivoit-il à 

Germahicus, il m'est défendu de revoir ma patrie, que je sois du 

moins relegue dans des lieux plus voisins du ciei de TAusonie » (2); 

ce qu il ne put méme obtenir. II n'eut d^utres consolations dans ses 

longues miseres que la tendre constance d'une epouse adorée, les 

secours de Pompée, les lettres de ses amis, Tamour des vers, et le 

reve flatteur de rimmortalité. Sans cesse il retraçoit ses malheurs 

desirant et craignant d'en faire connoitre la cause ; approchant sou- 

vent sa raain du voile qui couvroit le secret de sa destine'e, et n'osant 

jamais le soulever : semblable à ces figures dont il chante la méta^ 

morphose, qui, changeant de forme, s'efforcent de parler encore, 

et ne le peuvent plus. 

(1) Ex Ponto, t. IF, ep. i3 ; ibid., ep. 6. (2) Ibid., ep. 8eí 14. 
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Ovide, quon regarde assez genèralement comme un homme leger 

et frivole, avoit eté le meilleur des époux , üarai le plus constant, le 

plus tendre des peres. Aucun poete n'a mieux peint les devoirs de 

ramitié. II avoit fait de cette douce volupté de Tame une divinite. 

Jamais mortel ne fut ni plus aimant, ni plus aime. Quelcpies faux 

amis 1 abandonncrent aux jours de sa disgrace. 11 craignit en les nom- 

mant de soulever contre eux l avenir. Mais il conserva jusqu'au der- 

nier jour desavie Ia tendre affection d'un grand nombre de citoyens 

recommandables par leur naissance , leurs richesses, leurs talents , 

ou leurs dignites. Amis genereux, ils ne briserent point au pied du 

trone la statue de ramitié; ils ne secouerent point le souvenir d Ovide 

sur le cbemift de l arabition. lis oserent porter à leurs doigts des 

anneaux d or oü étoient enchassées des pierres précieuses sur les- 

quelles Tart avoit grave la tête d'un proscrit. « Otez, leur écrivoit 

Ovide, ôtez ee lierre qui ceint ma tête. II ne convient quaux poetes 

qui sont heureux. Vous voyez le visage d'un banni! » (i) 

II eút pu sans doute étre plus fier et plus grand dans l infortune; 

mais il n eut pu montrer plus de patienee et plus de douceur. 11 ne 

fut point un héros, mais un homme; qu'on ne Tadmire point, mais 

qu on le plaigne. II réussit à émouvoir, à toueber des barbares; et 

il a pu trouver chcz les modernes des écrivains insensibles à ses mal- 

heurs! II leur étoit faeile de Taccuser; mais, à sa place, eussent-ils 

interesse, comme lui, Funivers et la postérité? 

Le climat glacé de Ia Scythie avoit détruit sa santé; le temps avoit 

aecru ses iníirmilés et ses ebagrins. « Le temps, disoit-il, use le 

mai bre et le diamant; il éteint la colere et les haines cruelles; il 

tarit les larmes, et calme les plus vives douleurs. Le temps, dans 

son cours insensible, d un pied sourd, détruit tout dans Funivers ; 

mais il ne peut adoucir les^peines de mon ame. Mes ebagrins s'irri- 

(i) TrUt. ,1.1, el 6. 
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tent par leur durée; et quoiqu'ils soicnt les mêmes qu'autrefois, je 

les connois mieux maintenant; et plus je les connois, plus ils me 

devicnnent difficiles a supporter. Lorsqidon commence à souffrir, 

on a toute sa force , et le temps ne Ta point encore affoiblie. Mais 

après de longues douleurs, on ne peut plus souffrir, parcequ'on a 

trop souffert. J'ai dabord, avec assez de constance, soutenu le poids 

de mon adversité; mais j'ai vu mes maux s'accroitre et se multiplier 

par mes jours. Croyez-moi, mes amis, je me sens défaillir; et autant 

que j'en puis juger par bextrême foiblesse de mon corps, le terme 

de mes souffrances n'est pas três êloigné. Je n'ai plus ni force, ni 

couleur. Mes os sont à peine couverts d'une peau aride et legere. 

Mais mon esprit est encore plus malade que mon corps. II ne peut 

un moment se distraire des maux dont il est assiégé. Rome nest plus 

presente à mes yeux. Je ne vois plus mes amis , qui faisoient toute 

ma joie; je ne vois plus mon épouse, le plus digne objet de ma ten- 

dresse ; je ne suis environnê que de Scythes affreux et de Getes 

barbares. Ainsi ce que je vois et ce que je ne vois pas m'afíligent 

également. 11 ne me reste qu'un seul espoir dans ma misere , c'est que 

la mort viendra bientôt en achever le cours. » (i) 

11 mourut à Tomes, Tan 770 de Rome , âgé d'environ soixante ans, 

Sousle consulat de Pomponius Flaccus, frere de Graecinus, qui furent 

l'un et Tautre ses amis. (a) 

Cette mème année, 1 historienTite-Live acheva sa carriere danssa 

(1) Tríst., I. IV, el. 6. 
(2) Suivantplusieursauteurs, O vide mourut le i"janvierde l'an 18 de J. C, dans 

la 199' olympiade3 la quatrieme année du regue de Tibere. II étoit âgé decinquanle-sept 
ans, neuf mois, et onze jours, et il avoit vécu sept ans et vingt-un jours dans la Scythie. 
{Eusebe.) 

On croit que les habitants de Tomes tirerent du trésor public une somrac assez con- 

siderable pour érigerà sa mémoii;'>, un monumcnt, qu'ils placerent à une des portes de 
la ville. {Pontanus.) 
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j^atrie (i); et Germanicus , déja près de son cercueil (2), oblint dans 

Rome les honneurs du triomphe j^our avolr vaincu lesCattes, les 

Cherusques, et les Germains. 

Ovide avoit demande qu'après sa mort, son corps £ut transporte 

à Rome , et que Ton mit sur son tombeau ces vers : 

Hic ego qui jaceo tenerorum lusor amorum, 

Ingenio perü Naso poeta meo. 
At tibi, qui transis, non sit grave, quisqnis amasti, 

Dicere, Nasonis molliter ossa cubent. (3) 

Ses derniers voeux ne furent point exauces. Une terre e'trangere et 

barbare couvrit ses ossements. Son nom impérissable a traversé les 

siecles, il remplit Tunivers ; et Ton chercbe les ruines de Tomes et 

les lieux ou fut son tombeau. 

(1) Tite-Live étoit né à Padoue, Tan 6g5 de Rome, ou Sq avant J. C. II mourut dans 
la même ville, âgé de soixante-seize ans, la même année et, suivant plusieurs auteurs, 

le même jour qu'Ovide acheva ses malheurs et sa vie sur les bords du Pont-Euxin. 

(2) Germanicus mourut empoisonné deux ans après son tripmphe et après la mort 
d'Ovide, Pan 772 de Rome, 19 de J. C. 

(3) Chantre des doux plaisirs, poete des amours, 
Mon talent me perdlt; mais il vivra toujours. 
Passant, dis, si ton coeur fut et sensible et tendre: 
Que d'Ovide au tombeau repose en paix la eendre ! 
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Inspire par raon génie, je vais chanter les etres et les corps 

'qui ont été revétus de formes nouvelles, et qui ont subi des 

changements divers. Dieux^ auteurs de ces métarmorpboses, 

favorisez mes chants lorsqu'ils retraceront sans interruption 

la suite de tant de merveilles depuis les premiers âges du 

monde jusqu'à nos jours. 

Avant la formation de la mer, de la terre, et du ciei qui 

les environne, Ia nature dans funiveE n':ffroit qu'un seul 
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aspect; on 1'appela chãos (i), masse grossiere, informe, qui 

navoit que de la pesanteur, sans action et sans vie, mélange 

confus d'éléments qui se combattoient entre eux. Aucun soleil 

ne prétoit cncore sa lumiere au monde; Ia lime ne faisoit 

point briller son croissant argente; la terre n'étoit pas sus- 

pendue, balancée par sôn poids, au milieu des airs; locéan, 

sans rivages, n'embrassoit pas les vastes flanes du globe. L air, 

la terre, et les eaux étoient confondus : la terre sans solidite, 

1'onde non fluide, l'air prive de lumiere. Les éléments étoient 

ennemis; aucun d'eux n'avoit sa forme actuelle. Dans le meme 

corps le froid combattoit le cbaud, le sec attaquoit 1'humidei 

les corps durs et ceux qui étoient sans résistance, les corps les 

plus pesants et les corps les plus légers se heurtoient, sans cesse 

opposés et contraires. 

Un dieu, ou la nature plus puissante (2), termina tons ces 

combats, sépara le ciei de la terre, la terre des eaux,rair le plus 

pur de 1'air le plus grossier. Le cbaos étant ainsi débrouillé, les 

éléments occuperent le rang qui leur fut assigné, et rcçurent 

les lois qui devoient raaintenir entre eux une éternelle paix (3). 

Le feu, qui na point de pesabteur, brilla dans le ciei, et occupa 

la région la plus élevée. Au-dessous, mais près de lui, vint se 

placer 1'air par sa légèreté. La terre, entraínant les éléments 

épais et solides, fut fixée plus bas par son propre poids. La 

derniere place appartint à 1'onde, qui, s'étendant mollement 

autour de la terre, fembrassa de toutes parts. 

Aprcs que ce dieu, quel qu'il fnt, cut ainsi débrouillé et 

divisélamatiere, ilarronditla terre ppur quellc fut égale dans 

toutes ses parties (4). H ordonna qu'c??e ^'^-ntourée par la 
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LIBER 1. 

Quem dixere chãos; rudis indigestaque moles; 

Nec quicquam, nisi pondus iners, congestaque eòdem 

Non bene junetarum discórdia seraina rerum. 

Nullus adhuc mundo proebebat lumina Tilan; 

Nec nova crescendo reparabat cornua Phcebe; 

Nec circumfuso pendebat in aere tellus 

Ponderibns librata suis: nec braebia longo 

Margine terrarum porrexerat Amphitrite. 

Quaque fuit tellus, illic et pontus et aèr: 

Sic erat instabilis tellus, innabilis unda, 

Lucis egens aer; nulli sua forma raanebat; 

Obstabatque aliis aliud: quia corpore in uno 

Frigida pugnabant calidis, humentia siccis, 

Mollia cum d uris, sine pondere babentia pondus. 

Hanc deus, et melior litem natura diremit. 

Nam ccelo terras, et terris abscidit undas: 

Et liquidum spisso secrevit ab aere ccelum. 

Qugc postquam evolvit, caeeoque exemit acervo, 

Dissociata locis concordi pace ligavit. 

Ignea convexi vis et sine pondere cceli 

Emicnit, summaque locum sibi legit in arce. 

Proximus est aér illi levitate, locoque: 

Densior bis tellus : elementaque grandia traxit; 

Et pressa est gravitate sui: circumfluus humor 

Ultima possedit, solidnmque coercuit orbem. 

Sic tdji dispositam, quisquis fuit ille deorum, « 

Congeriem secuit, sectamquc in membra redegit; 

Principio terrará, Nç non oequalis ab omm 
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xncr, et la mer fut soumise à Tempire dcs vents, sans pouvoír 

íranchir ses rivages. Ensuite ii forma les fontaines, les yastes 

etangs, et leslacs, et les íleuves, qui, renferrnés dansleurs rives 

tortueuses, et disperses sur la surface de la terre, se perdent 

danssonsein, ou se jettentdansfocéan; etalors, coulantplus 

librement dans son enceinte immense et profonde, ils n'ont à 

presser d'autres Lordsque les siens. Ce dieudit, et les plaines 

s'étendirent, les vallons s'abaisserent, les montagnes éleverent 

leurs sommets, et les forcts se couvrirent de verdure. 

Ainsi que le ciei est coupé par cinq zones (5), deux à droite, 

deux à gaúche, et une au milieu, qui est plus ardente que les 

autres, ainsi la terre fut divisée en cinq régions.qui correspon- 

dent à celles du ciei qui Fenvironne. La zone du milieu, brulée 

parlesoleil, estinhabitablej celles qui sontvers les deux poles 

se couvrcnt de neiges et de glaces éternelles: les deux autres, 

placées entre les zones polaires et la zone du milieu, ont un 

climat tempere par le mélange du chaud et du froid. Etendu 

sur les zones, fair, plus léger que la terre et que bonde, est plus 

pesant que le feu. 

Cest dans la région de fair que fauteur du monde ordonna 

auxvapeurs etauxnuagesde sassembler, au tonnerre de gron- 

der pour effrayer les mortels, aux vents d'exciter la foudre, la 

grèle et les frimas; mais il ne leur abandonna pas le libre empire 

des airs. Le monde, qui resiste à peine à leur impétuosité, quoi- 

quils ne pu^ssent franchir les limites qui leur ont été assignées, 

seroit bientôt bouleversé, tant est grande la division qui regne 

entre eux, s'il leur étoit permis de se répan ii e-à leur gre sur la 

terre! 



LIBER I. 

Parte foret, magnl speciem glomeravit in orbis. 

Tum freta diffuiuli rapidisque tumescere ventis 

Jussit, et ambitai circumdare littora terroe. 

Addidit et fontes, immensaque stagna, lacusque; 

Fhiminaque obliquis cinxit declivia ripis: 

(v)ua3 diversa locis partim sorbentur ab ipsa; 

In mare perveniunt partim, campoque recepta 

Liberioris aquoe, pro ripis littora pulsant. . 

Jussit et extendi campos, subsidere valles, 

Fronde tegi sylvas, lapidosos surgere montes. 

Utque duse dextrá ccelum, totidemquc sinistrâ 

Parte secant zonoe, quinta est ardentior illis; 

Sic ônus inclusum numero distinxit eodem 

Cura dei: totidemque plagse tellure premuntur: 

Quarum quae media est, non est liabitabilis aestu: 

Nix tegit alta duas; totidem inter utramque locavif, 

TemperieilHue dedit, mistâ cum frigore ílammà. 

Imminet bis aer, qui, quanto est pondere terroe 

Pondus aquoe levius, tanto est onerosior igni. 

Illic et nebulas, illic coi>sistere nubes 

Jussit, et humanas motura tonitrua mentes, 

Et cum fulminibus facientes frigora ventos. 

His quoque non passim mundi fabricator habendum 

Aera permisit. Vix nunc obsistitur illis, 

Cum sua quisque regant diverso flamina tractu, 

Quin lanient mundum; tanta est discórdia fratrum! 
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Eurus (6) fut relegue vers les lieux oíi naít Taurore, dans la 

Perse, dans TArabie (7), et sur les montagnes qui reçoivent les 

premicrs rayons du jour. Zéphyre (8) eut en partage les lieux 

ou se leve Fétoile du soir, oii le soleil éteint ses derniers íeux. 

L'horrible Borée (9) envaliit la Scythie et les climats glacés'du 

septentrion (10). Les régions du midi furent le domainc de 

1'Auster (11) pluvieux, au front couvert de nuages étcrnels; et 

par-delà le séjour des vents fut placé 1'éther (12), élément íluide 

et léger, dépouillé de Fair grossier qui nous environne. 

A peine tous ces corps étoient-ils separes, assujettis à des lois 

immuables, les astres, long-temps obscurcis dans la masse in- 

forme du clxaos, commencerent à briller dans les cieux. Les 

étoiles et les dieux y fixerent leur séjour, aíln qu'aucune région 

ne fútsans liabitants (i3). Les poissons peuplerent Fonde; les 

quadrúpedes, Ia terre; les oiseaux, les plaines de Fair. 

% 

Un être plus noble etplus intelligent, fait pour dominer sur 

tous les autres, manquoit encore à ce grand ouvrage. Ldiomme 

naquit (i4) • et soit que Farcliitecte suprême Feüt anime d'un 

souffle divin, soit que la terre conservát encore, dans son sein, 

quelques unes des plus purês parties de Féther dont elle venoit 

d'étre séparée, et que le fds de Japet (i5), détrempant cette 

semence féconde, en eút forme Fhomme à Fimage des dieux, 

arbitres de Funivers^ Fhomme, distingue des autres animaux 

dont la téte est inclinée vers la terre, put contemplei- les astres^ 

et fxxer ses regards sublimes dans les cieux. Ainsi la matiere, 

auparavant informe et stérile, prit la figure de Fhomme, jus- 

qualorsinconnue àFunivers. ^„ 
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LIBER I. 

Eurus ad Auroram, Nabathceaque regna recessit, 

Persidaquc, et radiis juga subdita matutinis. 

Vesper, et occiduo quae littora sole tepescunt, 

Próxima sunt Zephyro : Scytbiam septemquc trionem 

Horrifer invasit Boreas; contraria tellus 

Nubibus assiduis, pluvioque madescit ab Austro. 

Hsec super imposuit liquidum et gravitate carentem 

iEthera, nec quicquam terrenoe íaecis habentem. 

Vix ea limitibus dissepserat omnia certis; 

Cüm, quoe pressa diü massa latuere sub iila, 

Sidera cceperunt toto eífervescere ccelo. 

Neu regio foret ulla suis animantibus orba, 

Astra tenent cceleste solum, formoeque deorum: 

Cesserunt nitidis habitandoe piscibus undos: 

Terra feras cepit: volucres agitabilis aíir. 

Sanctius bis animal, mentisque capacius altas 

Deerat adhuc, et quod dominari in caetera posset. 

Natus homo est, Sive hunc divino semine fecit 

Ille opifex rerum, mundi melioris origo: 

Sive recens tellus, seductaque nuper ab alto 

iEthere, cognati retinebat semina cceli. 

Quam satus Japeto, mistam íluvialibus undis, 

Finxit in effigiem moderantum cuncta deorum: 

Pronaque cüm spectent animalia caetera terram, 

Os homini sublime dedit; ccelumque tueri 

Jussit, et erectos ad sidera tollere vultus, 

Sic, modò quae fuerat rudis et sine imagine, tellus 

Iliduit ignotas bominum conversa figuras. 
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L'âge d'or commença (16). Alors les hommes gardoient vo- 

lontairement la justice et suivoient la vcrtu sans effort. Ils ne 

connoissoient ni la crainte, ni les supplices; des lois mena- 

çantes n'étoient point gravées sur des tables d'airain (17); on 

ne voyoit pas des coupables tremblants redouter les regards de 

leurs juges, et la súreté commune étre rouvrage des magistrais. 

Les pins abattus sur les montagnes nétoient pas encore des- 

cendus sur Toccan pour visiter des plages inconnues. Les mor- 

tels ne connoissoient d'autres rivages que ceux qui les avoient 

vus naítre. Les cites n'étoient déíendues ni par des fosses pro- 

fonds ni par des remparts. On ignoroit et la trompette guer- 

riere et fairain courbé du clairon, On ne portoitni casque, ni 

épée; et ce n'étoient pas les soldats et les armes qui assuroient 

le repôs des nations. 

La terre, sans étre sollicitée parle ler, ouvroitsonsein, et, fer- 

tile sans culture, produisoit tout d'elle-méme. Lliomme, satis- 

fait des aliments que la nature lui offroit sans effort, cueilloit 

les fruits de farboisier et du cornouiller, la fraise des mon- 

tagnes, la mure sauvage qui croít sur la ronce épineuse, et le 

gland qui tomboit de farbre de Júpiter (18). Cétoit alors le 

regne d'un printcmps éternel. Les doux zéphyrs, de leurs tiedes 

haleines, animoient les íleurs écloses sans semence. La terre, 

sans le secours de la charrue, produisoit d'elle-méme d'abon- 

dantes moissons. Dans les campagnes s'épanchoient des fon- 

taines de lait, des fleuves de nectar (19); et de fecorce des 

chénes le miei distilloit en bienfaisante rosée. 

Lorsque Júpiter (20) eut precipite Saturne (21) dans le 
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LIBER I. 

Áurea prima sata est setas, quoe, vindice nullo, 

Sponte suà, sine lege, fidem, rectumque colebat. 

Pcena metusque aberant: nec verba minacia fixo 

iEre legebantur: nec supplex turba timebant 

Judieis ora sui; sed erant sine vindice tuti. 

Nondura csesa suis, peregrinum ut viseret orbem, 

Montibus, in líquidas pinus descenderat undas: 

Nullaque mortales, prseter sua littora, norant. 

Nonduni prsecipites cingebant oppida íosssej 

Non tuba directi, non seris cornua flexi, 

Non galese, non ensis, erant: sine militis usu 

Mollia securse peragebant otia gentes. 

Ipsa quoque immunis rastroque intacta, nec ullis 

Saucia vomeribus, per se dabat omnia tellus: 

Contentique cibis nullo cogente creatis, 

Arbuteos fcetus, montanaque fraga legebant, 

Cornaque, et in duris hserentia mora rubetisj 

Et quoe deciderant patulà Jovis arbore glandes. 

Yer erat aeternum, placidique tepentibus auris 

Mulcebant zepbyri natos sine semine flores. 

Mox etiam íruges tellus inarata ferebat: 

Nec renovatus ager gravidis canebat aristis. 

Flumina jam lactis, jam ilumina nectaris ibant: 

Flavaque de vlridi stillabant ilice mella. 

Postquam, Saturno tenebrosa in Tartara misso, 
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sombre Tartare, Tempire du monde lui appartint, et alors 

commença Tàge d'argerit (22), age inférieur à celui qui Favoit 

précédé, mais préférable à l àge d'airain qui le suivit. Júpiter 

abrégea la durée de Tantique printemps; il en forma quatre 

saisons qui partagerent Tanuee : Téte, Tautomne inégale, Tlii- 

ver? et le printemps actucllcment si court. Alors, pourlapre- 

miere fois, des chaleurs dévorantes embraserent les airs; les 

vents íormerentla glace de Fonde condensée. On cliercha des 

abris. Les maisons ne furent d'abord que des antres, des arbris- 

seaux touffus et des cabanes de íeuillages. Alors il fallut confier 

à de longs sillons les semences de Cérès; alors les jeunes tau- 

reáux gémirent fatigués sous le joug. 

Aux dcux prcmiers ages succéda Fàge d'airain (23). Les 

bommes, devenus féroces, ne respiroient que la guerre; mais 

ils ne furent point encore tout-à-fait corrompus. L age de 

fer (24) fut le dernier. Tous les crimes se répandirent avec lui 

sur la terre. La pudeur, la verite, la bonne foi disparurent. A 

leur place dominerent Fartiíice, la trahison, la violence, et la 

coupable soifde posséder. Le nautonnier confia ses voiles à des 

vents qu'il ne connoissoit pas encox e ; et les arbres, qui avoient 

vieilli sur les montagnes, en descendirent pouf flotter sur des 

mers ignorées. La terre, auparavant commune aux bommes, 

ainsi que Fair et la lumiere, fut partagée, et le laboureur défiant 

traça de longues limites autour du champ qu'il cultivoit. Les 

bommes ne se bornerent point à demander à la terre ses mois- 

sons et ses fruits, ils oserent pénétrer dans son sein; et les tré- 

sors qu'elle receloit, dans des antres voisins du Tartare, vinrent 

aggraver tous leurs maux (25). Déja sout dans lours mains le 

fer, instrument du crime, et For, plus pernicieux encore. La 



yz ^, 

-v. 

^ f/or.r ro/Ji///t'/?ca /'at/t' t/aryestS; a</e m/èrrcar 

à cc/af(fuf /'avozf jPreceWc'. 

ii l „ 
nll 
l< Iil ■ 

li , 
li 

    111 m 111111 rrmfTrn n inrm 1111M11 M f 111 [ rnTnTTTTTTT 



\ 

- 

' 

' 



y/ y. J^ay. jÓ". 
miiiininiiiminiiiiTiTíTg 

/R 

?■• '■ _ 

\ "fc im 

.r- 

OMBft 

■a- 

MSS 

®í4 
u Tmm 

Z-. 

. /u. t ■ <á'UiV r>re/níe/\r .racrei/a /rt/e X/) (ttrrtài. 
3 =1 c 
i 

i 

li E: 

TTTlTTTrnTlTTTÍÍTITTI 1IIIII11111111 IIIITrTlTTTnTTriTÍTTnTTTimTTTTmninnl llll lilITTTTníTTTT niiiiiniiiiiiiiiiiiiiinnmm 



f I 

. 
■ . 

' ■ 

/ 

/ . 

. ■ 



LI BE li I. 

Sub Jove mundus erat; subiit argentca proles, 

Auro deterior, fulvo pretiosior aere. 

Júpiter antiqui contraxit têmpora veris; 

Perque biemes, aestusque, et inoequales autumnos, 

Et breve ver, spatiis exegit quatuor annum. 

Tum primüm siccis aer fervoribus ustus 

Canduit; et ventis glacies adstricta pependit. 

Tum primüm subiere domos; domus antra fuerunt 

Et densi frutices, et vinctae cortice virgoe. 

Semina tum primüm longis cerealia sulcis 

Obruta sunt, pressique jugo gemuere juvenci. 

Tertia post illas successit aenea proles, 

Soevior ingeuiis, et ad horrida promptior armaj 

Nec scelerata tamen. De duro est ultima ferro. 

Protinns irrumpit venae pejoris in cevum 

Omne nelas; fugêre pudor, verumque, fidesque: 

In quorum subiere locum, fraudesque, dolique, 

Insidiceque, et vis, et amor sceleratus habendi. 

Vela dabat ventis, nec adbuc bene noverat illos 

Navita; quoeque diü steterant in montibus altis, 

Fluctibus ignotis insultavere carinse. 

Communemque priüs, ceu lumina solis et auras, 

Caulus humum longo signavit limite mensor. 

Nec tantüm segetes, alimentaque debita dives 

Poscebatur bumus; sed itum est in víscera teme: 

Quasque recondiderat, Stygiisque admoverat umbr 

Effodiuntur opes, irritamenta malorum. 

Jamquc noccns ferrum, ferroque nocentius aurum 
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Discorde combat avec lun et Tautre. Sa main ensanglantee 

agite et fait retentir les armes homicides. Par-tout on vit de 

rapine. L'hospitalité n'ofíre plus un asile sacré. Lebeau-pere 

redoute son gendre. lAmion est rare entre les freres. L'epoux 

menace les jours de sa compagne; et celle-ci, les Jonrs de son 

mari. Des marátres cruelles mèlent et préparent d'horribles 

poisons : le íils hâte les derniers jonrs de son pere. La piété 

languit mepriseej et Astrée (26) quitte eníin cette terre souillée 

de sang, et que les dieux ont déja abandonnée. 

Le ciei ne fut pas plus que la terre à Tabri des noirs attentats 

des mortels: on raconte que les Géants oserent déclarer la 

guerre aux dieux (27). Ils éleverent jusqu^ux^astres les mon- 

tagnes entassées. Mais le puissant Júpiter frappa, brisa 

TOlympe (28) de sa foudre; et, renversant Ossa (29) sur Pe- 

lion (3o), il ensevelit, sous ces masses écroulées, les corps 

effroyables de ses ennemis. On dit encore que la terre, fumante 

de leur sang, anima ce qui en restoit dans ses flanes, pour ne 

pas voir s'éteindre cette race cruelle. De nouveaux hommes 

furent formes: peuple impie, qui continua de mépriser les 

dieux, fut altere de meurtre, emporté par la violence, etbien 

digne de sa sanglante origine. 

Duhaut de son trone, Júpiter voit les crimes de Ia terre. II 

gemit; et se rappelant 1'horrible festin que Lycaon (3i) venoit 

de lui servir, il est transporte d'un courroux extreme, digne dn 

souverain des dieux (32)j il les convoque, à finstant ils sont 

assemblés. 

II est dans le ciei une grande voie qu'on découvre quand fair 
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LIBER I. 

Prodierat: prodit bellum, quod pugnat utroqiie, 

Sanguineâque manu crepitantia concutit arma. 

Vivitur ex rapto : non liospes ab bospite tutus, 

Non socer a genero: fratrum quoque gratia rara est. 

Imminet exitio vir conjugis, illa mariti: 

Lurida terribiles miscent aconita novercoe: 

Filius ante diem pátrios inquirit in annos. 

Victa jacet pietasj et virgo csede madentes, 

Ultima ccelestúm, terras Astraea reliquit. 

Neve foret terris securior arduus aether, 

Affectasse ferunt regnum cceleste Gigantas; 

Altaque congestos struxisse ad sidera montes. 

Tum pater omnipotens misso pcríregit Olympum 

Fulmine, et excussit subjecto Pelio Ossam. 

Obruta mole sua cüm corpora dira jacerent; 

Períusam multo natorum sanguine terram 

Immaduisse ferunt, calidumque animasse cruorem: 

Et, ne nulla ferae stirpis monumenta manerent, 

In faciem vertisse bominum; sed et illa propago 

Contemptrix superúm, soevaeque avidissima caedis, 

Et violenta fuit; scires e sanguine natos. 

s 

Qugs pater ut summá vidit Saturnius arce, 

Ingemit: et, facto nondum vulgata recenti, 

Fceda Lycaonise referens convivia mensoe, 

Ingentes animo, et dignas Jove, concipit iras; 

Conciliumque vocat. Tenuit mora nulla vocatos. 

Est via sublimis, ccelo manifesta sereno; 



iG MÉTAMORPHOSES, 

est pur et sans nuages; ellc est remarquable par sa blancheur; 

on la nomme lactce (33). Cest le chemin qui conduit au brillant 

séjour du maítre du tonnerre. A droite et à gaúche sont les 

portiques des dieux les plus puissants (34); ailleurs babitent les 

divinités vulgaires. Les plus distinguées ont üxé leur habitatioii 

à Tentrée de cette voie, qui, si Fon peut oser le dire, est lç 

palais de Fempire celeste (35). 

Dès que les dieux se furent placés sur des sieges de marbre, 

Júpiter, assis sur un trone plus élevé, s'appuyant sur sou scep- 

tre dJvoire (36) agite trois fois sa téte redoutable, et trois íbis 

la terre, et la mer, et les astres en sont ébranlés (37); enfiu le 

íils de Saturne exprime sa colere en ces mots: 

«Lempire du monde me causa de moins grandes alarmes, 

«lorsque j'eus à le défendre contre Faudace de ces Geants, en- 

« fants de la Terre, dont les cent bras (38) vouloicnt soumettre 

«le ciei. Cétoient sans doute des ennemis redoutables; mais 

«ils ne íbrmoient quune race, et la guerre navoit quun seul 

«principe. Mainteuant, sur le globe quentoure Foeéan, je ne 

« vois que des hommes pervers. II faut perdre le genre humain, 

« J'en jure par les íleuves des enfers qui coulent, sous les terres, 

« dans les bois sacrés du Styx (Sq), j'ai tout tente pour le sau- 

«ver (4o); mais il faut porter le fer dans les blessures incu- 

« rables, pour que les parties saines ne soientpas corrompues, 

« Jai, sous mes lois, des Demi-dieux (40, des Nymphes, des 

« Faunes, des Satyres, des Sylvains qui habitent les montagnes, 

k divinités champétres (42), que nous navons pas encore jugées 

« dignes des honneurs du ciei, et à qui nous avons accordé la 
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LIBER I. 

Lactea nomen habet, candore notabilis ipso. 

Hac iter est superis ad magni tecta tonantis, 

Regalemque domum. Dcxlrá, loevàque, deorum 

Atria nobilium valvis celebrantur apertis. 

Plebs habitant diversa locis; a fronte potentes 

Ccelicolae, clarique, snos posnerc penates. 

Hic locns est quem, si verbis audacia detur, 

Haud timeam magni dixisse pala tia cceli. 

Ergo ubi marmoreo superi scdere recessu, 

Celsior ipse loco, sceptroque innixus eburno, 

Terrifiçam capitis concussit terque quaterque 

Caesariem; cum qua terram, mare, sidera, movit. 

Talibus inde modis ora indignantia solvit; 

Non ego pro mundi regno magis anxius illà 

Tempestate fui, quâ centum quisque parabant 

Injicere anguipedum.captivo bracbia ccelo. 

Nam, quanquam ferus hostis erat, tamen illud ab 

Corpore, et ex una pendeb^t origine, bellum. 

Nunc mihi, quà totum Nereus circumtonat orbem 

Perdendum mortale genus. Per ilumina juro 

Infera, sub terras Stygio labentia luco, 

Cuncta priüs tentata : sed immedicabile vulnus 

Ense recidendum, ne pars sincera trahatur. 

Sunt mihi Semidei, sunt rústica numina Nymphse. 

Faunique, Satyrique, et monticola3 Sylvani: 

Quos quoniam cceli nondum dignamur honore, 

Quas dedimus, certè terras habitare sinamus. 

An satis, o superi, tutos fore creditis illos, 
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«terre pour y fixer Icnr séjour. Mais comment pourriez-vbns 

« croire à leur súretc parmi les hommes, lorsque Lycaon, connü 

« par sa fero cite, a osé tenclre des piegcs à moi-même qui lance 

«le tonnerre, et qui vous retiens tons sous mon empire? » 

A ces.mots, les dieuxfrémissent (4-3), et dcmandent à haute 

voix la punition éclatante d'iin si noir attentat. Ainsi, lors- 

qu'une main sacrilcge sembla vouloir éteindre le nom romain 

dans le sang de César, la chute de ce grand hômme étonna tous 

les peuples de la terre, et 1'univers frémit d'liorreur. Alors, 

Auguste, tu vis le zele des tiens, et il te fut aussi agréable que 

celui des dieux favoit été à Júpiter. Ayant, du geste et de la 

voix, appaisé les murmures, et les dieux attentifs gardant un 

silence profond dcvant la majesté sévere de leur maítre, il 

reprit son discours en ces mots: 

«Rassurez-vous, le coupable a subi sa peine. Apprenez ce- 

« pendant et son crime et ma vengeancc. Le bruit de f iniquité 

« des mortels (44) avoit frappé mes oreilles: je desirois qu'il fút 

«mensonger; et, cachant ma divinité sous des formes humai- 

« nes, je descends des hautes régions de 1'éther, et je vais visiter 

«la terre. II seroit trop long de vous raconter tous les excès qui 

«par-tout frapperent mes regards. Le mal étoit encore plus 

« grand que la renommée ne le publioit. 

((J'avois passe le Ménale (45), horrible repaire de betes fé- 

«roces, le mont Cyllene (46), et les forêts de sapins du froid 

« Lycée (47). J'arrive dans fArcadie (48) au moment ou les cré- 

«puscules du soir amenentla nuit après eux, et j'entre sous le 

«toit inhospitalier du tyran de ces contrées. J'avois assez fait 
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LIBER I. 

Cüni mibi, qui fulmen, qui vos haJjeoque, regoque, 

Struxerit insidias notus feritate Lycaon? 

Confremuere omnes; studiisque ardentibus ausum 

Talia dcposcunt. Sic, cüm manus impia saevit 

Sanguine Caesareo Romanum extinguere nomen, 

Attonitum tanto subitoe terrore ruinaí 

Humanum genus est; totusque perborruit orbis. 

Nec tibi grata mimis pietas, Auguste, tuorum, 

Quàm fuit illa Jovi, qui postquam voce, manuque 

Murmura compressit, tenuere silentia cuncti. 

Substitit ut clamor pressus gravitate regenlis; 

Júpiter boc iterum sermone silentia rumpit: 

Ille quidem pcenas (curam dimittite) solvit; 

Quod tamgn admissum, quae sit vindicta, docebo. 

Contigerat nostras infamia temporis aures: 

• Quam cupiens falsam, summo delabor olympo, 

Et deus bumana lustro sub imagine terras. 

Longa mora est, quantum noxa? sit ubique repcilum, 

Enumerare: minor íuit ipsa inlamia veio. 

Mocnala transieram latebris horrenda ferarum, 

Et cum Cylleno gelidi pineta Lycoei. 

Arcados bine sedes, et inbospita tecta tyranni 

Ingredior, traherent cüm sera crepuscula noctcm. 

Signa dedi venisse deumj vulgusque prccari 
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« connoítre q.u'un dieu venoit les visiter. Déja le peuple pro- 

« sterné m'adressoit des vceux et des prieres. Lycaon com- 

« mence par insulter à sa piété: Bientôt, dit-il, j'éprouverai s'il 

« est dieu ou mortel, et la vérité nc sera pas douteuse. II m'ap- 

«prête un trcpas funeste, pendant la nuit, au milieu du som- 

«meil. Yoilà répreuve quil entcnd faire pour connoítre la 

« vérité : et, non eontent de la mort qu'il me destine, ii égorge 

« un otage que les Molosses (49) lui ont livré. II fait bouilíir une 

« partie des raembres palpitants de cette victime, il cn fait ròtir 

« une autre et ces mets exécrables sont ensemble servis devant 

«moi. Aussitôt, des feux vengeurs, allumés par ma colere, 

k consumcnt le palais et ses pénates dignes d'im tel maítre. 

« Lycaon fuit épouvanté. II veut parler, mais en vain : ses bur- 

«lemcnts troublent seuls le silence des campagnes. Transporte 

« de rage, et toujours affamé de mcurtres, il sejette avec furie 

« sur les troupeaux; il les décbire, et jouit encore dn sang qu'il 

« fait coider. Ses vêtements se convertissent en un poil hérissé; 

tf ses bras deviennent des jambes: il est changé en Iqpp (5o), et 

«il conserve quelques restes de sa forme premiere : son poil est 

« gris comme Fétoient ses cheveux; 011 remarque la méme vio- . 

« lence sur sa figure; le méme feu brillc dans ses yeux; tout son 

« corps offre 1'image de son ancienne férocité. 

« Une seule maison venoit d'étre anéantie; mais ce n'étoit pas 

«la seule qui méritât la foudre. La cruelle Erynnis (5i) étend 

« son empire sur la terre. On diroitque, par d'affreux sermcnts, 

«tous les hommes se sont voués au crime. II faut donc, et tel 

« est mon arrét irrévocable, qifils reçoivent tous le châtiment 

« qu'ils ont mérité. » 

Les dicux approuvent la résolution de Júpiter, les uns en 
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LIBER I. 

Cceperat. Irridet primò pia vota Lycaon. 

Mox ait, experiar, deus hic, discrimine aperto, 

An sit mortalis; nec erit dubitabile verum. 

Nocte gravem somno nec opina perdere morte 

Me.parat: hoec illi placet experientia veri. 

Nec contentus eo, missi de gente Molossa 

Obsidis unius jugulum mucroue resolvit: 

Atque ita semineces partim ferventibus artus 

Mollit aquis, partim subjecto torruit igni. 

Quos simul imposuit mensis; ego vindice flammâ 

In domino dignos everti tecta penates. 

Territus ille fugit; nactusque silentia ruris * 

Exululat, frustraque loqui conatur; ab ipso 

Colligit os rabiem, solitoeque cupidine coedis 

Vertitur in pecudes, et nunc quoque sanguine gaudet. 

In villos abeunt vestes, in crura lacerti. 

Fit lupus, et veteris servat vestigia formas: 

Canities eadem est, eadem violentia vultu; 

Idem oculi lucentj eadem feritatis imago. 

Occidit una domus: sed non domus una perire 

Digna fuit. Quà terra patet, fera regnat Erynnis. 

In facinus jurasse putes: dent ocius omnes, 

Quas meruere pati, sic stat sententia, pcenas. 

Dieta Jovis pars voce probant, stimulosque frementi 
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excitant sa colere, les autres par un muet assentiraent (Sa). 

Cependant ils ne sont pas insensibles à la perte du genre hu- 

main (53): ils demandent quel sera désormais Tétat de la terre 

veuve de ses habitants; qui désormais fera fumer 1'encens sur 

leurs autels, et s'il convient que le monde soit livre aux betes 

féroces, et devienne leur empire. Le monarque desdieuxleur 

défend de s'alarmer. II se charge de pourvoir à tout: il promet 

aux immortels une race d'hommes meilleure que la premiere, 

et dont Forigine sera merveillcuse. 

Déja tous ses foudres allumés alloient frappcr la terre; mais 

il craint que Fétbêr mème ne s'embrase par tant de feux, et que 

Faxe du monde n'en soit consume. II se souvient que les destins 

ont fixe, dans Favenir, un temps oü la mer, et la terre, et les 

cieux seront devores par les flammes, et oü la masse magni- 

fique de Funivers sera détruite par elles (54): il dépose ses fou- 

dres forgés par les Cyelopes; il choisit un suppliee différent, 

Le genre humain périra sous les eaux, qui, de toutes les parties 

du ciei, tomberont eu torrcnts sur la terre (55). 

Soudain dans les antres d'Éole (56) il enferme FAquilon (57) 

et tous les vents dont le soufíle impétueux dissipe les nuages. II 

commande à FAutan (58), qui vole sur ses ailes humides: son 

visage affreux est couvert de ténebres; sa barbe est chargée de 

brouillards; Fonde coule de ses cbeveux blancs; sur son front 

s'assemblent les nuées, et les torrents tombent de ses ailes et 

de son sein. Dès que sa large main a rassemblé, pressé tous les 

nuages épars dans les airs, un horrible fracas se fait entendre, 

et des pluies impétueuses fondent du haut des cieux. La messa- 

gere de Junon (59), dont Fécharpe est nuancée de diverscs cou- 
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Adjlciunt: alii partes assensibus impíent. 

Est tamen humani generis jactura dolori 

Omnibus: et, quse sit terrse mortalibus orboe 

Forma futura, rogant: quis sit laturus in aras 

Thura? ferisne paret populandas tradere gentes? 

Talia quserentes, sibi enim fore caetera curae, 

Rex superúm trepidare vetat, sobolemque priori 

Dissimilem populo promittit oiigiue nina. 

Jamque erat in totas sparsurus fulmina terras; 

Sed timuit, ne íortè sacer tot ab ignibus aelbei 

Conciperet flammas, longusque ardesceret axis. 

Esse quoque in fatis reminiscitur, affore tempus, 

Quo marc, quo tellus, correptaquc regia ceeli 

Ardeat; et mundi moles operosa laborct. 

Tela reponuntur manibus fabricata Cyclopum. 

Pcena placet diversa: genus mortale sub undis 

Perdere, et ex omni nimbos dimittere ccelo. 

Protinus iEoliis Aquilonem claudit inantns, 

Et qusecunque fugant inductas ílamina nubes. 

Emittitque Notum. Madidis Notus evolat alis; 

Tcrribilem piceâ tectus caligine vultum. 

Barba gravis nimbis; canis íluit unda capillis: 

Fronte sedent nebuloe: rorant pennaeque, sinusque. 

Utque manu latâ pendentia nubila pressit; 

Fit fragor: bine densi funduntur ab aethere nimbi. 

Nuncia Junonis vários induta colores 

Concipit íris aquas, alimentaque nubibus adiei I. 
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leurs, íris aspire les eaux de la mer, elle en grossit les nuages. 

Les moissons sont renversées, les esperances du laboureur dé- 

truites, et, dans un instant, périt le travail pénible de toute 

une année. Mais la colere de Júpiter n'est pas encore satisfaite; 

Neptune (6o) son frere vient lui préter le secours de ses ondes; 

il convoque lesdieuxdes íleuves, et, dèsquils sont entres dans 

son palais: « Maintenant, dit-il, de longs discours scroient in- 

« utiles. Employez vos forces reunies; il le faut; ouvrez vos sour-- 

«ces, et, brisantles dignes quivous arrétent, abandonnez vos 

« ondes à toute leur fureur ». 11 ordonne: les íleuves partent, et 

désormais sans frein, et d'un cours irapétueux, ils roulent dans 

Tocean. Neptune lui-méme írappe la terre de son tridenf, elle 

en est ébranléc, et les eaux s'échappent de ses antres proíonds. 

Les íleuves francbissent. leurs rivages, et se débordant dans les 

campagnes, ils entraíncnt, ensemble eonfondus, les arbres et 

les troupeaux, les hommes et les maisons, les temples et les 

dieux. Si quelque édiíice resiste à la fureur des ílols, les flots 

s'élevent au-dessus de sa téte, et les plus hautes tours sont ense^ 

velies dans des gouffres profonds. 

Déja la terre ne se distinguoit plus de 1'océan : tout étoit mer, 

et la mer n'avoit point de rivages. L'un cherche un asile sur un 

roc escarpe, fautre se jette dans un esquif, et promene la rame 

oü naguere il avoit conduit la charme : celui-ci navigue sur les 

moissons, ou sur des toits submerges; celui-là trouve des poissons 

sur le faíte des ormeaux; un autre jette Fancre qui s arrete dans 

une prairie. Les barques flottent sur les coteaux qui portoient la 

vigne; le pboque pesant (Gi) se repose sur les monts ou paissoit 

la chevre légere. Les Néréidcs (62) s'étonnent de voir|, sons les 

ondes, des bois, des villes et des palais. Les dauphins habitent 
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LIBER I. 

Sterntmtur segetes, et deplorata coloni 

Vota jacent; longique labor perit irritus anni. 

Nec coelo contenta suo Jovis ira; sed illum 

Cseruleus frater juvat auxiliaribus undis. 

Coi^vocat bic amnes; qui postquam tecta tyranni 

Intravere sui: Non est hortamine longo 

Nunc, ait, utendum; vires effundite vestras. 

Sic opus est. Aperite domos; ac mole remota 

Fluminibus vestris totas immittite babenas. 

Jusserat. Hi redeunt, ac fonlibus ora relaxant; 

Et defraenato volvuntur in oequora cursu. 

Ipse tridente suo terram percussit: at illa 

Intremuit, moluque sinus patefecit aquarum. 

Exspatiata ruunt per apertos ilumina campos; 

Cumque satis arbusta simul, pecudesque, virosque, 

Tectaque, cumque suis rapiunt pcnetralia sacris. 

Si qua domus mansit, potuitque resistere tanto 

Indejecta maio; culmen tamen allior hujus 

Unda tegit, pressaeque labant sub gurgite turres. 

Jamque mare et tcllus nullum discnmen babebant. 

Omnia pontus erant: deerant quoque liltora ponto. 

Occnpat bic collcm: cymbà sedet alter aduncà, 

Et ^cit remos illic, ubi nuper ararat: 

Ille suprà segetes, aut mersae culmina villa?, 

Navigat; bic summâ piscem deprendit in ulmo. 

Figitur in viridi (si fors tulit) anchora prato: 

Aut subjecta terunt curvai vineta carinai: 

Et, modo quà graciles gramen carpsere capella;, 

Nunc ibi deformes ponunt sua corpora phoca?. 
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les íbrets, ebranlent le trone des chénes, et bondissent sur 

leurs cimes. Le loup (63), négligeant sa proie, nage au milieu 

des brebis^ le lion farouche et le tigre ílottent sur bonde: la 

force du sanglier, égale à la foudre, ne lui est d'aucun secours; 

les jambes agiles du cerf lui deviennent mutiles: 1'oiseau eri|mt 

clierche en vain la terre pour s'y reposer; ses ailes fatiguées ne 

peuvent plus le soutenir, il tombe dans les flots. 

L'immense débordement des mers couvroit les plus hautes 

montagnes: alors, poiir la premiere fois, les vagues amoncelées 

en battoient le sommet; La plus grande partie du genre humain 

avoit péri dans 1'onde, et la faim lente et eruelle devora ceux 

que bonde avoit épargnés. 

L'Attique est séparée de la Béotie par la Phocide (64), contrée 

fertile avant qrbelle fut submergee; mais alors, confondue avec 

bocéan, ee n'étoitplus quune vaste plaine liquide. Là lemont 

Parnassc eleve ses deux cimes 3usqu'aux astres, et les cache 

dans le sein des nuages (65). Cest sur son double sommet, seul 

endroit de la terre respecté par les eaux, que s'arréta la írêle 

barque qui porloit Deucalion et Pyrrha son épouse (66). Ils 

adorerent d'abord les Nymphes de Coryce (67), les autres dieux 

du Parnasse, etThémis qui revele bavenir, et qui rendoitffors 

des oracles en ces lieux (68). 

Nul homme ne fut meilleur que Deucalion; nul plus juste que 

lui. Aucune femme n'égaloit Pyrrha dans son respcct pour les 

dieux. Lorsque le fils de Saturne a vu le monde changé en une 

vaste mer, et que de tant de milliers d'étres qui bhabitoient il 
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Mirantur sub aqua lucos, urbesque, domosque 

Nereides: sylvasque tenent delpbines, et altis 

Incursant ramis, agitataque robora pulsant. 

Nat lupus inter oves: fulvos vehit unda leones: 

Unda vehit ligres; nec vires fulminis apro, 

Crura nec ablato prosunt velocia cervo. 

Quossitisque diu terris, ubi sidere detur, 

In mare lassatis volucris vaga decidit alis. 

Obruerat tumulos immensa licentia ponti, 

Pulsabantque novi montana cacumina fluctus. 

Maxima pars undâ rapitur: quibus unda pepercit 

lllos longa domant inopi jejunia victu. 

Separat Aonios Actaeis Phocis ab arvis, 

Terra ferax, dum terra fuitj sed,tempore in illo 

Pars maris, et latus subitarum campus aquarum. 

Mons ibi verticibus petit arduus astra duobus, 

Nomine Parnas.sus, superatque cacumine nubes. 

Híc ubi Deucalion (nam caetera texerat aequor) 

Cum consorte tori parvâ rate vectus adhsesit; 

Corycidas Nymphas, et numina montis adorant, 

Fatidicamque Themin, quae tunc oracla tenebay. 

Non illo melior quisquam, nec amantior aequi 

Vir fuit; aut illá metuentior. ulla deorum. 

Júpiter ut liquidis stagnare paludibus orbem, 

Et superesse videt de tot modò millibus unum, 



28 MÉTAMORPHOSES. 

ne reste plus q"u'un liomme et qu'une femme, couple innoccnt 

et pieux, il separe les nuages; iJ ordonne à TAquilon de les dis- 

siper j et bientôt il découvre la terre au ciei et le ciei à la terre. 

Cependant les vagues irritées s'appaisent. Le dieu des mers 

dépose son trident, et rétablit le calme dans sou empire: il 

appelle sur ses profonds abymes le Triton (69), qui couvre 

d ecailles de pourpre ses épaules d'azur; il lui ordonne de faire 

résonner sa conque, et de donner aux ondes et aux fleuves le 

signal de la retraite. Soudain Triton saisit cette conque cave, 

longue,et recourbée, qui va toujours s'élargissant, et qui, lors- 

qu'elle retentit du milieu de bocéan, prolonge ses sons des 

bords ou le soleil se leve aux derniers rivages qu'il éclaire de 

ses feux. 

Dès que la conque eut touché les levres humides du dieu dont 

la barbe distille Fonde, et qu'elle eut transmis les ordres de 

Neptune, les vagues de la mer et celles qui couvroient la terre 

les entendirent, et se retirerent. Déja Focéan découvre ses 

rivages; les fleuves décroissent et rentrent dans leur lit; et 

selon que les eaux s'abaissent, les collines se découvrent et la 

terre semble s'élever. Les arbres, long-temps submergés, 

montrent leurs cimes dépouillées de feuiilages et couvertes de 

limon. 

•v 
La terre entiere avoit enfin reparu. AFaspect de ce monde, 

immense solitudc oü rcgne un silence effrayant, Deucalion 

verse des larmes, et s'adressant à Pyrrlia sa compagne, il lui 

parle en ces mots.: 
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LIBER I. 

• Et superesse videt de tot modò mlllibus unam; 

Innocuos ambos, cultores numinis ambos; 

Nubilá disjecit: nimbisque Aquilone remolis, 

Et ccelo terras ostendit, et sethera terris. 

Nec maris ira manet :• positoque tricuspide telo 

Mulcet aquas rector pelagi: supraque profundum 

Exstantem, atque bumeros innato murice tectum 

Cocruleum Tritona vocat; concbaeque sonaci 

Inspirare jubet; íluctusque et flumina signo 

Jam revocare dato. Cava buccina sumitur illi 

Tortilig, in latum quae turbine crescit ab imo: 

Buccina, quge médio concepit ut aera ponto, 

Littora voce replet sub utroqne jacentia Plicebo. 

Tum quoque, ut ora dei madidâ rorantia barba 

Conligit, et cecinit jussos inílata receptus, 

Omnibus audita est telluris et sequoris undis: 

Et quibus est undis audita, coércuit oranes. 

Jam mare littus habet: plenos capit alveus amnes: 

Flumina subsidunt: colles exire videntur. 

Surgit humus: crescunt loca decrescentibus undis; 

Postque diem longam nudata cacumina sylvse 

Ostendunt, limumque tenent in íronde relictum. 

Redditus orbis crat: quem postquam vidit inanem, 

Et desolatas agere alta silentia terras; 

Deucalion lacrymis ita Pyrrham aífatur obortis: 
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«O ma sceur, ô mon épouse (70), seul reste de toutes les 

« femmes! nous avons une méme origine : nous fumes unis par 

«le sang, ensuitc par fhymen, et maintenant le malheur res- 

« serre nos nceuds. Le soleil ne voit que nous deux sur ia terre; 

«les ílots ont englouti le reste des humains : peut-étre méme 

«notre vie n'est-elle pas cncore en súreté; ces nuages suffisent 

« pour m'épouvanter> Infortunée ! quel seroit ton destin, si sans 

« moi tu fusses échappée seule au naufrage general? qui pour- 

« roit dissiper tes craintes etcalmer ta douleur? Ah! crois-moi^ 

«chere épouse, si les flots n'eussent pas respecté tes jours, les 

«flots m'auroient aussi reçu dans leur seim Que ne puis-je, à 

«Texemple de Prométhée mon pere, créer de nouveaux liom- 

« mes, et animer 1'argile comme lui? Nous sommes à nous deux 

«le genre humain: ainsi les dieux Font voulu; et nous seuls 

«témoignonsmaintenantquil exista des hommes surla terre.» 

II dit, et tous deux pleuroient. Ilsveulent sans délai implorer 

le seconrs des dieux, et consultor les oracles: ils se rendent 

ensemhle sur les bords du Céphise (71), dont les eaux sont 

encore chargées de limon, mais qui déja coule resserré daqs 

son lit. Quand ils ont arrosé leurs tétes et lenrs vétements de 

son onde sacrée, ils dirigent lenrs pas vers le temple de Thémis: 

le faite en est convert d'une mousse fangense^ les feux sacrés 

sont éteints sur les atitels. Dès que leurs pieds ont touché le 

seuil du temple ils se prosternent, et, saisis d'un saint effroi, ils 

haisent avecrespeOtle marhre humideí« Si les dieux, disent-íls, 

«se laissent íléchir aux prieres des mortels, si leur courroux 

«n'est point implacable, apprends-nous, ô Thémis, par quel 

« moyen la perte du genre humain peut étre réparée, et montre- 

S 
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O soror, o conjux, o foemina sola superstes, 

Quam commune mihi genus, et patruelis origo, 

Deinde torus junxit; nunc ipsa pericula jungunt: 

Terrarum cpiascuncpie vident occasus et oituSj 

Nos duo turba sumus; possedit coetera pontus. 

Nunc quoque adhuc vitoe non est fiducia nostrce 

Certa satis: terrent etiamnum nubila mentem. 

Quid tibi, si sine me fatis erepta fuisses, 

Nunc animi, miseranda, foret? quo sola timorem 

Ferre modo posses, quo consolante dolores: 

Namque ego (crede mibi), si te modo pontus baberet 

Te sequerer, conjux; et me quoque pontus baberet. 

O utinam possem populos reparare paternis 

Artibus; atque animas íormatae infundere terrae! 

Nunc genus in nobis restat mortale duobus; 

Sic visum superis : hominumque exempla manemus. 

# 

Dixerat, et flebant. Placuit cceleste precari 

Numen; et auxilium per sacras quoerere sortes. 

Nulla mora est; adeunt pariter Cephisidas undas, 

TJt nondum liquidas, sic jam vada nota secantes. 

Inde ubi libatos irroravere liquores 

Vestibus et capiti; ílectunt vestigia sanctoe 

Ad delubra deae: quorum fastigia turpi 

Squalebant musco; stabantque sine ignibus arse. 

Ut templi tetigere gradus; procumbit uterque 

Pronus bumi, gelidoque pavens dedit oscula saxo. 

Atque ita, si precibus, dixerunt, numina justis 

Victa remollescunt, si ílectitur ira deorum; 

Dic, Themi, quâ genexãs damnum reparabile nostri 
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«toi proj^ice et secourable dans ce grand desastre de Funivers.» 

La déesse entendit leurs vceux, et rendit cet oracle-: ((Éloi- 

«gnez-vous du temple, voilez vos tétes, détachcz vos cein- 

«tures (72), et jetez derriere vous les os de votre grand'mere.» 

lis restent long-temps étonnés. Pyrrha la premiere rompt 

enfm le silence. Eíle refuse dobeir aux ordres de la déesse; et, 

d'une voix tremblante, elle la prie de lui pardonner. Ellc craint, 

en dispersant les os de son aíeule, d'ofí"enser ses manes (73). 

Cependant Fun et Fautre examinent ensemble avec attention 

les paroles ambigués de Foracle; ils chcrcbent à pénétx^er le 

sens mystérieux qu'elles enveloppent. Eníin Deucalion soulage 

par ces mots Finquiélude de la íille d'Épiméthée (74): «Ou je 

« me trompe, ou Foracle ne nous conseille point un crime. La 

«terre est notre mere comraune (y5), et les pierres renfèrmées 

« dans son sein sont les ossements qu'oq nous ordonne de jeter 

« derriere nous. » Cette intcrprétation de Foracle frappe Fesprit 

de Pyrrha; mais le doute accompagne encore son esperance: 

tant est grande Fincertitude que leur laisse Foracle divin! mais 

que hasardent-ils? Sortis du temple, ils voilent leurs íronts, 

détachent leurs ceintures, et, selon qu'il leur a été prescrit, ils 

marchent et jettent des pierres derriere eux. 

Aussitôt, qui le croiroit, si Fantiquité n'en rendoit témoi- 

gnage? ces pierres samollissent, seml^lent devenir ílexibles, et 

revétir une forme nouvelle: on les voit croítre et s'alonger; et, 

prenant une plus douce substance, elles offrent de Fhomme 

une image encore informe et grossiere, semblable au marbre 

sur lequel le ciseau n'a ébauché que les premiers traits d'une 

\ 
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LI BE 11 I. « 

Arte sit: et mersis ler opem, mitissima, rebus. 

Mota dea est; sortemque dedit: Discedite templo; 

Et yelate caput; cinctasque resolvite vestes: 

Ossaque post terguiq magnae jactate parentis. 

Obstupuere diü: rumpitque silentia você 

Pyrrha prior; jussisquc dese parere recusat: 

Detque sibi veniam, pavido rogat ore: pavetque 

Lcedere jactatis maternas ossibus umbras. 

Interea repetunt coecis obscura latebris 

Verba datoe sortis secum, inter seque volutant. 

Inde Prometbides placidis Epimethida dictis 

Mulcet; et, Aut fallax, ait, est sollertia nobis, 

Aut pia sunt, nullumque nefas oracula suadent. 

Magna parens terra est: lapides in corpore terroe 

Ossa reor dick jacere hos post terga jubemur. 

Conjugis augurio quanquam Titania mota est; 

Spes tamen in dúbio est; adeo ccelestibus ambo 

Difíidunt monitis. Sed quid tentare nocebit? 

Descendunt; velantque caput, tunicasque recingunt, 

Et jussos lapides sua post vestigia mittunt. 

Saxa (quis hoc credat, nisi sit pro teste vetustas;) 

Ponere duritiem ccepere, suumquc rigorem; 

Mollirique morâ, mollitaque ducere formam. 

Mox, ubi creverunl^ naturaque mitior illis 

Contigit, ut quaedam, sic non manifesta, videri 

Forma potest hominis; sed uti de mármore cceplo 
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figure humaine. Les elements humides et terrestres de ces 

pierres deviennent des chairs; les parties plus solides et qui 

ne peüvent ílechir se convertissent en os; ce qui étoit veine 

conserve et sa forme et sou nom. Ainsi rapidemcnt la puis- 

sance des dieux cliange en liommes les pierres lancées par Deu- 

ealion, et en femmes celles que jetoit la main de Pyrrlia. De 

là vient cette dureté qui caractérise notre íace; de là sa force 

pour soutçnir les plus rudes travaux; et 1'homme atteste assez 

quelle fut son origine. 

D clle-meme la terre enfanta sous diverses formes les autres 

animaux (76). Lorsque le soleil eutéchauffé le limou qui cou- 

vroit la terre, lorsque ses feux eurent mis en fermentation la 

fange des marais, les semences fecondes des étres, nourries 

dans un sol viviíiant comme dans le sein de leur mere, se deve- 

lopperent insensiblement, et cliacun de ces utres revétit sa 

forme particuliere, Ainsi lorsque le Nil aux sept bouches (77) a 

quitté les champs quil fertilise en les inondant, et qu il a res- 

serré ses ílots dans ses anciens rivages, le limon qu'il a déposé, 

dessecbe par les feux de 1 astre du jour, produit de nombreux 

animaux que le laboureur trolive dans ses sillons; ce sont des 

ctres iraparfaits qui commencent d eclore, dont la plupart sont 

prives de plusieurs organes de la vie; et souvent dans le méme 

coi ps une pai lie est ammee et 1 autre est encore une terre gros- 

siere. L humide et le chaud temperes l'un par 1'autre sont la 

source de la fecondite, et la cause productrice de tous les étres. 

Quoique le feu combatte 1'onde, tout est eogendré par la vapeur 

humide; et 1'union de deux éléments contraires est le príncipe 

de la génération. 



LIBER I. 

Non exacta satis, rudibusque similllraa signis. 

Quae tamen ex illis aliquo pars humida sueco, 

Et terrena fuit, versa estin corporis usum. 

Quod solidum est, flectique nequit, mutatur in ossa: 

Quod modò vena fuit, sub eodem nomine mansit. 

Inque brevi spatio, superorum munere, saxa 

Missa viri manibus faciem traxeré virilem: 

Et de fcemineo reparata est fcemina jactu. 

Inde genus durum sumus, experiensque laboram: 

Et documenta damus quà simus origine nati. 

Caeteru diversis tellus animalia formis 

Sponte suá peperit; postquam vetus humor ab igne 

Percaluit solis; ccenumque, udoeque paludes 

Intumuere aestuj foecundaque semina rerum 

Vivaci-nutrita solo, ceu matris in alvo, 

Creverunt, faciemque aliquam ceperc morando. 

Sic ubi deseruit madidos septemíluus agros 

Nilus, et antiquo sua ilumina reddidit alveo, 

jEthereoque recens exarsit sidere limus; 

Plurima cultores versis animalia glebis 

Inveniunt, et in his quaedam modò ccepta sub ipsum 

Nascendi spatium: quaedam imperfecta, suisque 

Trunca videntnumeris; et eodem in corpore ssepè 

Altera pars vivit; rudis est pars altera tellus. 

Quippe ubi temperiem sumsere humorque calorque, 

Concipiunt; et ab his oriuntur cuncta duobus. • 

Cumque sit ignis aquoe pugnax; vapor humidus omnes 

Res creat, et discors concórdia fcetibus apta est. 
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Ainsi, quand la terre converte de 1 epais limon que laissa le 

déluge eut étéprofondémentpénétréeparles feuxdu soleil, elle 

produisitd'innombrables esj^cesdanimaux; lesunsreparois- 

sant sous leurs antiques traits, les autres avec des formes incon- 

nues jusqu'alors. Ainsi, mais comme en dépit d'elle-meme, elle 

t'engendra, monstrueux Python (78), serpent nouveau, effroi 

des liommes quivenoient de naítre, et qui de ta masse enorme 

couvrois les vastes flanes dune montagne. Le íils de La tone, 

qui navoit encore poursuivi que les daims et les cbevreuils aux 

picc^ légers, épuisa son carquois sur le monstre, qui vomit par 

ses blessures livides son sang et son venin; et, pour conserver à 

la postérité le souvenir etréclat de ce trioJfephe, Apoflon insti- 

tua des jeux solennels qui furent appelés Pythfens (79). Le 

jeune athlete vainqueur dans ces jeux, à la lutte, à la course, ou 

à la eonduite du char, recevoit riionneur dune couronne de 

chéne (80). Le laurier nétoit pas encore; les feuillesdetoutes 

sortes d'arbres formoient les couronnes dont Phébus ceignoit 

sa blondc cbevelure. 

Filledufleuve Penée (8i),Dapbné (82) futle premier objet de 

la tendresse d'Apollon (83). Cette passionne fut point Touvrage 

de 1 aveugle liasard, mais la vengeance cruelle de TAmour 

irrite. Le dieu de Délos, fierde sa nouvelle victoire sur le ser- 

pent Python, avoit vu le fils de Venus qui tendoit avec effort la 

corde de son are: «Foible enfant, lui dit-il, que prétends-tu 

« faire de ces armes trop fortes pour ton bras effémine? Elles ne 

« conviennjtmt qu a moi, qui puis porter des coups certains aux 

«monstres des foréts, faire couler le sang de mes ennemis, et 

« qui naguere ai percé d'innombrables traits Fliorrible Python 

« qui, de sa masse venimeüse, couvroit tant d arpenls de terre. 
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Ergo ubi dilúvio tellus lutulenta reccnti 

Solibus cetbereis altoque reçanduit aestu; 

Edidit innumeras species; partimque figuras 

Rettulit antiquas; partim nova monstra creavit. 

Illa quidem nollet, sed te quoque, maxime Pytbon, 

Tum genuit: populisque novis, incógnita serpens, 

Terror eras 5 tantum spatu d(f monte tenebas. 

Hunc deus arcitenens, et nunquam talibus arnns 

Ante, nisi in damis capreisqué fugacibus, usus, 

Mille gravem telis, exbaustà pene pharetra, 

Perdidit effuso per vulnera nigra veneno. 

Neve operis famam possit delere vetustas, 

Instituit sacros celebri certamine ludos, 

Pythia, de domitae serpentis nomine, dictos. 

His juvenum quicunque manu, pedibusve, rotave 

Vicerat, esculeoe capiebat írondis lionorem. 

Nondum laurus erat; longoque decentia crine 

Têmpora cingebat de qualibet arbore Phcebus. 

Primus amor Pbcebi Dapbne Peneia^ quem non 

Fors ignara dedit, sed sa3va cupidinis ira. 

Delius hunc, nuper victâ serpente superbus, 

Yiderat adducto flectentem cornua nervo: 

Quidque tibi, lascive puer, cum fortibus armis? 

Dixerat: ista decent bumeros gestamina nostros; 

Qui dare certa feroe, dare vulnera possumus hosti. 

Qui modò pestifero tot jugera veíitre prementcm 

Stravimus innumeris tumidum Pytbona sagittis. 
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« Contente-toi d'allunier avec ton flambleau je ne sais quelles 

« ílammes, et ne compare jamais tes triomphes anx miens. » 

L'Amour répond : «Sans doute, Apollon-, ton are peut tout 

« blesser; mais c'est le mien qui te blessera; et autant tu Tem- 

« portes snr tons les animaux, autant ma gloire est au-dessus de 

«la tienne ». II dit, et frappant l?s airs de son aile rapide, il s'e- 

leve et s'arréte au sommet ombragé du Parnasse : il tire de son 

carquois deuxfleches dontles eíTets sont contraires; Tune fait 

aimer, Tautre fait hair. Le trait qui excite Famour est doré; la 

pointe en est aigue et brillante: le trait qui repousse famour 

n'est arme que de plomb, et sa poirite est émoussée. Cest de ce 

dernier trait que le dieu atteint la filie de Pénée; cAst de fautre 

qu'il blesse le cceur d'Apollon. Soudain Apollon aime; soudain 

Daphné fuit fanfour: elle s'enfonce dans les forèts, oü, à 

f exemple de Diane, elle aime à poürsuivre les animaux et à se 

parer de leurs dépouilles: un simple bandeau rassemble néglb 

gemment ses clxeveux épars. 

Plusieurs amants ont voulu lui plaire; elle a rejeté leur boim- 

mage. Indépendante, elle parcourt les solitudes des foréts, 

dédaignant et les hommes quelle ne connoít pas encore, et 

famour, et fhymen et ses nceuds. Souvent son pere lui disoit, 

Ma filie, tu me dois un gendre; il lui répétoit souvent, Tu dois, 

ma fdle, me donner une postérité. Mais Daphné haissoit fhy- 

men comme un crime, et à ces discours son beau visage se 

coloroit du plus vif incarnat de la pudeur, Jetant alors ses bras 

délicats autour du cou de Pénée: «Cher auteur de mes jours, 

« disoit-elle, permets que je garde toujours ma virginité. Júpiter 

«lui-méme accorda cette grace à Diane ». Pénée se rend aux 
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Tu face néscio quos esto contentas amores 

Irritare tua: nec laudes assere nostras. 

39 

Filius huic Yeneris: figat tuus omnia, Phcebe, 

Te meus arcus", ait: quantoque animalia cedunt 

Cuncta tibi, tantò minor est tua gloria nostrâ. 

Dixit: et eliso percussis acre pennis 

Impiger umbrosâ Parnassi constitit arce: 

Eque sagitliferâ promsit duo tela pliaretrà 

Diversorum operum; fugat hoc, facit illud amorem. 

Quod facit, auratum est, et cuspido fulget acutâ: 

Quod fugat, obtusum est, et habet sub arundine plumbum. 

Hoc deus in Nympha Peneide fixit; at illo 

Loesit Apollineas trajecta per ossa medullas. 

Protinus alter amat; fugit altera nomen amantis, 

Sylvarum latebris captivarumque ferarum 

Exuviis gaudens, innuptseque semula Phcebes. 

Vitta coercebat positos sine lege capillos. 

Multi illam petiere : illa aversata petentes, 

Impatiens expersque viri, nemorum avia lustrat; 

Nec quid hymen, quid amor, quid sint connubia, curat. 

Saípè pater dixit: Generum mihi, filia, debes. 

Soepè pater dixit: Debes mihi, nata, nepotes. 

Illa, velut criqien tsedas exosa jugales, 

Pulclira verecundo suffunditur ora rubore; 

Inque patris blandis hoerens cervice lacertis, 

Da mihi perpetua, genitor carissime, dixit, 

Virginitatc frui: dedit hoc pater ante Dianse. 

Ille quidem obsequitur; sed te decor iste, quod optas, 
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prieres de sa íille. Mais, o Daphné! que te sert de ílécliir ton 

pere? ta beauté ne te permet pas d'obtenir ce que tu reclames, 

et tes graces s'opposent à raccomplissement de tes vceux. 

Cependant Apollon aime : il a vu Daphné;li veut s'unir à 

elle: il espere ce qu'il desire; mais il a bcau connoítre Favenir, 

cette science le trompe, et son esperance est vaine. Comme on 

voit s'embraser le chaume léger après la moisson; comme la 

flamrae consume les haies, lorsque pendant la nuit le voyageur 

imprudent en approche son flambeau, ou lorsqu'il Fy jette au 

retour de Faurore, ainsi s'embrase et brule le cceur d'Apollon; 

et Fespérance nourrit un amour que le succès ne doit point 

couronner. 

II voit les cheveux de la Nymphe flotter negligomnient sur 

ses épaules: Et que seroit-ce, dit-il, si Fartles avoit arrangés? 

II voit ses yeux briller comme des astres; il voit sa bouche ver- 

meille; il sent que ce n'est pas assez de la voir. II admire et ses 

doigts, et ses mains, et ses bras plus que demi-nus; et ce quil 

ne voit pas son imagination Fembellit encore. Daphné fuit plus 

légere que le vent; et c'est en vain que le dieu cherche à la rete- 

nir par ce discours: 

-* V ♦ 

«Nymphe du Pénée, je t'en conjure, arrete! ce n'est jsas un 

«ennemi qui te poursuit. Arrete, nymphe, arrete! La brebis 

« fuit le loup, la biche le lion; devant Faigle la timide colombc 

« vole épouvantée: chacun fuit ses ennemis; mais c'est Famour 

« qui me précipite surtes traces. Malheureuxque je suis! prends 

«garde de tomber! que ces épines ne blessent point tes pieds 

« délicats! que je ne sois pas pour toi une cause de douleur! Tu 
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Esse vetat; votoque tuo tua forma repugnat. 

Phcebus amai, visaeque cupit connubia Dapbnes; 

Quceque cupit, sperat; suaque illum ora cuia fallunt. 

Utque leves stipuloe demtis adolentur aristis; 

Ut facibus sepes ardent, quas fortè viator 

Yel nimis admovit, vel jam sub luce reliquit; 

Sic deus in ílammas abiit: sic pectore toto 

Uritur, et sterilem sperando nutrit amorem. 

Spectat inornatos collo pendere capillos. 

Et, Quid si comantur? ait. Yidet igne raicantes 

Sideribus similes oculos, videt oscula; qua? non 

Est vidisse satis. Laudat digitosque, manusque, 

Bracbiaque, et nudos media plus parte lacertos. 

Si qua latent, meliora putat. Fugit ocior aura 

Hla levi: neque ad boec revocantis verba resistit: 

Nympba, precor, Penei, mane ; non insequor hostis. 

Nympha, mane; sic agna lupum, sic cerva leonem, 

Sic aquilam pennà fugiunt trepidante columboe, 

Hostes quoeque suos; amor est mihi caussa sequendi. 

Me miserum! ne prona cadas, indignave loedi 

Crura secent sentes; et sim tibi caussa dolons. 

Áspera, quà properas, loca sunt; moderatms, oio, 
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«conrs dans des senticrs difíiciles et peu frayés. Ali! je t'en 

« conjure, modere la rapidilé de tes pas; je te suivrai moi-même 

« plus lentement. Connois da moins Tamant qui t'adore: ce 

(fn'est point un agreste liabitant de ces montagnes; ce n'est 

((point un pâtre rustique préposé à la garde des troupeaux. Tu 

«ignores, imprudente, tu ne connois point celui que tu evites, 

« et c'est pour cela que tu le íuis. Les peuples de Deljdies (84), 

« de Claros (85), de Ténédos (86), et de Patare (87), obéissent 

« à mes lois. Júpiter est mon pere. Par moi tout ce qui est, fut 

«et doit être, se découvre aux raortels. Ils me doivent Tart 

« d'unir aux accords de la lyre les accents de la voix. Mes íleches4 

« portent des coups inévitables; mais il en est une plus infailli- 

«ble encore, c'est celle qui a blessé mon cceur. Je suis Tinven- 

«teur de la médecine. Le monde nThonore comme un dieu 

« secourable et bienfaisant. La vertu des plantes m'est connue; 

« mais il n'en est point qui guérisse le mal que fait TAmour; et 

«mon art, utile à tous les hommes, est, belas! impuissantpour 

« moi-méme.» 

^ • 

II en eút dit davantage; mais, emportée par Tefíroi, Dajibné, 

fuyant encore plus víte, n'entendoitplus les discours qu'il avoit 

commencés. Alors de nouveaux charmes frappent scs regards: 

les vètements légers de la Nymphe flottoient au gré des vnnts; 

Zeqihyre agitoit mollement sa chevelure déployée, et tout dans 

sa fuite ajoutoit encore à sa beauté. Le jeune dieu renonce à 

faire entendre des plaintes désormais frivoles: )'Amour lui- 

méme Texcite sur les traces de Dapbné; il les suit d'un pas plus 

rapide. Ainsi quun cbien gaulois (88), appercevant un lievre 

dans la plaine, s'élance rapidement après sa proie dont la 

crainte hâte les pieds légers; il s'attacbe à ses pas; il croitdéja 

o 
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Cnrre, fugamquc inliibe : moderatius inscquar ipse. 

Cui placeas, inquire tamen. Non incola montis, 

Non ego sum pastor: non híc armenta, gregesve 

Horridus observo; nescis, temerária, nescis 

Quem fugias : ideoque fugis. Mibi Delphica tellus, 

Et Claros, et Tenedos, Pataraeaque regia servit. 

Júpiter est genitor; per me, quod critque, fuitque, 

Estque, patet: per me concordant carmina nervis. 

Certa quidcm nostra est, nostrâ tamen una sagitta 

Certior, in vácuo quae vulnera pectore fecit. 

Inventum medicina meum est; opiferque per orbem 

Dicor; et berbarum subjecta potcntia nobis. 

Hei mibi, quod nulbs amor est medicabdis berbis; 

Nec prosunt domino, quse prosunt omnibus, artes! 

Plura locuturum timido Peneia cursu 

Fugit; curaque ipso verba imperfecta reliquit. 

Tum quoque visa dicens nudabant corpora vcnti, 

Obviaque adversas vibrabant flamina vestes; 

Et levis impexos retro dabat aura capillos; 

Auctaque forma fugà est. Sed enim non sustinet ultra 

Perderc blanditias juvenis deus : utque movebat 

Ipse Amor, admisso sequitur vestigia passu. 

Ut canis in vácuo leporem cüm gallicus arvo 

Yidit; et bic praedam pedibus petit, ille salutem: 

Alter inhaesuro similis, jamjamque tcnere 
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Ia tenir, et, 1c cou tendu, alongé, semble mordre sa trace; le 

timide animal, incertain s'il est pris, evite lesmorsures de son 

ennemi, et il échappe à la dent déja préte à le saisir.: tels sont 

Apollon et Daphne, animes dans leur course rapide, Fun par 

Tespérance, et Fautre par la crainte. Le dieu paroít voler, sou- 

temi sur les ailes de FAmour; il poursuit la nymplie sans z^elàche; 

il est déja prét à la saisir; déja son haleine brúlante agite ses 

cheveux ílottants. 

• .... 

Elle pálit, épuisée par la rapidité d'ime course aussi violente, 

et íixant les ondes du Pénée: « S'il est vrai, dit-elle, que les 

«íleuves participent à Ia puissance des dieux, o mon pere, se- 

« courez-moi! ô terre, ouvre-moi ton sein, ou détruis cette 

« beauté qui me devient si funeste »! A peine elle achevoit cette 

priere, ses membres s'engourdissent; une écorce légerepresse 

son corps délicat; ses cheveux verdissent en feuillages; sesbras 

s'étendent en rameaux; ses pieds, naguere si rapides, se chan- 

gent en racines, et s'attachent à la terre: enfin la cime d'un 

arbre couronne sa téte et en conserve tout Féclat, Apollon 

Faime encore (89); il serre la tige de sa main, et sous sa nou- 

velle écorce il sent palpitei- un coeur. II embrasse ses rameaux; 

il les couvre de baisers, que Farbre paroít refuser encore : « Eh 

« bien! dit le.dieu, puisque tu ne peux plus étre mon épouse, tu 

« serás du moins Farbre d'Apollon. Le.laurier ornera désormais 

« mes cheveux, ma lyre et mon carquois : il parera le front des 

«guerriers du Latium, lorsque des chants dalégresse célébre- 

. « ront leur triomphe et les suivront en pompe au Capitole (90): 

«tes rameaux, unis à ceux du chéne, protégeront Fentrée du 

« palais des Césars (91); et, comme mes cheveux*ne doivent 

«jamais sentir les outrages du temps (92), tes íéuilles aussi 

« conserveront une éternelle verdure. » 
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Sperat, et extento stringit vestigia rostroj 

Alter in ambíguo est an sit dcprensus, et ipsis 

Morsibus eripitur, tangentiaque ora relinquit: 

Sic deus, et virgo est; bic spe celer, illa timore. 

Qui tamen insequitur, pennis adjutus amoris, 

Ocior est, requicmque negat: tergoque fugaci 

Imminet; et crincm sparsum cervicibus afílat. 

• 

Yiribus absumtis expalluit illa : citoeque 

Victa labore fugae, spectans Peneídas undas: 

Fer, pater, inquit, opem, si flumina numen babetis. 

Quâ nimium placui, tellus, aut bisce, vel istam, 

Quoe facit ut laedar, mutando perde figuram. 

Vix prece finitâ, torpor gravis alligat artus; 

Mollia cinguntur tenui praecordia libro. 

In frondem crines, in ramos braebia crescunt; 

Pes modò tam velox pigris radicibus haeret; 

Ora cacumen obit; remanet nitor unus in illa, 

Hanc quoque Phcebus araat: positâque in stipite dextrâ 

Sentit adhuc trepidare novo sub cortice pectus. 

Complexusque suis ramos, ut membra, lacertis, 

Oscula dat ligno : refugit tamen oscula lignum. 

Cui deus : At conjux quoniam mea non potes esse, 

Arbor eris, certè, dixit, mea; semper babebunt 

Te coma, te citharoe, te nostrae, laure, pharetra?. 

Tu ducibus Latiis aderis, cüm loeta triumphum 

Yox canet; et longoe visent Capitolia pompae. 

Postibus Augustis eadcm fidissima custos, 

Ante foris stabis; mediamque tuebere quercum. 

Utque meum intonsis caput est juvenile capillis; 

Tu quoque perpetues semper gere frondis honores. 
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Ildit; et Ic laurier, inclinant ses rameaux, parut témoigner 

sa recounoissance, et sa tète fut agitée cTun leger íremissement. 

Uest dansrHémonie (93) unevallée profonde qu'entourent 

d epaisses forèts; on lappelle Tempé (94). Cest là que le Pé- 

née (qS), tombant du haut du Pinde (96), roule avec fracas ses 

ílots écumeux; forme dans sa chute rapide un humide brouil- 

lard qui arrose la cime des bois environnants, et du bruit de 

son torrent fatigue au loin les échos. Cestlà qu'est la demeure 

de ce íleuve puissant; c'est là que des rochers de son antre il 

commande à ses ondes et aux Nympbcs qui les babitent. Tous 

les íleuves voisins de cette contréc se rendent auprès de Pénee? 

incertains s'ils doivent le féliciter, ou le consoler de la perte de 

sa filie. On y voit le Sperchius (97), au front ceint de peupliers, 

TÉnipée (98), dont les eaux ne sont jamais tranquilles; le vieil 

Apidane (99), le paisible Amphryse (100), et TEas (101), et tous 

les autres íleuves qui, terminant enfin leur course impétueuse 

et vagabonde, vent reposer dans 1'océan leurs flots fatigués 

d'un long cours. 

Le seul Inachus (102) ne vint point. Cache dans sa grotte pro- 

fonde , il grossissoit ses ílots de ses larmes. II pleure Io (io3), sa 

filie, quil a perdue, ignorant si elle jouit encore de la vie, ou 

si elle est dcscendue chez les morts; et comme il ne la trouvée 

nulle part, il ne peut croire quelle existe encore: il craint 

méme pour elle de plus grands malheurs. 

Le maítre des dieux Tavolt vue lorsqu'clle revenoit des bords 

du íleuve de son pere: « O nymphe! avoit-il dit, nymphe digne 

f<de Júpiter, quel est rheureux mortel destine à possédertant 
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Fmierat Paean; factis modò laurea ramis 

Annuit; utque caput, visa est agitasse cacumen. 
• 

Est nemus HGemoniae, praerupta quod undique claudit 

Sylva ; vocant Tempe; per quoe Peneus ab imo 

Efíusus Pindo spumosis volvitur undis: 

Dejectuque gravi tenues agitantia íumos 

Nubila conducit, summasque aspergine sylvas 

Impluif, et sonitu plus quàm vicina fatigat. 

Haec domus, bae sedes, hoec sunt penetrada magm 

Amnis: in hoc residens facto de cautibus antro, 

Undis jura dabat, Nympbisque colentibus undas. 

Conveniunt illuc popularia ilumina primümj 

Néscia gratentur, consolenturne parentem, 

Populifer Spercheos, et irrequietus Enipeus, 

Apidanusque senex, lenisque Ampbrysos, et jEas. 

Moxque amnes alii, qui, quà tulit impetus illos, 

In mare deducunt fessas erroribus undas.» 

Inaebus unus abest;imoque reconditus antro, 

Fletibus auget aquas: natamque miserrimus Io 

Luget, ut amissam; nescit vitàne fruatur, 

An sit apud manes j sed quam non invenit usquam, 

Esse putat nusquamj atque animo pejora veretur. 

Yiderat a pátrio redeuntem Júpiter Io 

Flumine; et, O virgo Jove digna, tuoque beatum 

Néscio quem factura toro, pete, dixerat, umbras 
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« de charmes? Viens sous les omhres épaisses de ces bois (et il 

«les lui montx'oit), viens, tandis que le soleil, élevé au plus haut 

«des cieux, emhrase les airs. Ne crains pas de pénétrer seule 

i< dans ces forêts, retraite des Létes farouches; un dieu t'y ser- 

« vira de guide et de protecteur; et ce ne sera pas un dieu vul- 

« gaire, mais celui-là mème qui de sa main puissante tient le 

« sceptre des cieux et qui lance la íoudre. Arrete et ne fuis pas ». 

Elle íuyoit en eífet. Elle avoit déja dépassé les pâturages de 

Lerne (io4), et les champs et les arbres du Lyrcée (xoS), lorsque 

le dieu, couvrant au loin la terre de ténebres, arreta la fuite de 

la nymphe, et triompha de sa pudeur. 

Cependant Junon, abaissant ses regards sur la terre, s'étonne 

de voir que d'épais nuages aient cbangé soudain, en une nuit 

profonde, le jour le plus brillant. Elle reconnoít bientôt que 

ces brouillards ne s'élevoient point du íleuve ni du sein de la 

terre bumide. Elle cherche de tous cotes son époux qu'elle a si 

souvent vu et surpris infidele, et ne le trouvant point dans le 

ciei: k Ou je me trompe, dit-ellc, ou je suis encore outragée »; 

et sélançant du haut de Tolympe sur la terre, elle commande 

aux nuages de s'éloigner. 

Mais Júpiter avoit prévu Tarrivée de son épouse, et déja il 

avoit transíbrmé en génisse argentée la fdle dTnacbus. Elle est 

belle encore sous cette forme nouvelle : Junon, en dépit d'elle- 

méme, admire sabeaute; mais, comme si elle eúttout ignore, 

elle demande d'ou elle est venuc, à quel troupeau elle appar- 

tient, et cjuel en est le maítre. Júpiter, pour mettre fin à ces 

questions, feint, etrépond que la terre vient derenlanter(io6), 

La filie de Saturne le prie de la lui donner. Que fera-t-il? 
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Altorum nemorum (et nemorum monstraverat umbras), 

Dum calet, et médio sol est altissimus orbe. 

Quòd si sola times latebras intrare ferarum; 

Proeside tuta deo nemorum secreta subibis: 

Nec de plebe deo, sed qui ccelestia magnà 

Sceptra manu teneo; sed qui vaga fulmina mitto. 

Ne fuge me. Fugiebat enim. Jam pascua Lernae, 

Consitaque arboribus Lircaea reliquerat arva; 

Cüm deus inductá latas caligine terras 

Occuluit, tenuitque fugam, rapuitque pudorem. 

ínterea médios Juno despexit in agros: 

Et noctis faciem nebulas fecisse volucres 

Sub nitido mirata die; non íluminis illas 

Esse, nec humenti sentit tellure remitti: 

Alque suus conjux, ubi sit, circúmspicit; ut quaa 

Deprensi toties 'jam nosset furta mariti. 

Quem postquam ccelo non repperit: aut ego fallor, 

Aut ego loedor, aitj delapsaque ab aethere summo, 

Constitit in terris; nebulasque recedere jussit. 

Conjugis adventum praesens erat, inque nitentem 

Inachidos vultus mutaverat ille juvencam. 

Bos quoque formosa est: speciem Saturnia vaccae, 

Quanquam invita, probat: necnon et cujus, et unde, 

Quove sit armênio, veri quasi néscia, quoerit. 

Júpiter e terra genitam mentitur, ut auctor 

Desinat inquiri. Petit bane Saturnia munus. 

Quid faciat? crudele, suos addicere amores: 

I. 7 
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sera-t-il assez cruel pour livrer son amante à sa rivale? un refus 

cependant le rendra suspect. Ce que la honte lui conseille, 

Tamour le lui defend, et Famour sans doute eút triomphé: mais 

Júpiter peut-il refuser un don si léger à sa sceur, à la compagne 

de son lit, sans qu'elle ne soupçonne que ce n'est pas une génisse 

qu'on lui refuse? Junon, Tayant obtenue, ne fut pas même 

entièrement„rassurée; elle craignit Júpiter et ses artifices, jus- 

qu'à ce qu'elle eút confie cette génisse aux soins vigilants d'Ar- 

gus, fils dArestor (107). 

Ce monstre avoit cent yeux, dont deux seulement se fer- 

moientet sommeilloient, tandis que les autres restoientouverts 

et comme ensentinelle. Enquelquelieuquilseplaçàt, ilvoyoit 

toujours Io, et, quoiquassis derriere elle, elle étoit devant ses 

yeux. II Ia laisse paítre pendant le jour; mais lorsque le soleil 

est descendu sous la terre, il 1'enferme et passe à son col d'in- 

dignes liens. Infortunée! elle n'a pour aliments, que les íéuilles 

des arbres et Tlierbe amere; pour boisson, que Feau bourbeuse; 

pour lit, que la terre souvent toute nue. Elle veut tendre à son 

gardien des bras suppliants, elle ne les trouve plus; elle veut se 

plaindre, il ne sort de sa bouche que des xnugissements dont 

elle est épouvantée. Elle se presente aux bords de Flnachus, 

jadis témoin de ses jeux innocents; à peine a-t-elle vu, dans les 

eaux du íleuve, sa téte et ses cornes nouvelles, elle est efírayée 

et se íuit elle-méme. Les Naiades ignorent qui elle est; sonpere 

méme, Inachus, ne peut la rcconnoítre. Cependant elle suit 

son pere, elle suit ses sceurs; elle s'oí'íre à leurs rcgards étonnés 

de sa beauté; elle se laisse caresser de la main. Le vieil Inachus 

arrache des herbes et les lui presente; elle leche, elle baise les 

mains de son pere; elle verse des larmes. Ah! si elle avoit encorc 
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Non dare, suspectum; pudor est, qui suadeat illinc; 

Hinc dissuadet amor. Yictus pudor esset amore: 

Sed leve si munus socioe generisque torique 

Vacca negaretur, poterat non vacca videri. 

Pellice donatà, non protinus exuit omnem 

Diva metum; timuitque Jovem, et fuit anxia furti, 

Donec Aristoridae seryandam tradidit Argo. 

Centum luminibus cinctum capnt Argus babebat. 

Inde suis vicibus capiebant bina quietem; 

Caetera servabant, atque in statione manebant. 

Constiterat quocunque modo, spectabat ad Io: 

Ante oculos Io, quamvis aversus, babebat. 

Luce sinit pasci: cüm sol tellure sub alta est, 

Claudit, et indigno circumdat vincula collo. 

Frondibus arbuteis, et amará pascitur herbâ: 

Proque toro, terrae non semper gramen babenti, 

Incubat infelix; limosaque flumina potat. 

Illa etiam supplex Argo cüm bracbia vellet 

Tendere; non habuit, quae bracbia tcnderet Argo: 

Conatoque queri mugitus edidit ore: 

Pertimuitque sonos, propriâque exterrita voce est. 

Venit et ad ripas, ubi ludere saepè solebat, 

Inacbidas ripas: novaque ut conspexit in unda 

Cornua, pertimuit, seque externata refugit. 

Naides ignorant, ignorat et Inachus ipse, 

Quae sit. At illa patrem sequitur, sequiturque sorores 

Et patitur tangi, seque admirantibus offert. 
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Fusage de la voix, elle imploreroit son secours; elle diroit et son 

nom et ses mallieurs. Mais, au défaut de la voix, des lettres 

que son pied trace sur le sable apprennént au vieillard le destin 

déplorable de sa filie. 

"Malheureux que je suis! s'écrie-t-il suspendant ses bras au 

« col de la génisse gémissante, pere iníortuné! est-ce donc toi 

«que j'ai cherchée par toute la terre? Hélas! en ce jour je te 

« revois et ne te relrouve pas. Ali! i'etois moins à plaindre 

« quand j'ignorois ton sort. Tu te tais^ tu ne réponds pas à mes 

«plaintes. Seulement de profonds soupirs s^chappent de ton 

« sein. Tu voudroisparler, et tu ne peux que mugir. Incertain 

« de ta destinée, j'avois prepare pour toi les ílambeaux de rhy- 

« men; j'attendois de toi un gendre et des neveux: maintenant 

« c'est dans un troupeau que tu dois trouver un mari et placer 

«tes cnfants. Malheureux d'ètre dieu! la mort ne peut terminer 

«mon déplorable destin: la porte du trépas ni'est fermée, et 

« ma douleur doit étre éternelle comme moi. » 

Le monstre aux centyeux, interrompant ces plaintes, arra- 

che Io des bras de son pere, la conduit dans d'autres pâturages, 

s'assied sur le sommet d'une colline, et promene autour d'elle 

des regards vigilants. 

Cependant, le maítre des dieux ne peut supporter plus long- 

temps les malheurs de la sceur de Phoronée (108). II appelle 

sonfilsMercure (109), né dela plusbelledesPléiades (110); il 

lui commande de livrer Argus à la mort. Aussitôt, Mercure 

à 
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Deccrptas sênior porrexerat Inaclius herbas; 

Illa manus lambit, patriisque dat oscula palmis; 

Nec retinet lacrymas: et, si modò verba sequantur, 

Orei opem, nomenque suum, casusque loquatur. 

Littera pro verbis, quam pes in pulvere ducit, 

Corporis indiciam mutati triste peregit. 

Me miserum! exclamai pater Inaclius; inque gementis 

Cornibus, et niveoe pendens cervice juvencae, 

Me miserum! ingeminat: tune es qusesita per omnes, 

Nata, mihi terras? tu non inventa repertâ 

Luctus' eras levior; retices : nec mutua nostris 

Dieta refersj alto tantüm suspiria prodis 

Pectore : quodque unum potes, ad mea verba remugis. 

At tibi ego ignarus thalamos toedasque parabam; 

Spesque íuit generi mihi prima, secunda nepotum. 

De grege nunc tibi vir, mine de grege natus habendus. 

Nec finire licet tantos mihi morte dolores: 

Sed nocet esse deum; proeclusaque janua leti 

jEternum nostros luctus extendit in sevum. 

Talia mcerenti stellatus submovet Argus, 

Ereptamque patri diversa in pascua natam 

Abstrahit. Ipse proeul montis sublime cacumen 

Occupat; unde sedens partes speculetur in omnes. 

Nec superúm rector mala tanta Phoronidos ultra 

Ferre potest; natumque vocat, quem lúcida partu 

Pleias enixa est; letoque det, imperai, Argum. 

Parva mora est, alas pedibus, virgamque potenti 
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attache ses ailes à ses talons, couvre sa tète de son casque, arme 

sa main puissante du caducée qui fait naítre le sommeil (i 11), 

et, du palais de Júpiter, il descend rapidement sur la terre. II 

dépose, à Técart, et son casque et ses ailes; il ne retient que le 

caducée, dont il se sert, comme uri bcrger de sa lioulette, pour 

rassembler un troupeau de chevres qu'il a dérobées dans les 

champs, et qu'il conduit en jouant du chalumeau (112). 

Séduit par Flrarmonie de cet instrument nouveau, « Qui que 

« tu sois, dit le gardien préposé par Junon, tu peux t'asseoir, 

k avec moi, sur cette roche: tu chercberois vainement un meil- 

«leur pàturage pour tes cbevres, et cet ombrage frais, tu le 

« vois, invite le pasteur. » 

/ 

Le petit-fils d'Atlas s'assied, et d'abord, par de longs dis- 

cours, il semble arréter le jour qui s'écoule; ensuite, par les 

accords lents de la ílúte, il veut endormir Argus. Cependant 

le monstre combat le doux sommeil^ et quoiqu'une partie de 

ses yeux en soit vaincue, Tautre veillant encore, il demande 

quel art a fait naítre la ílúte nouvellement inventée. 

Mercure répond: «Sur les monts glacés de rArcadie,parmi 

«les Hamadryades (ii3) qui habitent le Nonacris (114)5 Pa~ 

« roissoit avec éclat une naiade (ii5) que les nymphes appe- 

«loientSyrinx (1 i6)..Plusieurs fois elle avoit échappé à la pour- 

« suite des Satyres (117)5 à celle de tous les dieux des bois et 

« des campagnes. Elle imitoit les exercices de Diane; elle lui 

« avoit consacré sa virginité : elle avoit le méme port, les mêmes 

« vêtements, et on Teut prise pour la filie de Latone, si son 
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Somniferam sumsisse manu, tegimenque capillis. 

Hoec ubi disposuit, patria Jove natus ab arce 

Desilit in terras; illic tegimenque removit, 

Et posuit pennas : tantummodo virga retenta est. 

Hâc agit, ut pastor, per devia rura capellas, 

Dum venit, abductas : et structis cantat avenis. 

Voce novm captus custos Junonius artis, 

Quisquis es, hoc poteras mecum considere saxo, 

Argus ait: neque enim pecori fcecundior ullo 

Herba loco est, aptamque vides pastoribus umbram, 

Sedit Atlantiades, et euntem multa loquendo 

Detinuit sermone diem: junctisque canendo 

Yincere arundinibus servantia lumina tentat. 

Ille tamen pugnat molles evincere somnos: 

Et, quamvis sopor est oculorum parte receptus, 

Parte tamen vigilat. Quaerit quoque, namque reperta 

Fistula nuper erat, quâ sit ratione reperta. 

Tum deus, Arcadiae gelidis in montibus, inquit, 

Inter Hamadryadas celeberrima Nonacrinas 

Naias una fuit; Nymphse Syringa vocabant. 

Non semel et Satyros eluserat illa sequentes, 

Et quoscunque deos umbrosave sylva, feraxve 

Rus habet. Ortygiam stjidiis, ipsâque colebat 

Virginitate deam; ritu quoque cincta Diana? 

Falleret, et credi posset Latonia, si non 
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« are d'ivoire eut été d'or, comme celui de la deesse; et cepen- 

" dant on s'y méprenoit encore. Un jour, le dieu Pan(n8), 

« qui hérisse sa téte de couronnes de pin, descendant du Lycée, 

« la vit, et lui adressa ce discours » Mercure alloit le rap- 

porter. 11 alloit dire comment la nymphe, insensible à ses 

prieres, avoit fui par des sentiers diffxciles jusqu^aux rives sa- 

blonneuses du paisible Ladon (119); comment le íleuve arrê- 

tant sa course, elle avoit implore le secours des naiades, ses 

sceurs; comment, croyant saisir la nymphe fugitive, Pau 

n'embrassa que des roseaux; comment, pendant qu'il soupiroit 

de douleur, ces roseaux, agites par les vents, rendirent un 

son léger, semblable à sa voix plaintive; comment le dieu, 

charme de cette douce harmonie et de cet art nouveau, s'écria; 

« Je conserverai du moins ce moyen de m'entretenir avec toi»; 

comment enfin le dieu, coupant des roseaux d'inégalegrandeur, 

et les unissant avec de la cire, en forma finstrument qui porta 

le nom de son amante. 

Mais, lorsquhl se préparoit a raconter la lin de cette aven- 

ture, il s^pperçoit que tous les yeux d'ArgUS ont été vaincus 

par le sommeil. II cesse de parler, et, les touchant de sa ba- 

guette puissante, il épaissit encore les pavots dont ils sont 

surchargés. Soudain, de son glaive recourbé, il abat la téte 

chancelante du monstre; elle tombe et roule sur le rocher en- 

sanglanté. 

Tu meurs, Argus; tes cent yeux sont fermés à la lumiere; ils 

sont couverts d'une éternelle nuit: Junon les recueille, et les 

plaçant sur les plumes de Toiseau qui lui est consacré, ils 

brillent en étoiles, sur sa queue épandus (120). 
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LIBER I. 

Corneus Imic arcus, si non foret aureus illi; 

Sic quoque fallebat. Redeuntem colle Lyceo 

Pan videt, pinuque caput praecinctus acutâ, 

Talia verba refert: restabat verba referre; 

Et precibus spretis fugisse per avia Nympham; 

Donec arenosi placitum Ladohis ad amnem 

Venerít: bíc illi" cursum impedientibus undis, 

Ut se mutarent, líquidas orasse sorores; 

Panaque, cüm prensam sibi jam Syringa putaret, 

Corpore pfo.Nympbse calamos teimisse palustres: 

Dumque ibr suspirai, motos in arundine ventos 

Effecisse sonum tenuem, similemque querenti: 

Arte novâ vocisque deum dulcedine captum, 

Hoc mibi concilium tecum, dixisse, manebit: 

Atque ita dispar-ibus calamis compagine cerse 

Inter se junctis nomen tenuisse puelloe. 

Talia dicturus vidit Cyllenius omnes 

Succubuisse oculos, adopertaque lumina somno. 

Supprimit extemplo vocem; íirmatque soporem, 

Languida permulcens medicatà lumina virgà. 

Nec mora : falcato nutantem vulnerat ense, 

Quà collo confine caput: saxoque cruentum 

Dejicit; et maculat prgeruptam sanguine cautem. 

Arge, jaces : quodque in tot lumina lumen habebas 

Exstinclum est; centumque oculos nox occupat una. 

Excipit lios, volucrisque suoe Saturnia pennis 

Collocat; et gemmis caudam stellantibus implet. 
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Cependantle courrouxde la deesse s'aiigmenteparle meurtre 

d^rgus. Elle cherche une prompte vengeance. Sans cesse une 

furie impitoyable (121) frappe les regards et trouble Tesprit de 

sa rivale; d'aveugles terreurs remplissent son ame : elle erre 

et fuit épouvantée par tout Funivers. Le Nil devoit être le 

terme de ses infortunes : arrivée sur ses bords, épuisée de las- 

situde, elle tombe sur ses genoux, et, repliant son col en 

arriere, elle tourne son íront vers les cieux; par des gémisse- 

ments, des larmes et des mugissements plaintifs, elle semble se 

plaindre à Júpiter, et lui demander la fin de ses malheurs. Alors 

ce dieu , pressant dans ses bras son auguste compagne, la 

conjure de se laisser íléchir; «Cessez de craindre, dit-il, dans 

« Favenir; Io ne sera plus pour vous un sujet d'a]armes». II le 

jure, et il commande au Styx d'entendre ce serment. 

• 

La colere de Junon s'appaise. Soudain, la nymphe reprend 

sa forme premiere; elle est ce quclle avoit été. Son poil s'ef- 

face; ses cornes disparoissent; Forbe de ses yeux se retrécit; 

sa bouche se resserre; ses épaules et ses máins rcvienneijt en 

leur premier état; cinq ongles séparent et divisent la corne de 

ses pieds; il ne lui reste de la génisse que son éclatante blan- 

cheur. Elle se releve sur deux pieds qui sufíisent pour la por- 

ter: mais elle Aose parler encore; elle craint de mugir, et sa 

bouche timide ne fait entendre que des raots entrecoupés. 

L'Égypte Fadore aujourd'hui comme une divinité bienfai- 

sante, et ses prêtres nombreux portent des robes de lin(i22). 

On croit quÉpaphus (i23) dut le jour à la nouvelle déessô, 

et que Júpiter fut son pere. .La mere et le íils partagent, en 
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. LIBER I. 

Protinus exarsit, nec têmpora distulit iroe; 

Horriferaraque oculis animoque objecit Erinnyn 

Pellicis Argolicae, stimulosque in pectora caecos • 

Condidit, et profugam per totum terrüit orbem. 

Ultimus immenso restabas, Nile, labori. 

Quem simul ac tetigit, positisque in margine ripa? 

Procubuit genibus, resupinoque ardua collo, 

Quos potuitj solos tollens ad sidera vultus, 

Et gemitu, et lacrymis, et luctisono mugitu 

Cum Jove visa queri est, íinemque orarc malorum. 

Conjugis ille suae complexas colla lacertis, 

Finiat ut pcenas tandem, rogat: inque futurum 

Pone metus, inquit, nunquam tibi caussa doloris 

Ha?c erit; et Stygias jubet hoc audire paludes. 

Ut lenita dea est, vultus capit illa priores: 

Fitque quod antè fuit. Eugiunt e corpore seta?: 

Cornua decrescunt: íit luminis arctior orbis. 

Contrahitur rictus : redeunt liumerique manusque: 

Ungulaque in quinos dilapsa absumitur ungues. 

De bove nil superest, formae nisi candor, in illa: 

Oííicioque pedum Nymphe contenta duorum 

Erigitur: metuitque loqui; ne more juvencse 

Mugiat: et timidè verba intermissa retentat. 

Nunc dea linigerâ colitur celeberrima turba. 

Huic Epaphus magni genitus de semine tandem 

Creditur esse Jovis: perque urbes juncta parenti 
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Ég57pte, les temples et les lionneurs divins. Épaphus, et Phae- 

ton, fils du Soleil, avoient méme age et méme caractere. 

Phaéton, íier de son origine, parloit avec orgueil, et nc cédoit 

jamais à son ami. Fatigué de sa présomption, «Insensé, lui 

« dit un jour Épaphus, vous ajoutez une trop grande foi aux 

« discours de votre mere; cessez de vous enorgueillir d'un pere 

« supposé.» 

Phaéton rougit, et la honte sert de frein à sa fureur. II va 

raconter à Clymene, sa mere (ia/f), Tafíront qu'il vient de re- 

cevoir: «Plaignez-moi d autant plus, ajoute-t-il, que, malgré 

« ma fierte, j ai pu dévorer cet outrage sans pouvoir le repous- 

« ser. Ah! si réellement je suis issu du sang des dieux, donnez- 

« inen une preuve éclatante«. II dit, et, se jetant dans les bras 

de sa mere, il la conjure par elle-méme, par la téte de Mé- 

rops (i25) son époux, et par Fhymen de ses sceurs, de lui faire 

connoitre son pere à des signes certains. 
• 

Qui dira si Clymene fut plus touchée des plaintes de son 

fds, quelle ne fut irritée de se voir soupçonnée d'imposturc? 

Elle eleve ses mains vers le ciei, et, íixant ses yeux sur le So- 

leil: «Je jure, mon fds, s'écria-t-elle, par ces rayons qui nous 

« éclairent, par ce Soleil qui nous voit, et qui nous entend, que 

« tu es le íils de cet astre qui féconde 1'univers. Si je mens, quil 

'(me refuse ses feux, et que sa lumiere hrille à mes yeux pour 

« la derniere fois. Tu peux d ailleurs aller facilement jusqu'au 

« palais de lon pere : lorient, oü il reside, touche aux terres 

« que nous habitons; et si ton courage ne te trahit point, pars, 

«le Soleil te coníirmera ta superbe origine.» 



LIB E R I. 

Templa lenet. Fuit liuic animis aequalis et annis 

Sole satus Phaéton, quem quondam magna loquentem, 

Nec sibi cedentem, Pliceboque parente superbum, 

Non tulit Inachides; Matrique, ait, omnia demens 

Credis; et es tumidus genitoris imagine íalsi. 

Erubuit Phaeton, iramque pudore repressit: 

Et tulit ad Clymenen Epaphi convicia matrem. 

Quoque magis doleas, genitrix, ait: ille ego liber, 

Ille ferox, tacui: pudet haec opprobria nobis 

Et dici potuisse, et non potuisse refelli. 

At tu, si modò sum ccelesti stirpe creatus, 

Ede notam tanti generis: meque assere ccelo. 

Dixit; et implicuit materno brachia collo: 

Perque suum, Meropisque caput, tsedasque sororum, 

Traderet, oravit, veri sibi signa parentis. 

Ambiguum, Clymene precibus Phaetontis, an irá 

Mota magis dicti sibi criminis; utraque ccelo 

Brachia porrexit: spectansque ad lumina solis, 

Per jubar hoc, inquit, radiis insigne coruscis, 

Nate, tibi juro, quod nos auditque, videtque; 

Hoc te, quem spectas, hoc te, qui temperat orbem, 

Sole satum. Si íicta loquor, neget ipse videndum 

Se mihi; sitque oculis lux ista novissima nostris. 

INec longus pátrios labor est tibi nosce penates: 

Unde oritur, terroe domus est contermina nostroe. 

Si modò fert animus, gradere: et scitabere ab ipso. 
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A cc discouis, Phaeton a tressailli de joie. II se croit déja 

tiansporte dans les cieux. 11 traverse et les regions Éthio- 

piennes (126) qux lui sont soumises, et les Indes (127) placées 

sous la zone brúlante; et bientôt il arrive à Torient, au palais 

du Soleil. 

I 



LIBER I. 

Emicat extemplo laetus post talia matris 

Dieta suae Pliaeton, et concipit aetliera mente. 

iEthiopasque suos, positosque sub ignibus Indos 

Sidereis, transit; patriosque adit impiger ortus. 

/ 





EXPLICATION DES FABLES, 

ET NOTES DU LIVRE PREMIER. 

(i) Chãos. Les anciens poetes admettoient une matiere premiere, existant 

de toute eternite, dans laquelle étoient renfermes, informes et confus, les 

príncipes de tons les étres. Les pliilosophes, qui ne pouvoient comprendre 

que de rien on put faire quelque cliose, avoient étahli ce príncipe, Ex 

nihilo nihil, etin nihilum nilposse reverti. AiiTsi, en attribuant à la nature, 

ou à un être supétieur à la nature, la formation admirable de Punivers, 

ils supposoient que cet univers n'avoit point été crée, mais seulement 

arrange par le débrouillement du chãos, lorsque les élements et les autres 

corps, lircís de la matiere préexistante, furent placés dans 1 ordre et dans 

les lieux qui leur cOnvenoient: c'est cette matiere préexistante qu Ilcsiode, 
Lucrece et Ovide nommentle cbaos. 

On voit que la cosmogonie des paíens n'est qu'une tradition défigurée .de 

THistoire dela créalion par Moise; et Ton retrouve, dans les deux pre- 

miers cbapitrcs de la Genese, la source de toutes les fictions des poetes sur 

la création. 

Hésiode, le plus ancien des poetes grees, paroit avolr copie Sanclio- 

niaton, qui écrivoit ses annales avant le siege de Troie, et qui se vante 

d'avoip appris d'uii prètre de Jebova, nommé Jérombal, ce qu il rapporte de 

la formation de Punivers ; mais il est vraisemblable que Sapcboniaton 1 avoit 

emprunté de la Genese, oíi il est parle des ténebres répandues sur 1 uni- 

vers, Etfuit caligo super Jaciem abyssi. [Gen. cap. /, vers. 2.) Sancbo- 

niaton s'exprime à-peu-près dans les mômes termes. Cet auteur écrivit son 

livre en langue pbénicienne : il n'en reste qu'une traduetion íaite pai Phi 

lon, et qui paroit aux savants un ouvrage fort equivoque. 

On croit que les Grecs prirent Pidée de leur cbaos dans Sancbonirfton , 

et qu'ayant trouvé dans ses Annales pbéuiciennes le mot ereh, qui signifie 
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ténebres, ils en formerent ÜErebe, qu'ils firent femme ou filie du Chãos, 

et qui étoit la divinité des ténebres. 

La cosmogonie dHesiode servit de modele à celle de Lucrece, d'Ovide, 

et de Diodore de Sicile. Euripide, disciple de Pytbagore, adopta les idées 

dHesiode surle cbaos et sur la formation du monde, selon le témoignage 

de Diodore, qui rapporte des vers de ce poete, qu'on a rendus par 

ccux-ci: 

Tout étoit confondu; mais le seul mouvement 
Ayant du noir chãos tiré chaque élément, 
Tout prit forme : bienfôt la nature féconde * 
Peupla d'êtres divers le ciei, la terre, et i'onde, 
Fit sorlir de sou sein ses ornements divers. 
Et donna lliomme enlín pour mailre à Tunivers- 

Dxod. Sic., lib. I, sec. i. 

Le Chãos étoit regardé commc le plus ancien des dieux : les devine- 

resses l'invoquoient au milicu de la nuit, et le plaçoient parmi les divinités 

infernales. 

On represente le cbaos en enfassant, sans ordre, les corps les plus frap- 

pants de 1 univers. On peint les astres môlés avec les eaux de la terre, le 

soleil luttant contre les ténebres, les vents soufílanl sans observer de point 

fixe, un fragment du Zodiaque prive de son axe, et au milleu de tous les 

elements confondus un genie créateur porté sur des nuages condensés, 

essayant, du geste et de la voix , d introduire et d'établir l'harmonie dans 

celte confusion de masses informes et ennemics. Raplxael a donné une idée 
du cbaos dans le tableau oii il représtmte TEternel séparant la lumiere des 

ténebres. Un éleve de Rubens, Diepen-Beke, a osé allégoriser le cbaos. 

Indépendammen» des nuages qui forment le corps du tableau, il a peint un 

abyme de ténebres, et dans les nuages un mélange de feu, de terre, d'eau, 

de fumée, de vents, etc. 

(2) Natüue. Les uns Ia font mere,les autres femme, les autres filie de 

Júpiter. Elle étoit adorée, cbez les Àssyriens, sous le nom de Belus; chez 

les Pbéniciens, sous celui de Moloch; chez les Egyptiens, sous celui d'Am- 

mon; chez les Arcadiens, sous celui de Pan, qui signifie tout. Suivant le 
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systéme des platouiciens, développé par Virgile, et depuis par Spinosa,la 

nature n'étoit autre chose que Dleu, et Dieu étoit lui-mènte Tassemblage 

de tous les êtres: 

Júpiter est quodcumque vides, quodcumque movetur. 

La nature est sonvent représentée sur les médailles sous Temblème de 

Pan. Suivant Séneque, üfaut entendre par la nature Dieu môme et 1 liarmo- 

nie divine qui regue dans l'univers , Nihil autem ahud est natuiu quam 

Deus et divina qucedam ratio loti mundo et partibus ejus inserta. 

Les Egyptiens désignoient la nature sous Timage d une femme voilée. 

La Diane d'Epliese et ses symboles signiíioient la nature et ses productions. 

Elle est représentée sur une médaille de Tcmpereur Adrien par une femme 

qui a du lalt aux mamelles et un vautour dans la main; symbole, suivant 

quelques savants, de sa force active etpassive. Surplusieurs autres médailles 

elle est désignée "Jjar une íête de femme posée sur une espece de gaine 

ornée de mamelles. 

(3) Hésiode établit dans sa tliéogonie trois príncipes des cboses; le cbaos, 

la terre, et l'amour. Empédocle admct quatre éléments et deux puissances , 

Fairiour et Ia liaine. On peutvoir ee que disent Aristote, Diogene Laercc, et 

Plutarque, des opinions des anciens sur les príncipes des cboses. 

Plusieurs traducteurs ont pensé que la terre n'étant pas enliere- 

ment ronde, Ovide n'avoit voulu parlei' que de 1 équilibre de toutes ses 

parties; mais il paroit que les anciens regardoient Ia forme ronde comme 

la plus parfaite, et que le poete lalin supposoit comme eux cettc forme a la 

terre. 

(5) Zome. Ce mot, tiré dugrcc, signlfie ceinture. Le globe terrestre est 

diviséen cinq zones; les deux zones tempérées, la zone torride, et les deux 

zones glaciales. 

Les zones tempérées occupent un espace dffquarante-trois degrés , depuis 

les tropiques "jusqu^ux cercles polaires ; Tune est au nord du tiopique 

du Câncer, Tautre au midi du tropique du Capricorne. Dana-ces deux v 

/ 
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zones on n'a jamais le soleil perpendiculaire, et on n'est aucun jour sans 

le voir. • 

Au-dela de soixanle-six degrés et demi de latitude, il arrive un temps oíi 

Ton ne voit pas du tout le soleil aux cnvirons du solslice d'hiver; mais ou 

on le voit pendant vingt-quatre lieures entieres au solstice d'eté. Homere 

( Odjss, X, 82 ) paroit indiquer ce jour continu à Toccasion des Lestrygons. 

Cest là que commcncent les zones glaciales. Les pays situes depuis cliacune 

de ces zones jusqu'au pole ont le soleil sur Fliorizon pendant un nombre 

de jours , qui est plus grand à mesure que Ton approclte davantage du pole, 

ou eníin le jour est de six mois entiers. La zoneglaciale arctique ousepten- 

trionale est habitée, au moins en partie; car la Lapponie et la Sibéric y 

sont reníermées ; le reste n'est qu'une vaste mer de glace qui s'etend jns- 

qu'au pole. La zone glaciale antarctique ou méridlonale est inconnue passe 

le soixante-onzieme degré, oii le capitaine Cook a pénétré. 

La zone torride occupe tout Tespace qui s^tend entre les deux tropi- 

ques: elle est divisee par Féquateur en deux parties égales dont cbacune 

embrasse vingt-trois degrés et demi; ainsi elle a une étendue de quarante- 

sept degrés. Cestla plus grande descinq. Tous les pays renfermés dans cette 

zone peuvent avoir le soleil à leur zénith, c'est-à-dire perpendiculaire. Les 

ancie|is la regardoient comme inhabitable à cause de sou extréme chalcur. 

La surfaee et Fétendue de terre ou de mer que contient ehaque zone 

glaciale est six fois moindre que celle de cbaque zone tempérée; et la zone 

torride est les trois quarts cn somme des deux zones tempérées. {JExtrait 
desnates du poème de la 8pbere, D. Pucaud. Paris, Leclere, 1796, 

in - 8o, page 257 et suiv.) 

Virgile a décrit en três beaux vers la division du ciei en cinq zones t 

Quinque tenent coelum zonas, etc. 
Georo. , 1. x, v. 23i-258. ♦ \ 1 ' 

(6) Eurus, venl d'oricnt. Les Grecs Fappellent Eurus ou Apeliotes; 

les Latius le désignent sous le nom de Eulturnus. II souffle entre Fest et le 

sud: Horace le peint comme un vent impétueux; et Valerius-Flaccus le 

représentftéchévelé et tout eu désoxxlre à la suite de la tempête qu'ilvieni 
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tí't:xciter: Ovide cn parle encore dans ses Tristeí et dans ses Elégies. On 

connolt ces vers de Manilius : 

Asper ab axe ruit Boreas, fugit Eurus ab orlu, 
Auster habet médium solem , Zephyrusque cadentem. 

• • * 
Les modernes représentcnt Eurus sous Ia forme d'un jeune homme 

aile qui vole en semant des íleurs daus les lieux oü il passe; et comme 

il soufíle de TEtliiopie, ils le peignent de la couleur des peuples de ces 

contrées. 

(7) Arajsie. Nabatli, fils d'Ismael, selon Tliistorieu Joseplre, posséda, 

avec ses onze freres, toute la région comprise depuis TEoplirate jusqu^ la 

mer Rouge, et lui donna le nom de région Nabatliéenne, Nahathea regna. 

L'Arabie, contrée de TAsie, est divisée en trois parties pour toutes 

les époqucs de rhistoire; i0 TArabie Deserte, la plus petite et la plus sep- 

tentrionale, rpii fut la demeure des Iduméens, des Moabites, des Madia- 

nites,des Amalécites, et même des Israélites pendant quarante ans, après 

leur sortie d'Egypte; 2o TArabie Heureuse ou VIeTnen,la plus considé- 

rable et la plus fertile; on la nommoit anciennement Sahée, du nom de 

Saba, ílls de Chus, pctit-fils de Cham; 3o TArabie Pétrée, qui a pris ee 

nom de Petra, sa capitale. Quelques anciens géograpbcs Tont nommée 

Nabathea ovl Nahathos, du nom que portoit sa capitale avant deprendre 

celui de Petra. 

(8) Zéphyue ou Zéphtr , en grec Zephjros, et en lalin Favonius, vent 

d^ccident. Les poetes le fdnt naltre üAstreus, ou d'Eole et de TAurore. 

Ovide lui donne pour compagne la nympbe appclée Chloris par les Grecs, 

et Flora par les Latins. Servius.prétend, d'après une ancienne tradition , 

qu'il épousa une des Saisons que les modernes appellent improprement les 

Heures, et qu'il en eut un lils nommé Carpos, dieu des fruits , ou une íleur 

d'une beauté ravissante que Júpiter cbangeffft tous les ans en.fruit. Ovide 

a peint agréablemént les amtmrs de Zépbyre et de Flore, en observam de 

placer leur bymen au mois de mai. Lucrece, dans sa descriplion de la 

marche des Saisons, place Zépbyre et «Flore dans le cortege du Pnntemps. 

/ 
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LeS étymologistes dérivent le nom de Zephyre de zocphoros, qui porte 

ou domie la vie} parceque son soiifíle, à la fois doux et puissant, ranime 

Ia nature. Ce dieu avoit un autel dans Athen.es. et dans le temple octogonc 

des vents. 

On represente Zéphyre presque nu, ayant la fraicheur de la jeunesse et 

la heauté d'un dieu; il porte une couroune composée de toutes sortes de 

fleurs, ou tient à la main une corheille remplie des plus belles flcurs du 

printemps, emblóme de sa douce influence sur la nature ; il a des ailes de 

papillon, et il glisse avec une legèreté et une graceaérienne à traversle vague 

des airs. / 

II n'est aucun poete ancicn ou moderne qui n'ait cbanté Zépbyre. L'ima- 

gination s'est plue à lui donner une aimable et nombreuse postérité. Ovide 

peiut les Zépbyrs occupés, sous la direction de leur chef,à parer de íleurs 

Tenfance du monde, que tous les poetes placent au prjntemps. Les 

Zépbyrs étoient des divinités favorables; on leur immoloit des brebis 

blancbes. Yirgile dit qu'Anchise, prét à s'einbarquer avec Enée, leur offrit 

ce sacrifice, Zephjris felicibus alham. 

(9) Bo^ee est chez les Grecs.le même qu'Aquilon chez les Latins ; c'esl 
le vent du septentrion : Pindare 1'appelle le roi des vents. Les mythologistes 

le font ílls d'Astrée et de FAurore, ou d'Eribée, mere des astres, ou de Stry- 

monj fleuve de Tbrace, sur les bords duquel Orpbée pleuroit la perte 

d'Eurydice. 
Borée souffle le froid, la neige, et les orages: c'est le pere des frimas 

et des glacons : il fut néanmoins embrasé de tous les feux de Faniour. 11 
t 

aima Oritbye, soeur de Procris et filie d'Erecbtée, «ixieme roi d'Athenes, 

N'ayant pu la rendre sensible, il souleva des tourbillons parmi lesquels il 

1'enleva sur les bords de FUyssus, oü elle jouoit avec ses compagnes, II la trans- 

porta dans la Thrace, et il en eut deux jumeaux, Zetès et Calais, qui 

firent le voyage de Ia Colcbide avec les Argonautes, et qui délivrercnt 

Pbynée des Ilarpies; il en euftussi deux filies, Cléopâtre et Cbionc. 

Oritbye ne fut pas le seul objet de ses amcmrs. Epris des charmes de 

Chloris, filie d'Arcturus, il la transporta sur le mont Nipbatô, qui fut 

nommé le lit de Borée, et qu'on appeíle aujourd'huiIe Caucase. 
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Homerefeint que Boree se transforma en clieval, et qu'il cut desjuments 

de Dardanus douze clievaux, si rapides et si legcrs , qu'ils couroient sur les 

épis sans les courber, et sur les flots de la mer sans les presser. [Iliad., 

I. 20.) 

Borúe aima aussi la bellc Pitys, qui lui preféroit le dieu Pan. Dans sa 

jalouse fureur, il 1'enleva avec violence et la brisa contre un rocber; mais 

Ia Terre la reçut dans sou sein et la metamorpbosa en pin. 

Hérodote raconte que lorsque les Perses traversoient rHellespont pour 

conquérir la Grece, les Atbéniens consulterent Poracle, qui leur conseilla 

d'invoquer Borée; que soudain ce vent dispersa la flotte deXerxès, et en fit 

périr une grande partie; que les Atbéniens reconnoissants lui élêverent un 

temple sur les bords du^leuve Ilyssus, et qu'on y célébroil des fêtcs nom- 

mées Boréesines ou Boréasmes. {In Poljmnia, sive 1. 7.) 

Pausanias rapporte qu'Agis, roi de Sparte, faisant lesiegede Mégalopo- 

lis, alloit se rendre maitre de cette ville, lorsque Boree, soufílant avec force, 

renversa les macbines des Lacédémoniens, et que les Mégalopolitains consa- 

crerent à ce vent une grande étendue dc terrain, lui íirent lous les ans des 

sacrifices, et rbonorerent d'un culte particulier. (L. 8, c. 36.) 

On lit dans Elien que , les bftibitants de Tlmrium ayant été délivrés d'un 

grand danger par une tempète qui détruisit la flotte ennemie, Denys le 

tyran fit des sacrifices à Borée, lui assigna une maison avec des revenus fixes, 

lui donna le droit de cité, et celebra des fêtes annuelles en son bonneur. 

Un notnraé Sperlingius, qui a composé un traité ou plutôt un éloge de 

Borée, rapporte avec détail les services de ce dieu, et les honneurs qui 

lui ont été rendus par Pantiquité. 

Les poetes représentent Borée avec des ailes et des cbcveux blancs, Dans 

le temple des vcnts à Athenes , il a la figure d'im enfantailé; il porte des 

sandales, et sa téte est couverte d'un manteau. Daas Penlèvemcnt d'Ori- 

tbye, Ovide peint Borée ayant une pbysionomie dure et irritée, endurcis- 

sant la neige, dispersant la grêle, faisant naitre la foudre, les éclairs, et 

les tremblements de terre, enveloppé de brouillards lorsqu il traverse les 

cieux, et de tourbillons de poussiere quand il parcourt les diverses regions 

de la terre. 

On voit dans le jardin des Tuileries un beau grouppe représentant 1'enlcvc- 
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mcnt iTOritliye. II a eté commencé par G. Marsy, et acliéve' par A. Flamen} 

on admire sa composition, son dessin, et son exécution. 

(i o) Septeiítrios , vent du nord. Les anciens donnoieut le nom de Triones 

aux boeufs attacliés à Ia charme. Ils nommoient aussi Septentriones la íonstel- 

lation de la grande Ourse, composée de sept étoiles visibles sans le secours 

des lunettes, et qui paroissoit représenter k leurs yeux un chariot attelé 

de Loeufs. Ils donnoieut enfin le nom de-Septentrion k la région Loréale 

duciel oü hrille cettc constellation. 

Le Septentrion est represente par les uns sons les traits d'un vieillard 

portant une longue harbe et un babit fourre ; par les autres sons la 

figure d'un guerrier dans la force de l'âge, revêtu de son armure, et dans 

Taction de mettre Tepee k la main. On lui donne une écbarpe bleue sur 

laquelle on distingue les trois signes qui sont sous le Zodiaque. 

(n) Auster, un, des quatre vents principaux qui vient du côté du sud. 

Quelques auteurs le font naitre d^stree et d'Héribée ; selon beaucoup 

d'autres, il est fils d'Eole et de 1'Aurore. La belle desoription de TAuster, 

dans Ovide, le fait ressembler assez au Júpiter pluvius de Ia colonne d'An- 

tonin, et beaucoup plus k une des figures représentées sur la tour des 

vents k Atbenes. 

Valerius-Flaccus pcint TAuster accompagné de pluies; Stace, répandant 

les eaux du ciei sur la tcrre ; Juvenal, assis dans Ia caverne d'Eole, et séchant 
ses ailes après la tempête. Les modernes le rcprésentent sous la forme d'un 

bomme robuste, ailé, entièrement nu; il*marche sur les nue'es, soufílant 

avec des joues enílées qui désignent sa violence, et tenant en main un arro- 

soir, signe des pluies qu'il amene ordinairement. 

(12) Ether, nom donné k Tair qui est au-dessus de celui de Tatmosplicre. 

Plusieurs poetes en ont fait une divinité différente de Coelus ou. du ciei. 

Les Grecs donnoicnt le nom d'Ether aux cieux distingues des corps lumi- 

neux. Au commencement, dlt Hésiode, Dieu forma TEtlier, et de chaquo 

côté étoienl le chãos et la nuit, qui couvroient tout ce qui etoitssous TEtlier; 

c'est-k-dire que la nuit étoit avant la création, que la terre, converto de 
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tenebres, étoit invisiblc, et que la lumiere, perçant a travers TElber, viut 

éclairer Tunivers. L'auteur de la Tlieogonic dit ailleurs que l'Elber naquit 

avec le jour du mélange de FErebe et de la Nuit^ enfants du Cbaos; ce qui 

signifie que la nuit et le cbaos ont précédé la création des cieux et de la 

lumiere. 

Virgile regarde FEtlier comme le souverain de la natúre: 

Tam pater omnipotens fecundis imbribus AElhcr 
Conjugis in gremium laetse descendit, et omnes 
Magnus alit, magno commixtus corpore, fetus. 

(Georg., SaS.) 

Lucrcce, que Virgile paroit avoir imite, avoit dit: 

Postremò pereunt imbres , ubi eos pater AEther 
In gremium matris Terrai prsecipitavit; 
At nitidae surgunt fruges, ramisque virescunt 

Arboribus; crescunt ipsse, fetuque gravantur. 
( De rerum nat., I. i. ) 

L'auteur du PcruigiUum Vencris veut que le ciei ou FEtlier nous ait le 

premier donné Fexemple du mariage cn s'unissant à la terre par des pluies 

fécondes: 

Cras erit qui primns AEther copulayit huptias  
In sinum maritus imber fluetus alma et conjugis. 

(13) Ovide suit iei-la doctrine de Platon qui plaçoit les astres et les dieux 

»u rapg des êtres animes. 

• 

(14) La formation de Fliomrae est, dans Ovide comme dans la Genese, le 

dernier ouvrage du Créateur. Les fables et les traditions de tous les peuples 

s'accordent sur cc seul poiut. Pbilon explique ainsi pourquoi Fhomme ne 

fut pas ereé avant toutes cboses: Haud prius regem advemrc oportebat, 

quhm ei domicilium etpalatiuin, et quibus indigebat essentprceparata; quem- 

admodum et herbas Deus ante animalia condidit, ut mox pabulum repe- 

1. 10 

) 
J 
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rirent. Ovide dit qne Tlionime fut forme d'une semence diviae, Dwinó 

semine fecit. Ccloit aussi le sentiment de Lucrece, 

Denique ccelesti sumus omnes semi#e orlundi. 
(Z)e rerum nat. ,1. a. ) 

Aussi les poetes feignent-ils que Taudacicux Prométliée, après avoir formé 

1'honiine d^gile et d'eau, alia dcrober le feu du ciei pour animer sou 

ouvrage, 

(i5) PromÉthÉe, fds de Junon et du géant Eurymédon, suivant un 

ancieu scholiaste; fds d'As;a ou de Tliemis', suivant quelques auteurs ; mais, 

suivant Topinion la plus commune, fds de Japet et de Clymene, filie de 

POcéan. 11 étoit frere d'Allas, de Ménétius, et dTjpimetliee. La fable rap- 

porte qu'il forma rbomme dulimon de la terrej que Minerve anima sou 

ouvrage, etluidonnala craintedn lievre,la finesse durenard, 1 ambitiou du 

paon, la férocité du tigre, et la force du lion. 

Suivant une seconde version, Prométhée, aidé de Minerve, s eleva jus- 

qu'aux cieux, vit que c^toit lefeu quianimoit touslesastres, rapporta ce feu 

sur la terre, et s'en servit pour animer rbomme d'argde quil venoit de 

former. 

Selou une troisieme version, Prométhée, qui surpassoit tous les bommes 

en audace et en adresse, voulut tromper Júpiter lui-même pour connoitre 

s'!! méritoit les bonneurs dlvins: en conséquence, il íit tuer deux boeufs, 
remplit une des peaux de la cbair, et 1'autre des os de ces animaux; il les 

présenta ensuite au souverain des dieux, lui offrant en sacrifice 1 une ou 

Pautre de ces vicfimes. Júpiter, dupe de celte ruse, cboisit la peau qui ne 

contenoit que les os; et c'est depuis cetle méprise quil fut enjoint aux sacri- 

ficateurs dé bruler sur les autels les os des victimes avec la cbair. Júpiter, 

résolu de se venger de cette insulte sur tous les bommes, leur ôta Tusage 

du feu; mais Prométhée, avec le secours de Minerve, monta dans les cieux, 

et s'étnnt approché du char du soleil, il y prit le feu sacré, quil porta sur la 

terre dans la tigc d'une férule (i). Júpiter, oulré de ce nouvel attentat, 

(i) Cest une plante que les Grees nommoient narthex, et les Lalins/crn/rt. Tournefort 
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ordonna à Vulcain de forger ou íbrmcr une femme parfaitement helle. 

Les dieux se plurent à renricliir de toutes les perfections; ce qui lui íit 

donner lenom dePandore, qui signifie toulo dons. Elle fut envoyee à Pro- 

métliée avec une bolte remplie de tous les maux. Mais ce prince, qui se 

défioit des dieux et de leurs presents, refusa de recevoir cette nouvelle com- 

pagne. Son frere Epiméthee, molns prudent et moins sage, Tepousa, et eu 

eut Pyrrlia , femme de Deucalion. II voulut voir aussi ce que renfermoit Ia 

bolte fatale; il Toiivrit, et tous les maux se répandirent aussitòt sur la terre. 

II referma la boite promptement ; 1'espérance seule n'avoit pas eu le 

temps d'en sortir: elle y est cncore renfermée comrae le seid bien qui reste 

aux malheureux. Júpiter, irrité»dece que Prométhée Ji'avoit pas donné 

dans le piege, ordonna à Mercure, Escbyle dit à Vulcain, de rencbainer 

sur un rocber du mont-Caucase, oíi un aigle, llls de Typlion et d'Echidna, 

devolt ronger éternellement ses entrailles sans cesse renaissantes. D'autres 

auteurs disent que ce supplice ne dcvoit durer que trcnte mille ans. Suivant 

Hésiode, ce fui Júpiter lui-môme qui attacba sa victime, non sur un rocber, 

mais à une colonne. Prométbée, ainsi encbainé, conserva le don de prédire 

Pavenir; et, suivant Escbyle, les dieux se rendoient sur le Caucase pour le 

consulter. Qnelques écrivains prétendent que ce môme Júpiter délivra dans 

la suite Prométbée, en récompensc de ce qu'il lui avoit révélé Poracle des 
Parques, prédisant que s'il épousoit Tbétis, Tenfant qui naltroit de cette 

néréide seroit plus puissant que son pere. D'aulres veulent que ce soit Her- 

cule qui ait fini le supplice de Prométbée, cn tuant Paigle ou le vaulour 

qui en étoit le ministre. Cette derniere tradition est conservée dans un 

superbe bas-relief autique. 

Hygin, Servius, et Pline, font remonter Porigine des bagues à Prométbée. 

Ils rapportent que Júpiter s'étant laissé ílécbir, mais ne voulant pas violer 

dit, dans son Yoyage du Levant, que sa tige est haute de cinq à six pieds, que 
récorce en est três dure, et que le dedans est rempli d'une espece de moelle que Ic feu 
ne consume que três lentement; il ajoule que les matelots s'en servent pour transporter 

du feu d'une isle dans une autre. Cet usage, qui est três ancien, peut servir à expli- 
quer un endroit d'Hêsiode oü il est dit que Proinêthée ayant dérobé lê feu du ciei 1 em- 

porta dans une férule. ( Op. et dies.) 

) 
) 
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le serment qu'il avoit fait de laisser tonjonrs Prométliée attaclié au Caucastí, 
ordonna quil porleroit toujours au doigt un anneau de fer auquel scroit 

attaché un petit fragment de cette montagne. 

Les anciens qui ont rajiporté la fable de Prometliee sont Ilésiode, 

Esclijle* Apollodore, Pausanias, Apollonius de Rliodes, etc. II parolt que 

.cette fable renferme une ancienne histoire qui a éte défigurée par beau- 

coup d'allégories. Le mot Prométliée veut dire qui prévoit Vavenir -, celui 

d'Epiraetbée signifie qui comioít ce qui est arrivé. 

Durius de Samos dit que Prometliee fut cbassé du ciei pour avoir aspire 

a riiymen de Minerve. Nicandre de Coloplion prétend que son crime fut 

d^voir persuade aúx bommcs , que les dieux avoient gratifies d'une jeu- 

nesse éternclle ou du don de rajcunir, de ceder ce don aux serpents. Sui- 

vant d autres auteurs,le crime de Promélhée, qui avoit d'abord méprisé 

Pandore, fut de Tavcir séduite lorsqu'elle étoit femme de son frere Epi- 

méthée. 

Heinsius croit quen unissant Pandore h Epime'thée, babile statuaire, 

Hesiode a vouln nous apprendre que, dans tout ouvrage, le succès dépend 

de laccord de Tart avec la nature. Lactance prétend que Prométhée fut le 

premier statuaire (i); ce qui donna licu à la fiction de la formation de 

rhomme. D'autres ont pensé que cette fiction avoit pour origine la civilisa- 

tion des Scytlies, due à ce prince; ce qui a peut-ôtre fait dire qu'il avoit 

forme 1 bomme avec le secours de Minerve. D'autres ont écrit qu'il fut le 

premier astronome; qu'il consultoit souvent les astres sur le Caucase, devenu 
sa retraite ou sa prison , pendant Tinondation d'un flcuve appelé TAigle, 

dont il n'avoit pu arrôter le débordement. II se vante, dans une tragédia 

d'Escliyle, d'avoir enseigné aux hommes k diviser rannéeen quatre saisons, 

par le lever des etoiles - et de leur avoir fait-connoitre le mouvement et les 

révolutions des astres. D^autres ont prétendu que Prométhée étant de Ia 

famille des Titans, eut part comme eux k la guerre et aux persécutions de 

(i) Ce qui sembleroit appuyer cette opinion, c'est que les Grecs donnoient le nom 
de Promèthées aux Athéniens inventeurs de la fabrique des vases de terre. Une pierre 

gravée represente Prométhée modelant des statues et les appareillant. 
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Júpiter; qu'il fut oMigé de se retirer dans la Scjthie sur le Caucase, d'ou 

il 11'osa sortir pendant le regue de son puissant ennemi, et que le vau- 

tour qui déchiroit son coeur ctoit le chagrin de xnener une vie misérable 

cltez des peuples grossiers et sauvages. 

Quelques auteurs, voulant expliquer la fable d u feu volé par Prométbée , 

ont dit qué Prométbée avoit appris 1'usage du feu aux hommes ; mais cet 

usage doit êtrc aussi ancien que le monde > soit que la foudre ait porte le 

feu sur la terre, soit que le vent ait embrasé quelques forêts, soit que le 

basard ait fait jaillir le feu du frottemenl de deux cailloux. II est donc plus 

naturel de croire avec d'autres auteurs, que les forges établies dans la Scy- 

tbie par Prométbée ont donné lieu à la fable du feu volé dans le ciei, ou 

qifclle fut imaginée, suivant Diodore, parceque Prométbée fut Tinventeur 

du fusil d'acier avec lequel on tire du feu des cailloux, Semina Jlammcc 

ahstrusa in "venis silicis. (L. 5.) Les Atbéniens avoient élevé un autel à 

Prométbée dans Tacadémie, et ils célébroient tous les ans des jeux cn son 

bonncur. Ces jeux consistoient à courir depuis 1'académie jusqu'à la villo 

avcc des flambfcaux allumés; celui qui couroit le premier, si son ílambcau 
venoil k s'éteindre, cédoit Ia place au sccond, le second au troisieme, et 

ainsi des autres. Si tous les flambeaux s'éteignoient, les prix étoient reserves 

pour fannée suivante. Ces fêtes étoient appelées Prométhées ou Lampado- 

phories, parceque Prométbée avoit rendu les larapes utiles en dérobant 

le feu du ciei. 

Prométbée, suivant Escbyle (i), ne dut son infortune qu'k sa libéralité 

énvcrs les bommes, qu'il rendit intelligents et babiles de foibles et igno- 

rants qu'ils étoient avant lui. Ils voyoient, mais ils voyoient mal; ils enten- 

doient, mais ils ne comprenoient pas , et ils faisoient toutsans discernement. 

Prométbée leur apprit k subjuguer les animaux, k les atteler k des cbars, 

k cultiver la mémoire , k distinguer les plantes salulaires ; et c'est de lui que 

vinrent les art». Le nom de Prométbée étoit passe en proverbe dans Ia 

Grecepour désigner un bomme adroit et rusé. 
Le savant Bochard croit que Prométbée, fils de Japet, est le môme que 

(i) /« Prometh. vindo, act. I, sc. 3. act. III, sa i. 
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Magog; fils de Japliet, et petlt-fils de Noe. Magog, ainsi que Prométhe'e, 

vint s'etaLlir dans la Scythie; il inventa ou perfeclionna Tart de fondre les 

métaux et de forger le fer. Bocliard pense que la fable de Prométhce, 

devore par un vautour, vient du nom môme de Magog, qui signifie dèvoré 

de chagrin. Suivant Le Clerc, Ejiimétliée est 1c mème que Gog, dont le 

nom vcut dire hrúlant, parqequ'Epimétliée exerçoit aussi Fárt de forger 

le fer. Eníln d'autres auteurs pretendem que Prométhée est le môme que 

Noé. Tous ces paralleles avec Gog, Magog, et Noé, ne manquent pas de 

vraisemblance; tant il est aisé, dit Banier, de trouver des rapports entre 

des personnes qui ont vécu dans des tcmps si reculés ! 

Les iconograplies representem ordinairement Prométhée attaché sur le 

rocher, au moment oii liercule tue Taigle éployé ou le vautour qui le 

dévore. 

(16) Age d'or. Les poetes complent dcpuis la créalion quatre époques 

différentcs, et leur donjient les noms d'Age d'or, d'Age d'argem, d'Age 

dairain, et d'Age de fer. Ils ont défiguré la tradition en plaçant sous le 

•regne de Saturne et sous le Leau ciei de Tltalic ce que 1'Ecriture rapporte 

d'Adam et du Paradis terrestre. Suivant Bochard, Vossius, et Banier, les 

anciens poetes ont fait d'Adam, Saturne, et de Noé, Janus. La description 

de leur Age d'or est imitée de celle de rinnocence parfaite d'Adam et d'Eve, 

à qui tous les animaux étoiem soumis lorsqu'ils vlvoient dans les jardins 

d'Eden, qui produisoit les flcurs et les fruits en ahondance, et sans culture: 
Parftii les descriptions de cet heurcux age, on distingue celle d'Hésiode 

dans son poeme des Travaux et des Jours^ celle de Virgile, dans sa qua- 

trieme Eglogue et dans son premier livre des Géorgiques ; celle d'Horace, 

dans ses Epodes; et celle d'Ovide, dans ses Métamorphoses. On peutappli- 

quer à TAge d'or ces beaux vers oü Despréaux peint les jours qui ont pré- 

cédé la chute du premier homme : 

Hélas! avant ce jour qui perdit ses neveux 

Tous les plaisirs couroient au-devant de ses voeux. 

La faim aux animaux ne faisoit point la guerre: 
Le bled pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 
Watteudoit pas qu'unboeuf, pressépar laiguillon, 
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Traçât d'un pas tardif un péniblc sillon. 
La vigne offroit par-tout des grappes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentoient dans les plaines. 

A travers ces ílctions riantes^ on peut remarquei- neanmoins que, dans 

cet âge si vanté, Saturne detrône son pere Uranus; qu'ü est à son tour 

détrôné par Júpiter son ílls, et que Júpiter lui-môme ést toujours en guerre 

avec ses enfants. 

Les modernes personnifiant TAge d'or, Pont représente sous les traits 

d'une jeune femme, dom la clievelure dorée flotte sans art sur ses épaules; 

elle est vôlue d'un tissu d^r sans ornements ; elle tienl en sa main une 

corne d'abondance d'ou sortent des fruits et des fleurs: la figure est debout 

à Tombre d'un olivier, emblème de la paix, sur lequel on voit un cssaim 

d'abeillcs. 

(17) Les lois romaines, gravées sur des tables d'airain, étoient exposées 

dans les plaees publiques, afin que le peuple püt les lire, et que Ia jurispru- 

dence ne changeât pas selon le eaprice ou Tambition des magistrais. Le 

mot airain, cera, signifioit loi. 

Les lois des douze tables, leges duodecim tahulce, dont 51 est si souvent 

parle dans les auteurs latins, demeurerent depuis Tan 3o3 de la íbndation 

de Rome attaebées pendant plusieurs sieeles dans la place publique. Ce fut 

vers Tan Soo de Rome qu'on envoya dans la Grece trois deputes pour y 

reeucillir les píincipales lois d'Athenes, de Sparte, et des grandes villes. Les 

décemvirs, subslitués aux eonsuls, rédigerent ces lois en un corps qui fut 

nommé la loi des Douze Tables. Les Romains regardoient ces lois comme Ia 

source et le fondement de leur jurisprudence : clles avoient pour objet le 

droit sacré, le droit public, et le droit particulier; le style en étoit court, 

énergique, mais quelquefois obscur. Ciceron, qui les cite toujours avec res- 
pect, et qui les mel au-dessus de toutes les lois de la Grece, dit qu'on les 

faisoit apprendre par coeur aux enfants, et il regrelle qu'un recucil si pré- 

cieux ait eté perdu, Moris Juit ut juniores illas didicerint tanquam carmen 

necessarium (i). Les douze tables fnrent consumées dans le sac de Rome 

(i)Z>e Orai., lib, I; Tuscul., lib. II; de Legibus, lib. II. 
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pai- les Gaulois ; mais on les rétablit sur les fragments cjui en restoient ct sur 

les copies qui en avoient été tirees. Ritterhusius prétend qti'elles furent 

détruites de nouveaulors de Tirruption des Goths.Ellcs subslstoienfencore 

peuavantle regne de Justinien. Les fragments de ces lois célebres, recueillis 

par divers auteurs, ont passe darrs les livres de cet empereur, et régissent 

encorc une partie de TEurope. 

(18) Noms des arbres et des plantes consacrés aux dieux: a Júpiter, le 

cliène, le cbône verd, et Uolivier; à Apollon, le laurier, 1 olivier sauvage, 

rixyacintbe, le tamarin, le genévrier ; à Mars, le frône , et les graminées; à 

Minerve, 1'olivier; à Vénus, le myrte et la rose; à Hercule^ le peuplier; 

à Baccbus, la vigne, le lierre, la fenille du ílguicr, le narcisse, et le pampre; 
à Plfflon, le cyprès; aux dieux Lares, Tail; aux Euménides, Taune et le 

cedre; a Cérès , le safran ; à Proserpine, le narcisse; aux Muses, le palmier; 

au Génie, le platane; à Mercure, le pourpier; à Pan , le pin , etc. 

(19) Nectar. C'est le nom donné par Homere et par les poetes a la boisson 

des dieux. Les dieux celestes étoientles seuls qui se nourrissent d'ambrosie 

ct qui bussent le nectar. Les dieux vulgaires qu'Arnobe appelle pZeAí numi- 

num, la populace des dieux, se conlentoient de nos aliments grossiers. 

Silene marcbandant le vin d'Ulysse en avala d'abord une outre pour en 

connoltre la bonté ; Hébé vcrsoit le nectar aux babitants de TOlympe avant 

que Ganymcde, enleve par Júpiter, la remplaçât dans cet ertlploi. 
Atbénée rapportc qu'en Lydie, sur le monl Olympe et dans ses environs, 

on appeloit nectar une boisson composée de miei, de vin, ct de plantes 
odoriférantes. Les poetes donnent souvent au bon vin le nom de nectar; 

Virgile Papplique au miei (1) ; Lucrece, au parfum exhalé parles ílcurs (2), 

On trouve ce joli couplet dans une clianson attribuée à Henri IY: 

D'ambroisie 

Bien choisie • 

(1) Georg., lib. IV. 
(2) De rer. nat,, lib. II. 
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Hébé la nourrit à part j 
Etsabouche, 
Quand j'y touche, 

Me parfume de nectar. 

(20) Júpiter. Ce mot est forme de deux mots latins qui slgnifient/>e/-e 

qui aide, soutient ou protege (1). Júpiter étoit nommé Zéus par les Grecs ; 

cfest le plus puissant des dieux reconnus par rantiquité paíenne ; c^st, 

suivant les poetes, le pere et le roi des dieux et des liommes, le dispensa- 

teur suprôme des biens et des maux, qui, d'un signc de lélc, ebranle Tuni- 

vers. Par Júpiter, les pliilosopbes enlendent Tair pur, et par Junon Tair 

grossier qui nous environne. 

Ilparoit iucontestable que plusieurs personnages de rantiquité ont porte 

le nom de Júpiter. Si Ton cn croyoit Varron et Ensebe, on pourroit en 

compter jusqu'à trois cents ; norabre prodigieux qui paroitroit invraisem- 

blable , si Ton ne savoit que la plupart des róis avoient coutume de prendre 

ce nom, et qu'un grand nombre de monumenls attestoient Popinion de 

tant de peuples qui se vantoient que Júpiter étoit né parmi eux. Cepen- 

dant Cicéron, contcmporain de Varron et son ami, n'admet que trois 

Jupiters, deux d'Arcadie, le troisieme de Crete : le premier, fds de PEtlxer 

et pere de Bacclius et de Proserpine; le second, íils du ciei et pere de 

Minervejle dernier, íils de Saturne (2). Diodore n'en reconnolt que deux; 
Pun, qui étoit le plus ancien, pere des Atlantes; 1'autre, plus célebre, qui 

fut roi deCrete, et qui recula les limites de sou empire jusqu'aux extré- 

mités de PEurope et de 1'Afrique. 

Cestau Júpiter crétois que les poetes ont attribué Icsactions de tousles 

autres. Ils s^ccordent à dire qu'il étoit íils du Temps, appelé C/ironos pal- 

ies Grecs, et Saturne par les Latins, et de Rhée ou Rhéa, que les poetes 

postérieurs k Hésiode et k Hgmere désignent sous les noms de Cjbele, 
d'Ops, de Tellus, deesta, de Céres, et de bonne Déesse. 

(1) Lac lance, de falsa lielig., c. 11; d'après Calon, dc Re rusticd,c. 141; Cicéron, 

de Nat. deor., l. II, c. aS Aulu-Gelle , l. F, c. 21. 
{1) De Nat. deor., l. III, c. 21. 
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Voici ce que les plus anciens mytliologues rapportent de la naissance et 

de la vie de Júpiter. Saturne, fds à'Uranus, ou Coelus, ou le Ciei, et de 
Tellus ou ln Terre, reçut Tempire du monde au préjttdice de Titan, son 

frere alue , à condition qu'il n'éleveroit aucun enfant mâle ; et, pour tenir^ 

sa promesse, il les dévoroit tous après leur naissance. Mais sa femme, 

gémissanl de sa barbarie, résolut enfin de le tromper. Etant accoucbée de 

Júpiter, elle mit à sa place une pierre emmaillotée, que Saturne avala sans 

se douter de la supercberie. Júpiter fut coníié aux Cureles ou Corybantes, 

qui le caclierent dans Tisle de Crete, sur le mont Ida, oü il fut nourri du 

lait de la clievre Amallbée. Les Titans, instruits que Saturne avoit viole sa 

promesse, le détrônerent et le mirent en prison. Júpiter le délivra, et le 

rétablit sur le tròne du monde; mais bientôt après il le cbassa du ciei; et 

maitre de son empire, il le partagea avec ses freres, donna les enfersa Plu- 

ton, les mers a Neptune , et se reserva la terre et le ciei. 

Les commencements de sonregne furent troubléspar lesGèants, enfants 

monstrueux de la Terre, qui les suscita pour venger Ia mort des Titans, 

avec lesquels onles confond mal-à-propos. Les Geants entasserent des mon- 

tagnes pour escalader le ciei. Les dieux epouvantes à la vue de Typhon 

prirent la fuite sousla forme de divers animaux: mais Júpiter les ayant rame- 

nés au combat enflamma leur courage; les Géants furentvaincus, foudroyés, 

les uns engloutis sous les monts quils avoienl entassés, les autres preci- 

pites au fond des enfers. 
Júpiter, devenu palslble possesseurdu ciei et dela terre, ne s'occupa que 

de ses plaisirs. Hésiode et Apollodore disenl quil épousa Toceanlde Métis, 

la plus savante des déesses; Thémis, qui en étoit la plus juste, et Toceanide 
Eurynomé, qui en étoit la plus belle. D'autres auteurs portent à sept le 

nombre de ses femmes legitimes : ils ajoutent k Métis, ou la Prudence; k 

Thcmis, ou la Justice ; k Eurynomé, ou la Beauté; la titanide Mnémosyne, 

ou la Mémoire; Cérès, Latone, filie de CAis, et Junon, qui fut la plus 

célebre de ses compagnes, la seule qui partageât le trone avec lui, et qu'il 

épousa, k 1'exemple de son pere , qui avoit épousé Rhéa sa soeur, et de 

son grand-pere Uranus, qui avoit pris pour femme sa soeur Titéa. 

Nous citerons les prificipales métamorpboses de Júpiter. II se cbangea en 

coucou pour sMntroduire auprès de Junon , sa soeur jumelle; en pluie d'or 

S- 
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pour corrompre Danae, filie cTAcrise, roi d'Argos ; en cygne pour posséder 

Leda, femme de Tyndare, roi de Laconle; en satyre pour abuser d'An- 

tiope,femme de Lycus,roi deTliebes; en serpent pour séduire sa íllle Pro- 

serpine; en flamme pour embraser Egine, filie d'Asope, roi de Béotie; 

en aigle pour enlever Ganymedc, fils de Ti-os, roi de Troie; en taureau 

pour ravir Europe, filie d'Agénor, roi de Phénicie. II prit aussi les iraits de 

Diane pour surprendre rhonneur de Calisto, filie de Lycaon, roi d'Arca- 

die; et la ressemblance d^mpbytrion, prince thébain, pour tromper Alc- 

mene son épouse. Presque toutes ces metamorpboses sont décrites dans 

le quatorzieme livre de Tlliade, et dans le sixieme des Métamorpboses 

d'Ovide. 

Les amours de Júpiter devoient lui donner une nombreuse et brillante 

postérité. Presque tous ses enfants furent mis au nombre des dieux ou des 

demi-dieux. II eut de Thémis Irene, Dicé, Eunomie, et les Meerse ou Par- 

ques, et, suivant Apollodore et Hésiode, les Saisons ; de Mnémosyue, les 

neuf Muses ; d'Eurynomé, les trois Graces; de Cérès, Proserpine; de 

Latone, Apollon et Diane; de Junon,IIébé, Lucine, Mars et Vulcain; de 

Leda, Hélene, Castor et Pollux ; de Calisto , Arcas , qui cbangea le nom de 

Lycaouie en celui d'Arcadie ; d'Europe , Minos et Rbadamante , qu'il établit 

après leur mort juges des enfers; d'Alcmene, Hercule; d'Antiope, Ampliion 

et Zethès; de Danaé, Persée , vainqueur de Méduse; de Niobé, filie de Pbo- 

ronée, Argus et Pélasge ; de Laodamie, filie de Belleroplion, Sarpedon, 

Tun des capitaines grees au siege de Troie; de Protogénie, filie de Deu- 

calion et de Pyrrba , Etblius, pere d'Endymion ; d'Egine, Eaque , Tun des 

trois juges des enfers; de la nymphe Thalie, les dieux Palices ou Paliques; 

de Dioné, une des nymphes de TOcean, Yenus; d'Electre, filie d'Atlas, 

Dardanus, fondateur de Troie, et Jasion ; de Séméle, filie de Cadmus, Bac- 

chus; de Mala, une des Allantides, Mercure;dela nymphe Io, qu'il trans- 

forma en génisse, Epaphus ; d'Elara, filie d'Orchomenus, le géantTityus; 

de Carme, filie du Crétois Carmenor, la nymphe Britomartis: de Dia, femme 

d'Ixion, Pirithoüs; de la nymphe Onèis, ou de Calisto , le dieu Pan; de Pro- 

serpine sa filie , Zagréus, ou Bacchus souterrain, etc. 

On remarquera que presque tous les peuples de Fantiquité ont eu leur 

Júpiter. On compte le Jupiter-Amraon des Libyens, peut-être le plus ancien 
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de toas; le Jupiter-Serapis des Egyptlens; le Jupiter-Belus des Assyriens; le 

Jupitei-Uranus des Perses; le Júpiter de Thebes, en Egypte; leJupiter- 

Assabinus des Etbiopiens ; le Jupiter-Pappée des Scytlics ; le Jupiter-Apis, 

roi d'Argos, petit-fils d'Inaclius; le Júpiter pere de Dardanus; le Jupiter- 

Prcetus, oncle de Danaé; le Jupiter-Asterius ? roi de Crete, qui enleva 

Europe, et fut pere de Minos; le Jupiter-Tantalc, qui enleva Ganymede; 

le Júpiter pere d^Iercule et des Dioscures, qui vivoit soixante ou quatre- 

vingts ans avant le siege de Troie;le Júpiter-Apomyus des Eléens: le 

Jupiter-IIymétien des Athéniens;le Jupiter-Taranis des Gaulois; le Jupiter- 

Férétrien et le Jupiter-Stator des Romains. 

Júpiter fut encore adore sous les noms d'01ympien, de Capitolin, de 

Triompliateur, de Dodonéen, de Néméen, d'Idéen, d'Elicien, de Larys- 
sée, de Lycée, de Dxctée , de Latialis, d'Epipbane7 de Pluvius, de Mardus, 

de Custos ou Gardien, d'Invincible, dTIospitalier, d'Imperaior, de Des- 

censor, de Lucerius ou Diespiter, de Prédateur, etc. Les poetes Pont aussi 

célebre ou designe sous les noms de JSicephore, victorieux; de Stcnius, 

robuste; A1 Omnipotejis, tout-puissant; de Pater divinn, rex hominumquc 

deorumque, pere des immortels, roi des dieux et des bommes; de Fulmi- 

nator, foudroyant ; de Tempestatum veníorumque potens, maitre des tem- 

pétes et des vents ; ROptimus Maximus, três bon et três grand, etc. (i) 

t 
(i) Ces noms se lisent sur les inscriptions, sur les médailles, sur les pierres gravées, 

et dans les auteurs ; on y trouve aussi les suivants : Abretanus , Acraeus, Adultus , 
AEgiochus, AEgyptius, AEthiops , AEthnaeus , AEthrius , Agaraemnon, Agiceraunus, 
Agorseus, Alastor, Aliterius, Altissimus , Alumnus , Alysius, Ambulius, Amicus, 
Ammon , Anesius , Anxurus, Apemius, Apesantius, Arbitrator, Arboreus, AreiuS, 

Argieeraunus, Atabyrius, Athoüs, Axur, Eagreus, Bienarius, Catsebates, Carius, 

Casius, Cenaeus, Chrysaoreus, Chthonius, Cilhaeronius, Clarius, Conius, Conserva- 
tor, Coryphseus , Cosmetas , Dapalis , Dolichseus , Drymnius, Eleutherius, Elymaeus, 

Endendros, Epibemius, Epicarpius , Epicaenius, Epidotas, Epistaterius, Erenesius, 

Eridemius, Fagutalis, Gamelius, Genaeteus, Hecalesius, Hecatombaeus, Hercaeus, 
Hicetesius, Homagyrius, Horcius, Inventor, Ithomathés, Labradcus, Lápis, Lechea- 
tes, Maius, Maleaeus , Messapseus, Milichius, Militaris, Molossus, Muscarius, Myio- 

des, Nemeètes, Ombrius, Opilulator ou Opitulus, Osogo, Pacificator, Palsestes, 
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Si Júpiter fut adoré cliez tant de peuples et sous tant de noms différents, on 

doit TaUribuerà TliaLitudc qu'avoientles princesetles heroslorsqulls rece- 

voient quelque grand bienfait de Júpiter, de lui élever une statue, ou.un 

tcmple, ou un autel, et de lui donner un nouveau nom qlii rappeloit le 

bienfait ou la reconnoissance. 

Les trois plus célebres oracles de Júpiter étoient ceuxide Dodone, de 

Libye, et de Tropbonius. Les victimes qu'on lui immoloit ordinairement 
« • 

étoient la cbevre, la brebis et le laureair blanc, dont on avoit soín de dorer 

les cornes. On se contentoit sâuvent de lui offrir de la farine, du sei, et de 

Tencens. On ne lui sacrifioit point de victimes humaines, comme on en 

immoloit à Saturne et à Diane. Parmi les arbres , le cbêne et 1'olivier lui 

étoient consacrés. « Personne, dit Cicéron, ne Tlionoroit plus particulière- 

« ment et plus chastement que les dames romaines ». 

Quelque absurde que soit Pbistoire de Júpiter, on reconnolt facilement 

que sous ce nom les paíens bonoroient un dieu supérieur à tous les autres 

dieux, qui remplissoit Punivers de sa présence , Jovis omnia plena. Stobée 

nous a conservé ce début d'ime hymne grecque qu'il attribue à un uommé 

Cléante ; « O pere des dieux! toi qu'on invoque sous plusieurs noms, mais 

« dont la vertu est une et infinie ; toi le créateur de cet univers que tu gou- 

« vernes suivant les conseils de ta sagesse, ò roi tout-puissant! je te salue ; 

« car tu daignes nous pcrmettre de t'invoquer. Tu serás, ô Júpiter! la 

u matiere de mes louanges; et ta souveraine puissance será le sujet ordi- 

« naire de mes cantiques. Tout est soumis à tou empire, tout redoute les 

« traits qui partent de tes mains toujours victorieuses, etc. » Les paiens 

sembloient donc honorer dans Júpiter un dieu unique, dont ils n'avoient 

qu'una idée imparfaite, parceque leurs passions en avoient obscurci Timage, 

et que, dans leur crainte ou dans leur reconnoissance, ils avoient trans- 

Panhellenius, Panomphseus, Pappas, Parnethius, Pater, PhiIaletlies,PhiIius,Pliratius, 
Pistius, Pistor, Pixius, Placidus , Poliens , Protector, Rex, Scotitas , Screnus, Soter, 
Sponsor, Tarenteus ou Tarentinus, Tarpeius, Tassius, Tarsiis , Tcleus, Terminalis, 

Thesmophorus, Topseus, Troplionius, Yejovis, Victor, Yiduus, Ultor, Urius, 
Xenius. 
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porte aux hommes puissants ou recommandables par des bienfaits, le culte 

qui n'etoit dú qu'au souverain Arbitre de lunivers. 

II nous reste a faire connoltre la tradition historique qui peut avoir donné 

lieu aux fables de Júpiter: elle a été conservée par Diodore de Sicile; et 

Pezron paroit Tavcir expliquee d'une mauiere claire et satisfaisante. Les 

Titans, Saturne, et Júpiter, ne furent point, dans Forigine, des êtres fabu- 

leux. Les Titans, révoltés contre Saturne, Favcient renfermé dans une 

étroite prison. Júpiter son fils, jeune et plein de courage, sorlit de Tisle de 

Crete, oü Ilhéa sa mere Tavoit fait élever secrètement par les Curetes ses 

oncles; et oubliant les mauvais traitements de son pere, qui avoit voulu le 

tenir dans une dure captivité, il défit les Titans, délivra son pere, le rétablit 

sur le trône, et retourna victorieux dans le lieu de sa retraite. Mais Sa- 

turne, soupçonneux et défiant, voulut se défaire de Júpiter, qui sortit 

victorieux de lous les pieges qui lui furent tendus, chassa Saturne de Fisle 

de Crete, le suivit dans le Peloponnese, le vainquit une seconde fois, et 

Fobligea de fuir en Italic. A cette guerre succéda celle des Titans, oncles 

de Júpiter : elle dura dix ans; et Júpiter la termina par leur entiere défaite 

prcs de Tartesse en Espagne. Alors les états de Júpiter se trouvant trop 

vastcs pour ètre régis par lui seul, il les divisa en plusieurs gouvernements : 

il établit Pluton gouverneur des parties occidentales, c'est-k-dire des Gaules 

et de PEspagne. Après la mort de Pluton, son gouvernement fut donné k 

Mercure, qui s'y rendit célebre, et devint la grande divinité des Celtes. 

Júpiter se réserva Forient, c'esl-a-dire la Grece et ses isles : il établit sa 

principale demeurcsur 1'Olympe. II fut grand conquérant et grand législa- 

teur. II se rendit recommandable par sa prudence, par sa justice, et par ses 

autres vertus civiles et militaires; mais il ternit 1'éclat de son regne par 

un amour effréné pour le plaisir, par ses galanteries, qui ont donné lieu 

aux poetes d'imaginer toutes ces métamorpboses d'un roi célebre et puis- 

sant, en coucou, en taureau , en satyre, etc. Junon , jalouse etméprisée, 

entra dans une conspiration formée contre lui; il Ia dissipa, et mourut 

bientôt après âgé de cent vingt ans. II avoit régné soixante-deux ans depuis 

la mort de Saturne. Les Curetes ses oncles prirent soin de ses funérailles. 

On vit long-temps en Crete, près de Gnosse, son tombeau avec cette 

épitaphe : Ci-gU Zan , que Von no rumo it Júpiter. 
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On représentoit ordinairement Júpiter soas la figure d'im liomme majes- 

tueux, avec de la barbe, assis sur un trône d'or ou d'ivoire, teuant à la 

main droite un foudre, figure soit par une espece de lison flamboyant des 

deux bouls, soit par une macbine pointue des deux côtés et armée de 

deux flecbes; portant de la gaucbe une victoire ou up sceptre de bois de 

cyprès, et ayantà ses pieds un aigle aux ailes eployées. Ea partie supérieure 

de son corps ctoit nue, et la partie inférieure couverte. Suivant quelques 

anciens mytbologues, le trône, par sa stabilité, marquoit la sureté de fem- 

pire de Júpiter ; la nudité de la partie supérieure de son corps montroit 

qu'il étoit visible aux habitants des cieux, tandis que la partie inférieure 

couverte indiquoit quil étoit cache aux habitants de la terre; le foudre 

annonçoit sa puissance sur les dieux mémes; le sceptre de cyprès, réternité 

de son empire; la victoire, qu'il étoit toujours victorieux; Taigle, qu'il étoit 

le souverain des dieux et des hommes, comrne cet oiseau Test de tous les 

autres oiseaux. 

Les Crétois représentoient Júpiter sans oreilles, pour marquer son 

omniscience ou son impartialité j les Lacédémoniens, au contraire, lui don- 

noient quatre oreilles, afin qu'il fíit plus en état d'entendre les prieres. Lors- 

qu'au lieu d'une couronne de chène, d'olivier, ou de laurier, il porte le 

modius ou boisseau , c'est le Jupiter-Sérapis ou Infernal; avec des cornes ou 

la tête d'un belier, il représente Jupiter-Ammon. Orphée, ou plutôt le poete 

qui s^st cachê sous ce nom célebre, donne à Júpiter les deuxsexes, comme 

pour indiquer qu'il est le pere universel de la nature. Pausanias observe que 

sur le manteau du souverain des dieux étoient gravées toutes sortes d'ani- 

maux, toutes sortes de fleurs, et particulièrement des lis (i). Júpiter est 
ff - 

représenté sur quelques médailles grecques avec trois yeux, qui sans doute 

indiquoient sa connoissance de ce qui se passe au ciei, sur la terre, et dans 

les enfers, ou sa connoissance du passé, du présent, et de Tavenir (2). 

(1) L. 5, c. 11. 
(2) On peut consulter sur la puissance et sur les attribuls de Júpiter, parmi les liis- 

toriens, Hérodote, Tite-Live , Diodore de Sicile , Pausanias, etç.; parmi les xnytliolo- 
gues, Fulgence, Hygin, Yossius, Noèl le Conlle, etc.; parmi les poetes, Hésiode, 
Homere, Orphée, Callimaque, Pindare,Virgile, Ovide, Horace, etc. 
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(21) Satürhe, appelé Chronos par les Grecs, étoit fils d'Uranus ou Oura- 

nos ou ie Ciei, et de Tithéia ou Thia ou la Terre. 

. Hésiode et Apollodore racontent qu'Uranus précipitoit ses enfants dans 

le Tartare aussitòt après leur naissance; que Ia Terre, indignée de cette 

cruauté, ayant tire de sou sein le fer et les métaux, eu ílt une faux tran- 

cliante, dont Saturne se servitpour muliler son pere et le mettre hors d'état 

d'avoir d'autres enfants. Cétoit, dit Cicéron , Topinion commune de la 

Grece, Les freres de Saturne, redevenus libres, lui déférerent Tempire 

du monde ; mais , soit que Saturne leur eut promis de ne point élever d'en- 

fants males j soit qu'il craignlt d'avoir un jour le sort de son pere, qu'il 

n'evita point, selon le rapport de quelques auteurs (1), il dévoroit tous ses 

fds dos qu'ils venoient au monde. Nous avons dit la ruse qu'employa Rhéa 

sa ferame, la naissance, réducation de Júpiter, et la guerre qu'il ílt à 

son pere. 

Saturne détrôné, cbassé du ciei, se refugia chez Janus, roi des Latins, 

qui le fit liéritier de ses états. Le regne de Saturne fut celui de la justice, 

de Tabondance, du bonbeur; et ce regue fut appelé Tage d'or. L'éga- 

lité des conditions, dit Justiu, fut rétablie; personne ne possédoit rien en 

propre; tous les biens étoient communs, comme si tous les hommes n'eussent 

eu qu'un seul et même héritage. Si 1 on en croit Ovide et quelques autres 

auteurs, Saturne ne cbercha point un asile en Italie, mais il fut précipité 

par Júpiter dans le Tartare, ainsi queles Titans qui combattoient, et qui suc- 
comberent avec lui. Indépendamment des quatre enfants de llhéa, Júpiter, 
Neptune, Pluton, et Junon, quelques auteurs la font mere de Cérès et de 

(1) Júpiter, disent-ils, se servit pour mutiler son pere de la même faux {harpa) 

dont les mains parrieides de Saturne s'étoient armées contre Uranus. Du sang de 

ce dernier qui tomba sur la terre, naquirent les Furies et les Géants; et de celui qui 

tomba dans la mer, près de Chypre, naquit Vénus, mere des Amours. 

Quelques mythologues prétendent que, par les conseils de sa femme Métis ou la Pru- 
dence, Júpiter fit prendre à Saturne un breuvage qui lui fit rendre les enfants qu'il 
avoit devores, Neptune et Pluton, qui aiderent leur frere dans les guerres appelées 

Titanomachie et Gigantomachie. 
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Vesta. Saturne eut encore un grand nombre d'autres enfants, le centaure 

Chiron de Ia njmpbe Plvilyrc, etc. 

II voulut, dit-on, que le pays oíi il s'étoit cache portât le nom de La- 

tium; et, d'apres le témoiguagc de Denys d'Halicarhasse, Tltalie enticrc 

porta long-temps le nom de Saturnie. Selon Diodore de Sicile, le mont 

Capitolin étoit anciennement appele le mont Saturnin. Macrobe rapporte 

que ce fut pour rappeler la mémoire du regne de Saturne ou de Tàge d'or 

que Tullus Hostilius élablit les Saturnales. Ce dieu avoit sur le Capitolc un 

temjtle oíi Ton conservoit le trésor public, appelé Sanctior, parcequ'il étoit 

sacré, reserve pour les occasions importantes, forme des dépouilles des 

nations vaincues, et principalement destine à combattre les Gaulois, en cas 

d'invasion de la jíart de ce peuple belliqueux. Le questeur avoit la garde 

de ce trésor; les enseignes romaines étoient enfermées avec lui. De la vient 

que sur les médailles de Q. L. Marcus Nerius on voit la tête de Saturne et 

les enseignes militaires avec le titre, Quacstou urbis. (i) 

Les Grecs, les Carthaginois, et jdusieurs autrespeuples éleverent aussi des 

temples à Saturne, et ils instituerent des sacriíices en son bonneur;mais 

le culte qu'on lui rendoit ne fut nfcaussi étendu, ni aussi solennelque celui 

de son ílls Júpiter, ni que celui de Rhéa sa ferame, qui fut bonorée comme 

Ia mere des dieux. Denyt d'Halicarnasse et Diodore de Sicile remarquent 

qu'on avoit la téte découverte lorsqu'on sacriíioit à Saturne, tandis qu'on 

1'avoit voilée dans les autres sacrifices. Les Cartbaginois n'Immoloient à Sa- 

turne que des viclimes buraaines. Ayant été vaincus par Agatbocles, ils 

sacrifierent, selon Plutarque, deux cents jeunes garçons, quils cboisirent 

dans les premieres familles de 1'état, pour se rendre propice Saturne, qu'ils 

croyoient irrité; et telle étoit la superstition de ces temps de barbárie, que 

près de trois cents autres jeunes gens, se croyant coupables envers ce 

dieu, vinrent s'offrir volontairement pour cet horrible sacrifice: pendant 

qu'il s'accomplissoit, les flútes et les tympanons faisoient un si grand bruit, 

(1) On voit encore sur Templacement de Téglise di santo Adriano in tnhus foris 
des vestiges de ce temple , dont le pape Alexandre VI fit enlever Ia porte principale, de 
bronze, qu'il fit placer à Téglisc de S.-Jean-de-Latran. 
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que les cris des victimes ne pouvoient être entendas. vPlusieurs peuples 

dMtalie et les anciens Gaulois sacrifioient aussi des hommes à Saturne. 

Cicéron noas apprend que les statues de ce dieu portoient des chalnes, 

symbole de celles dont Júpiter victorieux Tavolt cliargé. Apollodore dit 

qu'on les lui òtoit au móis de décembre, parcequ'à la fin du neuvieme mois 

le fetus n'est plus retenu par les liens délicats de la nature. 

Lenomde Clironos, mot grec qui signifieTemps, fut donnéà Saturne, dit 

Cicéron, parceque ce dieu devore les années, Saturnus quòd saturetur 

annis. Ainsicedieu, qu'on represente dévorant ses enfants, étoit Temblême 

du Temps qui devore les années, qui détruit et consume toutes choses. 

Abricus, auteur du onzieme siecle, qui a composé un traité latin sur la 

maniere de représenter les dieux, dit que Saturne étoit peint sous les traits 

d'un vieillard ayant les cheveux blanes, la barbe longue, Tair triste, tenant 

de la main gauclie une faux, et un serpent qui se mord la queue, et de la 

droite un enfant qu'il porte à sa bouclie pour le dévorer. 

Selon Winckelman le voile est un caractere distinetif des statues viriles de 

Saturne. Ce dieu est représenté sur beaucoup de monumenls avec ce voile, 

sjmbole, suivant Eckel, du voile obscur^impénétrable qui couvre le temps 

ou Tavenir. Saturne ailé est Temblême de la rapidité du temps. Saturne por- 

tant un globe sur la tête est considéré comme pianete (i). Le jour de Sa- 

turne , dies Saturni, est celui que npus appelons samedi; c^toit autrefois 

le premier jour de la semaine. 

(22) Age d'argent. Suivant Ovide , les saisons qui partagent Tannée ne 

furent connues que dans le siecle d'argent. Pendant le siecle d'or un prin- 

temps perpétuel régnoit sur la terre, ver crat ceternum: mais pour adopter 

(1) Cest la pianete la plus éloignée de la terre, et eelle dont le mouvement est le plus 

lent; son plus grand éloignement de la terre a été calcule à 879,800,000 lieues ; son 

diametre récl est de 28,600 lieues. Ce corps céleste est 91 fois plus gros que la terre; il 

acheve sa révolution autour du soleil en 29 années 167 jours 7 lieures; sa vitesse 
moyenne par minute est de 13o lieues. On peut conclure des observations du savant 
Herscbel que Ia rotation de cette pianete sur son ase doit être três rapide. Saturne 
a einq satellites, découverts par Huygens et Cassini. 
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cette idée repandue par les poetes, il faudroit prouvet", dit Banicr, que 

Técliptique n'avoit alors aucune déclinaison. Les observations de quelques 

astronomes modernes , qui prétendent y trouver quelqire changement, ne 

sontpas eneore assez süres ni eu assez grand nombre pour pouyoir la deter- 

miner; d'ailleurs cette déclinaison, si elle est vraie, est sipeu considérable, 

qu'il faudroit plusieurs milliers d'années pour qu'elle fíit arrivée du paral- 

lélisme parfait au degré oii elle est aLijourd'bui. 

L'âge d'argent designe le temps oii, éprouvant les premieres vicissitudes 

des saisons, Tagriculturc et les arts devinrent néccssaires pour suppléer à 

ce que la nature refusoit. Cet âge, oü les hommcs commencerent k deve- 

nir injustes, embrasse la íin du regne de Saturne et le commcncemcnt de 

celui de Júpiter. 

L'âge d'argent est designe par une jeune femme dont la beauté, infé- 

rieure k celle qui represente Tage d'or, indique un commencement d'altéra- 

tion dans les perfections de la nature humaine: sa tête est ornée d'un rang 

de perles; ses habits sont releves d'ane broderie d'argent; elle est debout 

devant une cabane, tenant des épis dans une main, et s'appuyant de Tau- 

tre sur une charrue, parceque fon commença dans cet àge k cultiver la 

terre et k construire des cabanes pour se mettre k Tabri des injures des 

saisons. 

(ad) Age d'airain. Ccst dans cet âge que se développent Tinjustice , la vio- 

lence, et tous les vices; mais néanmoins les liommes n'atteignent pas 

eneore le dcrnier degré de la dépravation. 

Cet âge est liguré par une femme ricbement habillée, couronnée d'un 

casque orné d'un mufle de lion : sa démarche est hardie ; elle s^ppuie sur 
un bouclier, et Ton voit autour d'elle des bâtiments dont la structurc 

annonce le progrès des besoins et des arts. 

(24) Age de feu. La pudeur (i), Ia bonne foi, la verlu, sont bannies 

(1) Credo pudicitiam Saturno rege moratam. 
( Juvepí. sat. 6.) 
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dc Ia tcrrc, et font place à la violence, à la trahison, au debordcment de 

lous les crimes ; des lois fixem la propriete. I/liomme inquiet s'élance sur 

rocéan, parcourt les rcgions les plus eloignées , et penetre dans les entrailles 

de la terrc pour en retirer Tor, Targcnt, et le fcr, nouveaux aliments de 

ses passions et de ses malhenrs. Les poetes ont feint que dans cet age, qui 

dure eneore dans une grande partie du monde , la terre irritée ferma 

son sein , parceque les hommes n'étoieut occupés que du soin de se trom- 

per les uns les autres. ♦ 
L'âge de fer est represente par une femme armée de pied en cap, ayant 

le casque surmonté d'une tête de renard; elle tient une épee nue dans la 

main droite, et dans la ganche un houclier, sur lequel on distingue la figure 

de la fraude au visage d'homme , au corps de sirene ou de scrpent; anx 

picds docettc femme, d'un aspect farouche, sont des trophées de guerre, 

et Ton apperçoit des fortifications dans le lointain. 

On trouve dans Hésiode, comme dans Ovide, la description des quatre 

ages: leur succession designe que les hommes, ajant degenere deleur pre- 

miere innocence, ne parvinrent que par degrés à cet excès de ferocité 

dont riiistoire anciennc offrc des tableaux, qui semblcnt prouvcr que les mo- 

dernes ont gagné quelques avantages par le progrès des lumieres et de la 

civilisâtion. Mais, dans les idéespoétiques, le systémc des quatre âges est 

vicieux , puisque , comme nous Tavons deja remarque, Fâge d'or fut souillé 

par des gucrres sanglantes et par dos crimes affreux. Saturne mutile, 

dctrònc son pere , et devore ses cnfants ; Júpiter mutile Saturne , le détrône, 
et le cbasse de ses etats. II n'affermit cnsuite sa puissance que par la 

perte de toute sa famille , en exterminam les Titans et les Géants qui lui 

disputoicnt remjiire. 

Cependant, suivantles traditions de touslcspeiqdcs ila existe un age d'or, 

ou un siccle d'innocenee, que les poetes ont su rendre si'intéressant, et 

qu'ils ont enriebi de tons les tresors de rimagination : mais pourquoi ne nous 

npprcnnent-ils pas commcnt cet âge a fini, quelle a éte Forigine du mal ? 

Question délicale qui a long-temps mais vainement exerce Ia sagacitd des 

pbilosopbcs , et que toutes les cosmogonies ont eu la prétention d'ex- 

pliquer. 
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(25) Jc vols, dit Seneque , le fer tire des mômes ténebres que Fargent 

et que For, afiu que le meurtre eüt à la fois sou instrument et sou salaire: 

Vídeo ferram ex iisdem tenehris prolatum, quibus argentum et aurum; 

ne aut instrumentum in ccedes mutuas deesset, aut prctium. (Benef., 1. 7, 

c. 10). 

(26) Astuee , filie d'Astreus, rol dVArcadie et de FAurore, ou de Jú- 

piter et de Tliémis. Les poetes donncnt ce nom à Khea, femnie de Saturne, 

et ils la considcrent alors commc la decsse de la justice : ilssupposentqu'elle 

descendit du ciei dans Fâge d^r, qu'ils appellent aussi le siecle ou Fâge 

d'Astrée. Ils ajoutent que les crimes des hommes Fajant forcée d'al»aiuk)n- 

iier les villes pour se retirer dans les campagnes, ou Yirgile place son der- 

nier refoge sur la terre, elle remonta au ciei, ou elleBrille dans cette partie 

dn zodiaque qu'on appclle la Yiergc: on la confond souvent avec Thémis; 

on lui donne aussi quelquefois le nom d'Erigone. 

• Aulu-Gelle dit qu'on la peignoit sons la figure d'une vierge qui a le regard 

sévcre, mais Fair plein de dignité, tenant une balance d'une main et une 

épee de Fautre. 

(27) Géants. Orpbee, Apollodore, Ovide, et plusieurs autrcs auteurs, 

font naitre les Gcants d'Uranus ou le Ciei, et de Tbia ou la Torre; Ilygin 

les dit fils du Tartarc; Hésiode, nes du sang qui coula de la blessure d Uranus 

sous la main parricide de Saturne ou Cbronos. 

Les Géants, d'uue grandeur prodigieuse et d'une force proportionnée 

à leur taillc , avoient, suivant Apollodore, le regard farouclie, effrayant, 

de longs cbeveux , une longue barbe; leur demeurc ordinaire étoit aux 

cbamps Phlégréens en Thessalie, ou, selon d'autres auteurs, auprès de 

Pallene , dans la Thrace. Plusieurs d'entre eux, tcls que Briarée, Cottus 

et Gygcs, avoient ciuquante tétes et ccnt bras: on les appeloit anguipedes 

ou anguiformcs, pareeque de gros serpents leur tenoient lieu de doigts et de 

jambes. 

Apollodore dit que le Ciei et la Tcrre enfanterent les Géants pour se vengcr 

de Júpiter, qui avoit encbjiaé les Titans dans le Tartarc. A leur aspect les 
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étoiles pâlirent, le soleil recula, et Arctos (FOurse) se caclia dans Tocean. 

Pendant leur guerre impie centre le souverain des dieux ils entassent Ossa 

sur Pelion, et le mont Olympe sur le mont Ossa; ils tgntent d'escalader le 

cielen lançant centre les dieux les monts Pangée, Oeta, Ilhodope, Athos, 

des cliênes et desarbres enflammés, et de si grosses pierres, que celles qui 

tombent dans la mer y forment soudain des isles, tandis que celles que reçoit 

la terre s élevent en montagnes. Dans ce terrible combat Júpiter appelle les 

dieux à sen secours; mais la vue de Tepouvantable Typhon leur fait prendre 

la fuite jusqu'en Egypte, ou ils se cachent seus la forme de divers animaux. 

Alors Júpiter se souvient de la prediction d'un ancien oracle, portant que 

les Géants seroient invincibles s'il n'invoquoit le bras de quelque mortel; 

il consulte Minerve, il fait venir Hercule, un des Curetes ou des Dactyles, 
qui ranime le courage des dieux rappelés au combat. Les Géants sont bientòt 

extermines. Júpiter brise FOlympe de sa foudre et terrasse Porphyrion, 
qui vouloit faire violence à son auguste compagne; Minerve lue, écorche 

Pallas, se revêt de sa peau, prend le surnom de ce géant, suivant Apol- 

lodore, attaque Encelade qui fuyoit, et de sa.main puissante jette Ia Sicile 

au-devant de ses pas pour lui fermer le chemin; Hécate, ou plutôt Vulcain, 

arme d'une massue de fer rouge, écrase Clytius; Mercure, qui porte le 

casque d Orcus, immole Hypolitus; et le íier Gration périt sous les traits de 

Diane, Mars tue Pelorus de son épée, et fait mordre la poussiere à Mimas, 

qui cherchoit à Tecraser sous Tisle de Lemnos; une ílecbe d'Apollon creve 

1 oeil gaúche dEphialte, tandis qu'un trait lance par Hercule le prive de 

son. oeil droit: cependant Neptune ensevelit Polybotes sous Tisle de Cos; 

les trois Parques, armées d une massue de bronze, assomment Agrion et 

Thoon: Hercule combat avec ses ílecbes et avec sa massue; Euryte expire 

sous ses coups redoutables; mais Alcyonée, percé de fleches, touche la 

terre, et reprend sans cesse une nouvelle vie; on dit même que sa force 

s'augmentoit à chaque chute, lorsque Minerve fond sur lui, l'enleve, et le 

fait périr au milieu des airs ; elle blesse encore Pallénéus de sa lance, et le 

change en rocher; Eschion a le même sort, Tous les autres Géants, dont 

Hygin et Apollodore ont conservé les noms, Abséus et Lentes, Corydon, 

Almops et Mophius, Rhsetus, Athos et Picoloos, Besbicus, Cteus et Colo- 

phonius ou Polyphôme, Damastor, Empbytus et Ménéphiaraus, Obrimus, 

V 

\ 
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Astrams et Ophius, Ascus et Cinnus, Gelado, Rhuncus, Otlius, Phorcus et 

Pliéomls, les deux Aloides, Briaréeet Pronomus, Cottus et Theodamas, et 

Tytie, et Gygès, etTyplion, qui seul étoit plus redoutable que tous les 

Géants ensemble, tombent sous les flecbes d'Hercule, ou sont foudroyés 

par Jiqjiter. 

La déesse Styx combattoit "avec ses enfants dans cette terrible mêle'e. 
Les ânes de Silene, de Bacchus et de Vulcain contribuerent beaucoup au 

succès des armes de Júpiter; Teífroi que leur inspiroient les Géants les 

faisoient braire avec tant de force, que ceux-ci ne voyant pas ces ennemis 

palsibles, jugeoient par leur organe que c'étoient des monstres épouvan- 

tables : on dit enfin que la conque marine de Triton mit aussi le désordre 

dans les rangs de ces fiers enfants de la terre. 

Ils furent précipités au fond duTartare, ou enterres vivants sous leurs 

montagnes écroulées. Encelade estsous la Sicile; Otlms, sous Tlsle de Can- 

die; Polybotes, sous celle de Lango; Typhon s'agite sous Tisle dTscbia. 

Du sang répandu par les Géants naquit une race d'hommes pervers, 

qui périt dans le déluge deDeucalion. 

Pausanias a remarqué qu'Homere ne fait aucune mention des Géants 

dans Tlliade; mais, dans POdyssée , il dit que les Lestrygons tenoient plus des 

Géants que des bommes, et que les Cyclopes et les Géants se ressembloient 

par leur impiété. 

Les Indiens ont aussi des Géants, génies malfaisants, qu'ils partagent 

en cinq tribus , et qui errent dans le monde depuis leur mort, pour ramas- 

ser les prieres que les Indiens négligents ou distraits oublient de faire aux 

dieux. Quand ces Géants sont suffisamment pourvus de prieres oubliées, 

ils cbangent de nature , deviennent ames , passent dans des corps humains, 

et jouissent de la béatitude promise à ces derniers. 

L'hlstonen Josephe fait naitre les Géants du commerce des anges avec 
les filies des bommes (i). Selon les tbalmudistes, il y avoit des Géants dans 

Tarcbe; et commc ils y occupoient trop de place, on fit sortir Ic rliinocéros 

qui suivit Parche à la nage. 

(1) Liv. 1, ch. 
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Yoici Tanalyse des deux explications que dorme Banicr de la faLle des 

Géants: i0 les jeux de rimagination des poetes anciens ont défiguré une 

histoire véritaMe, une entreprise faite contre Júpiter, qu'il faut regarder, 

non commc le*souverain des dieux, mais comme un princc usurpateur et 

puissant qui eut à combattre des ennemis redoutables, des brigands d'une 

taille monstrueusc^appelés enfants de la terre, parcequ'on ne connoissoit 

pas leur origine: ils avoient pour cbef Typbon, ou Encelade , bomme 

audacieux et brave , dont les armes obtinrent d^bord un grand succès; 

mais enfin Júpiter termina heureusement cette guerre difíicile avcc le secours 

de Bacchus et de Mercure, et ílt périr ses ennemis vaincus. 

2o La guerre des Géaiits contre Júpiter n'est qu'une tradition défigurée 

de celle de Typbon contre son frere Osiris. II seroit aisé de prouver que 

les Grecs ont emprunté cette fable des Egyptiens: on connoit le penebant 

qu'avoient les Grecs à ramener tout à leur bistoire. Si, d'après les poetes, 

Júpiter prit la forme d'iin beber, n'étoit-il pas adore sous cette figure dans 

le fameux temple de la Libye? Si Dlane prit les traits d'une cliattc, les babi- 

tants de Bubaste, ville consacrce à cette déesse, n'avoient-ils pas pour les 

chats un resjrect religieux? Si Junon ou Isis se métamorplxosa en vacbe, 

n'étoit-clle pas adorée dans Memphis sous le symbole de ce quadrúpede? 

Si Yéuus se couvrit des écailles d'un poisson, les Syriens ne s'abstenoient-ils 

pas en rhonneur de cette déesse de la cliair des habitants de bonde ? Si Bac- 

chus se cacha sous les traits d'un bouc , la ville de Mendes n'adoroit-elle 

pas ce dicu sous les traits de cet animal? Et si Mercure prit la figure d'un 

ibis, ignore-t-on le culte que les Egyptiens rendoient à cet oiscau? N'est-on 

pas fondé à croire que les Grecs et les Romains puiserent dans les an- 

ciennes villes d'Egypte leur religion et leurs fables ? ce qui d'ailleurs est 

assez prouvé par des monuments publies plus anciens que les fables grec- 

ques, par des villes fondées, et par un culte établi en rhonneur des ani- 

maux dont les dieux prirentla figure lorsqu'ils vinreut chercher un asile sur 

les bords du Nil. • 

Banier, examinant ensuite Ia question si souvent agltée, s'il y a eu de ve- 

ritahles Géants, trouve qu'elle est aisée à décider, si Bon veut rabattre des 

hyperboles poétiques ce qu'elles ont de trop fort: On ne peut douter, dit-il, 

qu'il y ait eu, eu différeuts temps et en différents pays, des hommes d'une 
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taille au-dessus de celle des autres liommes; mais la nature, sage et uniforme 

dans ses productions, n'a jamais rien forme qui ressemLle nux Briarces et 

aux Encelades. On trouve dans la Genese qu'il existoit des Géauts avant le 

déluge, Gigantes autem erant super terram in diebus illis (i). Og, roi de 

Bazan, n'avoit pas plus de 9 a i o pieds de liaut, suivantla mesure que TEeri- 

ture sainte donne de son lit; ainsi on peut établir pour príncipe que les 

hommes les plus grands n'ont jamais eu plus de 10 à ia pieds. Les Géants 

de la fable sont nés du cerveau des poetes, comme le Polypbôme d'Homere, 

le Cacus de Virgile, TAdamastor de Camoens; ainsi Timagination a créé le 

Gargantua de Rabelais, le Micromegas de Voltaire, et quelques Génics des 

Mille et une Nuits. 

Banier, voulant ramener à un sens raisonnable ce que les poetes ont 

publié des Géants, observe que les cent têtes de Typlion indiquoieut son 

génie, sestalents, et son adresse. Les cent bras qu'on lui donne marquoient 

la force de son armée ou le nombre de ses ofíiciers; les serpents qu'il avoit 

au bout de ses doigts et de ses cuisses étoieut Bembléme de sa ruse et de 

ses finesses; son corps, couvert de plumes et d'écaillcs, signiíioit sa forco 

et la rapiditéde ses conquôtes ; ses bras, qui s'étendo;ent au bout du monde, 

exprimoient qu'il avoit étendu son empire jusqu'aux extrémités de 
TÉgypte; les nuages qui environnoient sa tête, annonçoient qu'!! n'avoit 

cberché qu'a brouiller Tétat; et le feu qui sortolt de sa bouclie, étoit le 

symbole de sa colere et de sa fureur. II étoit représenté a Lycopolis sous les 

traits d'un loup, pour marquerles ravages qu'il avoit commis dans cette 

contrée; et TEgypte, en lui donnantla figure d'un crocodile, vouloit faire 

entendre qu'il s'étoit rendu aussi redoutable par ses ruses que par sa 

cruauté. 

(28) Olympe, célebre montagne de la Grece, située entre la Thessalie et 

la Macédoine. Les Turcs Tappcllent c'est-à-dire le Mont 

du Ciei. Les Grecs croyoient que les oiseaux ne j)ouvolent atteindre au 

sommet de TOlympe, qu'ils présumoient être Tendroit de la terre le jdus 

(1) Gen. , c. VI, v. 4. 
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élevé: ce fut sans doute cette opinion qui determina les poetes a faire de 

rOlympe le sejour ordinaire des dieux; ils prétendoient que cette mon- 

tagne n'étolt jamais couverte de nuages ni de frimas, qu'elle n'étoit pas 

soumise à Tempire des vents, et qu'il y regnoit un calme, un printemps 

éternels. 

« L'endroit le plus élevé de TOlympe, dit Solin, est appelé Ciei par les 

« habitants: il y ala un autel dédié à Júpiter; les entrailles des victimes 

« immolées sur cet autel résistent au souffle des vents et a Timpression des 

«< pluies, en sorte qu^elles se trouvent Tannée suivante dans le même état 

« ou elles avoient été laissée». En tout temps ce qui a été une fois consa- 

« cré au dieu est a Tabri des injurcs de Fair; les lettres imprimées sur Ia 

« cendre restent entieres iusqu'aux cérémonies de l'année suivante. La 
« partie la plus élevée de cette montagne s'appeloit Pytliium: Apollon y 

« étoit adoré. L'01ympe dans les poetes n^st plus une montagne, c'est le 

k séjour des dieux, c'est la cour céleste. » 

(29) Ossa, montagne deThessalie; on rappelle aujourd'liui Cossoro ou 

Oliva : c'étoit la demeure des Centaures. Diodore de Sicile et Séneque 

rapportent qu'Hercule sépara cette montagne de FOlympe, auquel elle 

étoit unie, et qu'il forma ainsi le célebre vallon de Tempé qu'arrose le 

Pénée. L'Ossa est une des montagnes que les Géants entasserent pour esca- 

ladcr le ciei. Virgile dit, en parlant de ces monstrueux enfants de la Terre : 

Ter sunt conati imponere Pelio Ossam. 

(30) PÉLioN, Pelius ou Pelios, mont de la Thessalie ; on Fappelle 

aujourd'hui Patras. II est dans la province de Janna, sur la côte de 

FArchipel; son sommet étoit couvert d'nne forêt de pins et de chênes; et 

c'est là qu'babitoit le Centauro Chiron. 

(31) Lycaon, roi d'Arcadie, íils de Pelasgus ou de Titan et de la Terre, 

étoit contemporain de Cécrops. II se rendit célebre par son impiété et par 

sa tyrannie; cependant les bistoriens grecs le représentent comme un prince 

■ ( 
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religieux qui poliça son peuqile, et bâtit surles monlagnes la villc de Lyco- 

sure, la plus ancienne de toute la Grece. 

Suidas rapporte ainsi la faLle de Lycaon; Ce prince, voulant inspirer aux 

Arcadiens un grand respect pour les lois qu'il publioit, affectoit de répandre 

que Júpiter venoit souvent le visiter dans son palais sous la figure d'un 

étranger: mais ses enfants ayant des doutes sur ce protlige, et voulant les 

éclaircir, saisirent le moment oíi Lycaon offroit un sacrifice au dieu dont 

il se disoit inspiré pour mêler aux cbairs des victimes celle dVnjeuneenfant 

qu'ils venoient d,égorgerj un prompt cbatiment suivit ce crime impiej la 

foudre en consuma les auteurs; et ce fut, dit-on, a cette occasion que Ly- 

caon institua les fêtes liipercales , qu'il souilla par le sacrifice de victimes 

humaines. (Voyez les marbres d'Arondel). Ces fétes, apresavoir ete inter- 

romj)ues pendant quelques siecles, furent retablies k Atlienes. Voyez la 18 

époque des marbres). Lycurgue, en les conservant k Lacédémone, abolit 

les sacrifices humains qui les accompagnoient. Bientòt apres Gvandre porta 

ces mêmes fêtes en Italie. (Voyez la GrceciaJenataAe Meursius, Marsban, 

et Scaliger sur Ensebe ). 

Pausanias, dans ses Arcadiques, parle d'un autre Lycaon, postérieur 

k celui donf nous venons de parler, et qui fut métamorphosé en loup pen- 

dant quil sacrifioit k Júpiter Lycffius: il reprenoit sa figure d'homme tous 

les dix ans, pourvu que dans cet espace de temps il se fut abstenu de cbair 

bumaine. 

La seule explication raisonnable qu'on puisse donner de la fable de Ly- 

caon, c'estque ce nom, qui en grec veut direloup, a donné lieuk laméla- 

morphose de ce prince cruel en un animal feroce et carnassier. 

(Ba) Conseil des Diexjx. La scene du conseil des Dieux, dans Ovide, 

ouvre un spectacle magnifique. II ne s^git point ici, comme dans 1 Iliade, 

de se déclarer pour les Grecs ou pour les Iroyens; ni, comme dans 

í'Enéide, de proteger un prince fugitif qui emporte ses pénates dans une 

terre étrangere : c'est sur la perte du genre humain que les Dieux doivent 

délibérer; ils vont s'occuper du plus grand évènement qui soit dans les anna- 

les du monde. 

) 
} 
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Mais ce qu'il y a de surprenant dans cette falde, c'est qu'0vlde ait 

copie la tradition ou le cliapitre 6 de Ia Genese. Dleu, selon Moíse, se repen- 

tit d'avoir fait rhomme : Pcenituit eum qubd hominevi Jecisset in terra; 

et tactus dolore cordis intrinsecus: Deleho, inquit, hominem quem creavi, 

etc. Ovide represente Júpiter irrite contre le genre humain, dont les crimes 

ont excite sa colere ; Dignas Jovi concipit iras ; est tamen humani gene- 

ris jactara dolori omnibus, etc. Moise dit que tous les hommes étoient 

corrompus, Omnis quippe caro corruperat viam suam. Le poete fait dire 

à Júpiter que tous les hommes ont merité de périr: Nunc mihi quà 

totum Nereus circumtonat orbem, perdendum humanam genus. Enfin Ovide 

reconnoit que dans cette corruption générale il étoit resté quelques hommes 

justes j et son Deucalion est imite de Noé. 

(33) Yoie lactée. Plutarque rapporte que Démocrite regardoit la voie 

lactée comme étant la lueur de plusieurs petites étoiles três rapprochées; 

cYst aussi Topinion la plus généralement reçue parmi les modernes. Néan- 

moins ? selon M. Pingré ; « Quelle que soit la force du télescope, on 

« découvre toujours audelà de ces étoiles un fond blanc qui ne se divise 

« , et il y a des parties de la voie lactée oíi Ton ne découvre point d'amas 

« d'étoiles; on voit enfin dans plusieurs parties du ciei des hlancheurs sçm- 

« hlahles, sans que le télescope y fasse découvrir des multitudes d'étoiles. » 

( Traduct. de Manilius, t. i, p. 83 ). M. Herschel, ayant apperçu avec son 

grand télescope 5o,ooo étoiles dans un espace de i50 sur 2 de large, est 

persuadé que ces étoiles sont cause de la blancheur qu'on appelle la voie 

lactée. 

(34) Dieux. Yoici leur division par classes: 

Io Grands Dieux, ou Dieux du conseil, ou Dieux des grandes nations, 

Dei conseníes ou consulentes, ou major um gentium. On en comptoit douze, 

reconnus par les Egyptieps, les Syriens, les Phéniciens, les Grecs, et 

les Latins; savoir, Vesta, Junon, Minerve ou Pallas, Cérès, Diane, 

Vénus,Mars, Mercure ou Hermes, Júpiter, Neptune, Vulcain, Apollon 

ou Phébus. Suivant Hérodote , les douze grands Dieux tiroient leur nom 
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cTEgypte. Alexandre, dédaignant d'être associe aux divinités vulgaires, 

ent la folie de vouloir être le treizieme des grands Dieux. 

2o Dieux subalternes ou des moindres nations, Dii minorum gentium. 

On comprenoit dans cette classe tous les dieux différents des douze grands 

dieux : ils étoient en si grand nonibre que les Romains en comptoient jus- 

qu'a trente mllle. 
3o Dieux choisis, Dei selecti. Ils étoient au nombre de buitj Janus^ 

Saturne, Rhéa, le Génie, le Soleil, la Lune, Pluton, et Bacchus furent 

adjoints par les Romains aux douze grands dieux, et ils eurent avec euxle 

privilege d'être seuls representes en or, en argent, et en ivoire. 

4° Demi-Dieux, Semi-Dei, semoncs ovL semi-homines. Ils tiroient leur 

origine d'un dieu et d'une mortelle, ou d'une déesse et d'un homme, tels 

que Persée, íils de Júpiter et de Danaé; Castor et Pollux, lils de Júpiter et 

de Leda; Enée, íils d'Ancliise et de Yénus, etc. Les bommes placerent 

encore au rang des Demi-Dieux les béros qui par une force extraordi- 

naire, par de grands services, ou par des actions éclatantes se rendirent 

recommandables; tels qu'Hercule, Jason, Thésée, Belléropbon, Esculape, 

Orphée, Cadmus, Acbille, etc. 

5o Dieux topiques ; nom donné aux divinités qui n'étoient adorées qu'en 

certains lieux; comme Isis et Osiris en Egypte , Astarte danslaSyrie, 

Aristée k Cos, Tagès cliez les Toscans, Quirinus et la déesse Roma chez 

les Romains ; on appelle encore Dieux topiques ceux qu'on bonoroit d'un 

culte particnlier dans certaines contrées, comme Mars dans la Tlirace, 

Bacclius k Naxos, Yulcain a Lemnos, Minerve k Atbenes, Uranus k Car- 

thage, Faunus chez les Latins, etc. 

6o Dieux indigetes ou indigenes, qui étoient attacliés k certains lieux, 

fjuasi in loco de gente s, et qui étoient préts k écouter ceux qui avoient 

besoin de leursecours; tels qu'IIercule, Castor et Pollux, Enée, et les empe- 

reurs déiliés. 

7o Dieux communs , ou qui favorisoienl tous les partis; tels que Mars, 

Bellone, la Victoire, la Fortune; ou qui étoient adores dans tous les pays, 

comme Vesta ou Cybele, ou grand'mere, ou mere des Dieux. 

Les anciens appeloient Dieux publics ceux dont le culte étoit établi par 

I 

. \ 
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les lois, et Dieux particuliers ou domestiques ceux que chacun choxsissoit 

pour objet de son culte ; tels que les Lares ou Compitales, les Pénates, 

les Ames des ancêtres, etc., qu'il étoit permis d'honorer comme on vouloit: 

cette derniere espece de culte existe encore à la Ghine. 

On divise aussi les Dieux eu trois especes; les divinités tliéologíques, 

les divinités naturelles ou physiques, et les divinités allégoriques ou mora- 

^les. Parmi les divinités tliéologiqües on comprend les douze grands Dieux, 

les Dieux íe/eeíí ouclioisis, et tous ceux qui avoient un culte public et des 

autels. On place parmi les divinités naturelles ou pbysiques, Io celles qui 

représentent des objets naturels, tela qu'Uranus ou le Ciei, Titée ou la 

Terre, Oceanus ou la Mer, Pbébus ou le Soleil, Phcebé ou la Lune, 

PAurore , les Constellations, les douze Signes du Zodiaque, etc.; 2° celles 

qui ont la forme d'animaux naturels ou monstrueux , telles que la Cbimere , 

les Sirenes ,les Tritons, les Fleuves , les Satyres, les Nymphes des eaux et 

des bois, les Harpies, les Gorgones, Cerbere, Géryon, etc.; 3o les divinités 

qui représentent quelque fonction animale, telles que celles qui président 

au sommeil, aux songes, aux maladies, a Ia mort. Eníin les divinités allé- 

goriques ou morales comprennent celles qui figurent les jxassions, comme 

FAmilié, TEspérance, TEnvie, PAmbition, le Désespoir, lesFuries, etc. ; 

celles qui représentent les vertus, telles que la Justice, la Piété, la Clé- 

mence, la Fidélité, la Constance; celles qui expriment quelques avantages 

ou les cboses desirables, comme laFortune, la Gloire, laFécondité, PAbon- 

dancc, la Liberte,la Tranquillité, PÉloquence, les Graces , etc. 
Clément d'Alexandrie a divise les Dieux en sept classes, i0 les Étoiles, 

2o les Frults, 3o les Cbâtiments, 4° les Passions, 5o les Vertus, 6o les grands 

Dieux ou Comentes, 70 les bienfaiteurs de rhumanité, déifiés par la recon- 

noissance, tels qu'Esculape, etc. 

Jamblique a distribué les Dieux en huit classes; i0 les grands Dieux, 

invisibles et présents par-tout, 20 les Archanges, 3o les Anges, 4° les 

Démons, 5o les grands Archontes, ou ceux qui président au monde sublu- 

naire et aux éléments, 6oles petits Archontes, ou ceux qui président à la 

matiere, ^"les Héros, 8o les Ames. 

Mais la division la plus généralement adoptée est la premiere que nous 

avons donnée; on y ajoute celle-ci: 
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10 Dieux du ciei; Coelus, Saturne, Júpiter, Junon, Minerve, Mars, Mer- 

cure, Yulcain , Apollon, DJane, Bacclms , etc.; 

2o Dieux de la terre; Cybele , Yesta, les Lares, les Pénates, Pan, et les 

Dieux des jardins; Palès, Vertumne, Flore, Pomone,le dleu Terme, les 

Nymphes, les Faunes, les Satyres, les Muses , etc.; 
3o Dieux de la mer; TOcéan et Tliétis, Neptune et Ampliitrite, Nérée 

et les Néréides , Doris et les Tritons, les Naíades, les Sirenes, Eole et 

les Vents, les Dieux pataiques, dont Timage ornoit la pouppe des vaisseaux 

grecs et pliéniciens, et dont le nom derive, suivant Scaliger, de Tliebreu , 

patach, graver, et, suivant Bochard, de batach, avoir confiance, etc.; 

4° Dieux des enfers; Pluton , Proserpine , les Parques , Eaque, Minos , 

Bliadamante, les Manes , les Furies, Garon, CerLere, etc. 

Varron distinguoit encore les Dieux connus, c'est-à-dire ceux dont on 

connoissoit le nom, Tliistolre , et les attributs, tels que Júpiter, Apollon, 

le Solell, la Lune, etc.; et les Dieux inconnus dont on ne savoit rien de 

certain , et qu'on ne vouloit cependant pas laisser sans culte et sans aulel. 

Plusieurs peuples, entre autres les Atbéniens, avoient des autels eleves 

aux Dieux inconnus, Diis ignotis. 

Les ancicns emploient ordinairement le mot dii pour les dieux du pre- 

mier ordre, et le mot divi pour ceux de la seconde et de la troisieme classe, 

lis avoient aussi leurs dieux Minuti, Minuscularii, qui présidoient aux 

petites cboses ou minuties; le dieu Minutius avoit un templeà Rome près 

de la porte Minutia. 

11 y avoit aussi lês Dieux qui présidoient aux noces et à la génération, 

tels qu'Hymen, Domiducus, Jugatinus, Natio, Viriplaca; d'autres prési- 

doient a raccouchement, comme Prosa, Postoerta, et les dii Nixii; d'autres 

aux enfanls, Levana, Potina, Edusa, Cuba, Fabulina, etc.; d'autres aux 

aclions bumaines, Strenua, Horta, Tutelina, Némésis, etc. 

On doit placer parmi les divinités tous les personnages qui naquirent 

avant Júpiter. Le plus ancien des thcogones, Hésiode, en donne Ia liste sui- 

vante : Céus, Créus, Hypérion, Japet; les trois Cyclopes, Bronte, Sterops, 

et Argé; les trois Géants, Coltus, Briarée, et Gygès;le Destin, les trois 

Parques, le Sommeil, les Songes, la Discorde, Némésis, les Océanides, 

les Néréides, les Ilarpies, les Grées, les Gorgones, les \ents, Ecbydna, 
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Astreus, íris, ['Aurore, Phorcis, Thaumas, les principaux Fleuves, les 

Nymphes, et Neree. 

(35) Ovide fait ici allusion à la maison d'Auguste, que les Romains appe- 

loient Palatium, dxi mont Palatiu, sur lequel elle étolt bâtie. 

(36) Sceptre. Les scejHresdes róis de Tantlquité étoicnt de petites lances 

de bois ou d'ivoire ornées d'anneaux d'or ou d'airain. On appeloit hasta 

pura une pique ou un sceptre sans ornements. Dans Tlliade les princes 

grecs, ligues centre Troie, portent des sceptres d'or : celui de leur cbef, 

ouvrage incomparable de Vulcain, passa, dit Homere, de Júpiter a Mer- 
cure , et successivement à Pélops, Atrée, Thyeste, Agamemnon. 

Tarquin Pancien porta le prexnier un sceptre à Rome. Les consuls s'en 

servirem comme bâton de commandement, et les empereurs le conser- 

verent comme signe du souverain pouvoir. Celui des róis de France étoit 

surmonté d'une fleur de lis ; celui des empereurs d'Allemagne 1'est d'un 

aigle àdeuxtétes; celui du grand-seigneur, d^n croissant. L'empereur 

Phocas ajouta le premier une croix à son sceptre. On ne voit point paroitre le 

sceptre sur les sceaux des róis de France avant Lotbaire, íils de Louis d'Ou- 

tremer: celui des róis de la premiere race étoit une verge d'or recourbée 

par le baut en forme de crosse, et presque toujours de la hauteur du 

monarque qui le portoit. , 

(3^) Virgile dit dans le Xc livre de PEnéide : 

Annuit, et totum nutu tremefecit olympum. 

(38) Ovide paroit faire allusion àBriarée età ses freres, Cottus etGygès, 

qui avoient cbacun cent bras, selon Hésiode, dans sa Théogonie. 

(dp) Sxyx. Quelques savants font dériver ce mot de Phébreu, me-stouch, 

1'eau du silence; d'autres le tirent du grec, stagma, qui distille goutte à 

goutte. Le Styx étoit un fleuve des Enfers dont, selon Yirgile, il faisoit neuf 

fois le tour: il tire son nom d'une fontaine d'Egypte, sur les bords de 
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laquelle Isis ensevelit les membres de son époux Osiris, que Typliou avoit 

dispersés, et qu'elle trouva et ra^sembla avec beaucoup de peine. Cette 

fontaine, dont parle Ptolémée, étoit d'un accès difficile, et scs eaux cou- 

loient avec un sombre murmure. Orpbée apporta aux Grecs cette fable égyp- 

tienne ; leur Styx fut une fonlaine située dans TArcadie, au piedduNona- 

cris; Teau de cette fontaine, qui se perdoit sous terre, étoit sifroidé, au 

raj^port de Plutarque et de Pausanias ; qu'elle cassoit les vaisseaux de tèrre 

ou de crystal , qu'elle faisoit dissoudre ceux de metal7 et qu'on ne pou- 

voit la conserver que dans la corne d'un pied de cbeval. 

Hésiode et Apollodore rapportent que le respect des Dieux pour le Styx 

venoít de ce que la Nympbe de ce nom avoit conduit ses filies au secours 

de Júpiter, dans la guerre qu'il soutint contre les Titans. Yirgile dit que les 

dieux craignoient de jurer par le fleuve du Styx : 

Di cujusjurare timent et fallere numen. 

lis ne pouvoient violer leur serment sans encourir un cbàtiment terrible. 

Júpiter obligeoit les parjures à boire de Peau du Styx. Cette eau les plon- 

geoit dans une profonde léthargie qui duroit un an, et les laissoit pendant 

cet espace de temps sans parole et sans mouvement. Revenus de cette 

espece de mort, ils étoient prives pour neuf ans du nectar, de Pambrosie j 

et de la compagnie des dieux; mais lorsque la dixieme année étoit arrivée ils 

rentroient dans leurs anciens privileges. 

Homere dit qu'en jurant par le Styx les dieux devoient avoir une main 

étendue sur Ia torre, et Pautre sur la mer. 

Suivant Platon, les poissons du Styx étoient si petits et si décharnés, qu^i 

peine pouvoit-on les appercevoir; ils étoient noirs, ainsi que tousles reptiles 

affreux qui peuploient ses ondes bleuàtres et marécageuses. 

Lamythologie des Grecs plongeoit les ames des trailres et des calomnia- 
teurs dans les eaux infectes du Styx : ainsi les sauvages de PAmérique 

croient que les ames de leurs ennemis et celles des mécliants habitent apres 

leur mort des lacs et des marais éloignés. II paroit que ce qui a donné lieu 

à la fable du Styx, c'est que les Grecs éprouvoient les coupables avec les 

eaux de cette fontaine, comme les Hébreux employoient les eauxameres, 

et les Celtes les eaux du Rbin, pour découvrir les adulteres. 

i. 14 

\ 
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Le Styx des Romains étoit une fontaine située pres da port Lucrin et 

dulac Averne. On remarque que les aupiens peuples dTtalie regardoient 

comme des dieux les lacs et les lleuves de leurs contrées; qu'ils adoroient 

1c lac Fucin, les lacs cVAlbe, d'Aricie, et de Cutilie, les fleuves Clitumne 

et Numique, la fontaine Juturne, les étangs de Marica, et les eaux féren-- . 

tines et de Féronie. 

(40) Quelques anciens manuscrits portent cuncta prius tentando, au lieu 

de tentata. Nous avons suivi cette derniere version, adoptée dans Tédition 

dite des/^flrzbru/n, parcequ'elle est plus naturclle et plus conforme a la 

marche des évènements. 

(41) Voyez note 34- 

(42) Voyez ibidem. Les anciens croyoient que les divinités champêtres 

se sauverent du déluge en se réfugiailt sur le sommet des plus hautes mon- 

tagnes, dbjircs Tavis secret de Júpiter. 

(43) Yirgile peint ainsi le frémissement des dieux,dans le X' livre de 

TÉnéide : 

Talibus orabat Juno; cunctique frcmebant 
Coelicolae assensu vario : ceu flamina prima, 
Cum deprensa fremunt silvis, et cseca volutant 
Murmura, venturos nautis prodentia ventos. 

(44) Dieu dit dans la Geneêcr: « Je descendrai et je verrai ce qui est; je 
« saurai si leur iniqtiité est consommée, comme Tannonce le cri qui est venu 

« jusqu'à moi, ou s'il en est autrement»; Descendam et videbo utrüm 

clamorem qui vcn.it ad me, opere compleverint: annon estita, ut sciam. 

(XVIII—21). 

II est vraisemhlahle que les paícns avoient eu connoissance des livres de 

Moise en Chaldéc et en Egypte, ou les Hébreux avoient vécu. « Quel est 

le poete, s'écrie Terlullicn, « quel est le plvilosopbe qui nbit pas puisé à 
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« la fontaine des proplietes, et n'y ait point nourri le flcuve de son genie » ? 

Quis poètarum, quis sopJiistaruin qui non omnino de fonte prophetarum 

potaveviú inde igitur philosophi si tini ingenii sui rigaverunt. (In Apologe- 

tico contra gentes). 

(45)MÉwale, montagne du Péloponnese, dans TArcadie : clle reçut son 

nom de Menalus, fils de Lycaon, roí de cette contrée : c'étoit la demeure 

du dieu Pan ; Apollon alloit y clianter la métamorphose de Daplmé en lau- 

rier. Cest sur le Ménale qu^Iercule atteignit la biche aux pieds d'airain et 

aux cornes d'or. Ce héros-ne voulut pas la percer de ses traits, parce- 

qu^lle étoit consacrée à Diane, ainsi que la montagne elle-môrae. 

(46) Ctllene, mont le plus eleve du Péloponnese, dans 1'Arcadle : il 

reçut son nomde Cyllen, fils d^latus, petit-fils d'Arcas, roi d'Arcadie, et 

arriere-petit-fils de Calisto, filie de Lycaon. Mercure avoit un temple et 

une statue de bois de citronnier au haut du mont Cyllenc, sur lequel les 

poetes disent qu"il avoit reçu le jour; ce quilui fitdonnerle nom de Cyllé- 

néen. Ovide , parlanl d'une espece d'épée qui venoit de Mercure , la nomme 

cyllenis harpa. 

(47) Ltcee, montagne d'Arcadie. Sur son sommet, qu'on appeloit Sacré, 
ctoient deuxtemples eleves, Pun à Júpiter, Pautre audieu Pan. On donnoit 

le nom de Lycées aux fêtes qui étoient célébrées en Arcadie , en 1 honneur 

du souverain des dieux, selon quelques auteurs, ou qui, selon dautres, 

étoient consacrées au dieu des bergers. Ces fêtes étoient à-peu-près les 

mèmes que les Lupercalcs chez les Romains : on immoloit dans les sacri- 

fices une victime huraaine ; le prix des combats étoit une armure d'airain. 

Les poetes donncnt le surnom de Lyceus ou Lycéen à Pan, ainsi qua 

Júpiter. 

(48) Arcadie, contrée de Ia Grece, dans le Péloponnese, située entre 

PAchaie et la Messénie, PÉlide et le pays d'Argos; elle tire son nom d Arcas, 

son troisieme roi: elle porta d'abord le nom de Pelasgie, de Pelasgus, fils 
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de la Terre, queplusieurs auteurs regardent comme sonpremier liabitant et 

son premier ioí. EHe prit ensuite le nom de Lycaonie, de Lycaon I, fils de 

PéJasge; elle fait aujourd hui partie de la Zacanie, dans la Moiree. 

Les principales villes de TArcadie etoient Mantinée, Tegée, Ménale, et 
Stymphale : on comptoit parmi ses principales montagnes, Cyllene, Nona- 

cris, Ljcée, et Pholoé. Les Arcadiens étoient les seuls peuples du Pélò- 

ponnese qui n eussent ni ports ni vaisseanx; ils étoient éloignés des côte%: 

ausslHomereles fait-il emharquer, pourle siegede Troie, surdes vaisseaux 

fournis par Agamemnon. 

Les Arcadiens étoient le peuple le plus ancien de la Grece. Les poetes, 

d après une ancienne tradition , les ont dits antérieurs à Júpiter, et mêine à 

la création duSoleil et de la Lune; 

Ante jovem genitum terras habuisse feruntur 
Arcades, et Lunâ gcns prior illa fuit (i). 

Les Arcades eurent d'aLord des róis, et ils en lapiderent plusieurs. Ils ' 

formerent dans la suite diverses republiques; et leur gouvernement parois- 

soit olygarchique quand ils furent subjugués par les Romains. 

L Arcadie est de toutes les contrées de la Grece la plus féconde en fables ; 

elle en fut le berceau. Strabon remarque qu'il y avoit dans PArcadie des 

ânes d'une force et d^ne taille extraordinaire ; de la sans doute est venu 

le proverbe de rossignol d1 Arcadie , pour dire un âne. Les Arcades étoient 

célebres par leur goút pour la poésie et pour Ia musique. Yirgile dit danssa 
dixieme églogue : 

Soli cantare periti 
Arcades. 

Cest dans PArcadie que les poetes ont placé Pâge d'or, et que Le Poussin 

a mis la scene de ce beau paysage òu Pon voit le tombeau d une jeune 

bergere, avec cette inscription simple, sublime, et mélancolique; Et in 

Arcadid ego. 

(i) Ovid.fast, ]. II, y. 289; Vide ibid., 1.1, v. 468 et seq. Apollon. Argon. , I. IV; 
Senec. m Hippolyto ; Stat. Theb., 1. IV, v. 275. 
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(49) Molosses, peuples de la Grecc, dans TEpire. On croit qu ils des- 

eendoient de Pélajge. Néoptolême, connu d'abord sous le nomde Pyrrlius, 

les subjugua apx^ès son retour du sac de Troie, et son íils Molossus leur 

donna son nom. Le.célebre oracle de Dodone étoit dans la Molossie ou 

Molosside. Les cbiens de cette contrée étoient renommés chez les Roíliains. 

Ce pays se nomme maintenant la Canina; il est situe entre les golfes de 

la Yalone et de Butrinte. 

On appeloit aussi Molosse un pied de vers composé de trois longues ; il 

tiroit son nom d'une danse des Molosses, soit parceque dans le temple 

de JupiterMolossus, en Epire, on cbantoit des odes oíi ce pied entroit, en 

mémsire de Molossus, füs de Pyrrlius et d'Andromaque; soit parceque les 

Molosses allant au combat, avoient une marcbe cadencée ou ce pied 

dominoit. 

(50) Lafable de Lycaon changé en loup a sans doute donné naissance ala 

superstition populaire sur la lycanthropie , ou cbangement des bommes 

en loups errants dans les villes et dans les campagnes, en poussant des bur- 

lements affreux. Pline, Olaus Magnus, et beaucoup d'autres auteurs, ont 

écrit sur la lycanthropie. Les démonographes sont remplis de contes 

absurdes sur lesprétendus lycanthropes. 

(51) Érynnis ou Érinntes, nom donné par les Grecs aux Euménides ou 

furies. Le mot érinnéin signiíie être enfureur. Cérès, pour se dérober aux 

poursuites de Neptune, prit la forme d'une cavale; et le dieu se transfor- 

mant aussitòt en cbeval, réussit h la surprendre. La déesse eut des accès 

de fureur qui lui firent donner le nom d^rinnys: elle avoit un temple 

sous ce nom à Tbalpuse, ville d'Arcadie ; sa statue, de neuf pieds de haut, 

tenoitun ílambeau de la main droite, et une corbeille de Ia gaúche. ( ojez 
Pausanias et Apollodore ). 

Érinnys étoit la premiere des furies. Homere lui donne des ailes ; Virgilc 

dit qu'après avoir troublé le ciei et divisé les dieux, elle se réfugia près de 

PAchéron. 

Érinnys étoit aussi un nom générique et commun a toutes les furies; on 

les appeloit Érinnydes ou Érinnyes: elles avoient un temple à Athenes, 
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près de 1'Aréopage, et un autre à Cerynée, vllle deTAchaie, dans le Pêlo- 

ponnese : on croit que ce dernier fut élevé par Oreste. , 

(52) Ovide paroit ici faire aliusion aux sénateurs roroains, patres majo- 

rum gentium, qui exprimoient leur avis à liaute voix, tandis que les sim- 

ples chevaliers 7 pairei mi no rum gentium, opinoient des pieds seulement, 

in aliorum sententias pedibus ibant; d'ou ils furent appelé Pedaru. (Pojez 

Aul. Gell.,1. III). 

(53) Platon dit que toutes choses ont éte créées pour Pliomme, et que 

Phomme a été créé pour les Dieux , aíin de les connoitre, de les implorer, 
i . • 1 

et de les servir. 

(54) Cette déflagration future du monde a été prédite dans les vers de Ia 
Sybille. {Lactant. de ird Dei, c. 23). Séneque en parle aussi ences termes, 

Cum tcmpus advencrit, quo se mundus renovaturus extinguat, etc., etornni 

flagrante materid uno igne quidquid nunc ex disposito lucet, ardebit. (Con- 

solai, ad Mareiam).-Le mème auteur dit ailleurs : Aqua et ignis terrenis 

dominantur: ex his ortus, et ex bis interitus est. (Natural, quaestionum lib, 

III, c. 28). 

(55) Deliige. Nous ne rapporterons point les opinions d'Isaac Vossius, 

de Burney, Woodvard, Wisthon, et autres savants anti-diluviens ; les uns 
ont calculé qu'il eut faliu huit océans élevés les uns au-dessus des autres, 

pour atteindre à la cime des plus hautes montagnesdu globe, et quele der- 

nier de ces océans eíit une circonférence qui conünt huitfois celledu pre- 

mier; les autres ont pensé que pour que les eaux de la mer eussent pu 

s'élever, comraele dit Moise, de quinze coudées au-dessus des plus hautes 

montagnes, il eíit faliu un neuvieme océan de vingt-dcux pieds et demi de 

profondeur, placé au-dessus des autres. « Or, pour former cette masse d'eau, 

« dit Yoltaire, il auroit faliu la tirer du néant, et pour la retirei- il auroit 

« faliu Panéantir. » ( Queslions sur VEncjclopédie ). Un déluge universel 

ne peut être expliqué par les lois de la physique; mais ces lois donnent-elles 

la solution de beaucoup de phénomenes dont Texistence est universcllement 

/ 
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reconnue ? Ia science est souvent mere des crreurs et des systòmcs. N'avons- 

nous pas soixante-dix opinions différentes sur la chronologie, depuis le 

coiíimencement du monde jusqu'à Jesus-Clirist ? et cômment se fãil-il que 

certains auteurs comptent 374.0, et d'autres 6934 ans avant Fere vulgaire; ce 

quidonne une différence de 3194 années ! 

La tradition du déluge se trouve chez tous les peuples et dans toutes les 

cosmogonies. Les anciens ont parlé de plusieurs cataclysmcs, ou déluges 

partiels ; Pausanias en compte cinq ; Xenoplion dit qu')! y en eut six , ceux 

d^gyges, de Deucalion , d'Inaclius, d'Aclicloüs, de la Béotie , et de la 
Samotliracc ( 1 ). D'autrcs auteurs cltcnt cncorc les dcluges d'IIercule et 

de Prométliée. Les livres des Égyptiens font mention d'un ancien déluge 

antérieur à Térection des pyramides , dontles pierres renferment d'ailleurs 

des fragments de coquillages. Berose, dont Joseplie nous a conserve les 

íragments, parle d'un grand cataclysme qui inonda une partie de la terre; 

Platon fait mention d'un ancien déluge et de plusieurs évènements anti- 

diluviens; il dit que les hommes se réfugierent en petit nombre sur le 

sommet des montagnes, et qu'ils formerent ensuite des races nouvelles. 

Apollodore raconte que les sommets du Parnasse, de POlympe, et des mon- 

tagnes de PArcadie, servirent de retraite aux hommes pendant le déluge de 

Deucalion. 

On voyoit encore dans PAltique, environ six siecles avant Fere chré- 

tienne, les restes d'un temple érigé , par Deucalion, en Fhonneur de Jupi- 

ter-Phrygien ou conservateur; il fut depuis consacré par Pisistrate à Júpiter 

Olympien, et réparé par Fempereur Adrien. Deucalion avoit aussi institué 

des fètes pour conservei' le souvenir de ce grand évèneraent; elles se célé- 

broient encore au temps de Sylla, le premier du mois antistérion, ou mois 

d'avril. 

Volci comment Lucien rapporte, dans son traité de la Déesse de Syrie, 

la tradition des Grecs sur le déluge : « Les premiers hommes étoient cor- 

« rompus et commettoient tous les crimes ; ils furent punis j)ar une épou- 

(1) Le déluge de la Samothrace fut causé, dit-on, par le degorgement subit du 
Pont-Euxin, qui rompit le Bosphore (Encydopcdie, art. déluge); mais le Bosphore 

peut - il avoir été rompu, puisqu'il signifie un espace de mer qui sépare deux mers ? 
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« vantable calamite. Une immense quantité cTeau sortit des entrailles de 

« Ia terre et tomba des cieux; les fleuves se déborderentj la mer s'éleva 

« jusqu'à ce que toute la terre fíit ensevelie sous bonde. Seul d'entre tnus 

« les mortels, Deucalion fut sauvé , en recompense de sa piéte7 pour repro- 

« duire la ge'nération nouvelle ; il monta, avec sa femme et ses enfants, 

« dans une grande arclie, ou le suivirent tous les animaux de la terre par 

« couple de cbaque espece , etc. ». Plutarque rapporte que la colombe, 

sortie de Parche de Deucalion, annonçoil la temjiête par son retour, et le 

beau temps quand elle s'éloignoit. (De solertid animorum). Berose et 

Justin parlent aussi de cette colombe. liactance et Tertullien reproclxent 

aux paiens d'avoir défiguré PEcriture, et d'avoir rapporte ce qu'ils avoient 

entendu dire du déluge universel qui arriva Pan du monde i656, au déluge 

particulier qui eut lieu en Thessalic, selon les marbres d'Arondel, Pan du 

monde i52i, sous le regne de Deucalion. Ce prince, suivant Arrien (rerum 

Bithjnicarum lib. II), se refugia avec les siens sur les montagnes les plus 

élevées. 

Le P. Petau jdace le déluge d'Ogygès (i) trois cents ans avant celui de 

Deucalion, c'est-à-dire 1020 ans avant la premiere olympiade, et 179B 

ans avant Pere des chrétiens, (Yoyez Euseb., de prcepar. evang,, lib. X, 

cap. xo). 

« Le souvenir de quelque déluge, dit le comte de Nog..., est originai- 

« rement entré dans le plan de tous les cultes, et leur a servi de base pour 

« toute la terre. L'accord frappant entx^e les idées des Scandinaves et des 

« Chaldéens sur Porigine et la íin du monde ; la tradition trouvée en Amé- 

ct rique parmi les habitants de la Floride et du Brésil, qui est Ja même que 

k celle des Japonnois; les saturnales des Babyloniens, desPerses, des Armé- 

« niens, des Scytlxes, qui se célebrent même cbez les Tartares; les macé- 

« rations, les fêtes fúnebres et apocalyptiques, les jeux séculaires, les 

k festins, les mysteres, les bydropbories, enfxn les dogmes et Pbiéroplian- 

« ti^pic, sont des preuves évidentes de divers évènements diluviens qui 

« ont inondé successivement et à plusieurs reprises toutes les parties de 

« notre globe. » (Essaisur les montagnes, Amsterd., 1785, 2 vol.). 

(1) Les Grecs appeloient Ogygien tout ce qui étoit obscur et inccrtain, 
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O vide parolt avoir suivi la Genese : La mer, joignit ses eaux k 

Celles qui tomLerent du ciei, et Neptune ébranla les fpndcments de la terre 

pour en faire sortir de nouvelles eaux. Voilk sans doute, observe Banier, ces 

cataractes du ciei, «t ces fontaines de Tabjrae dont parle Moíse. Ovide, 

qui fait monter les eaux sur les plus bautes montagnes, n^xcepte que le 

sommet du mont Parnasse; ce qui fait allusion au mont Araratb , sur lequel 

Parcbe deNoé s'arrêta. Dans le déluge du poete tous les bommes périssent, 

excepté Deucalion et Pyrrba; dans le déluge de la Genese il n'y a de sauvé 

que Noé et sa famille; le déluge de Moíse dure neuf mois, celui d'Ogygès en 

dure autant. Au sortir de Parcbe, Noé offre à Dicu des sacrifices; Deucalion , 

délivré des eaux, éleve, suivant Pausanias, un autel k Júpiter Libératenr: 

Deucalion étoit un homme juste et pieux; ce qu'en disent les auteurs 

anciens le font ressembler aux patriarcbes. II ne devoit plus y avoir de 

déluge d^au après celui de Deucalion; Dicu aVoit fait k Noé la mòme pro- 

niesse. Enfin Plutarque parle de la colombe, de Parcbe ; et Abidenne, de 

certains oiseaux qui, en étant sortis, revinrent deux fois, n'ayant pas trouvé 

de lieu oti ils pussent se reposer. L'liistoire du déluge, si 1 on en croit 

Josepbe {Antiq., liv. I) avoit été écrite par Nicolas de Damas, par Berose, 

par Mnaseas, et par quelques autres auteurs anciens, d'ou les Grecs et 

Jes Bomains Pavoient tirée. ( Vojez note 66). 

(56) Éole, Pds ddlippotus, un des descendants d'Éole I, roi de Pbtlo- 

tide, contrée de la basse Thessalie , s'établit dans Pisle de Lipara. Liparus, 

qui en étoit roi, lui donna sa filie en mariage, et le fit heritier de sa 

couronne. 

Éole, que les poetes fontpere de Sisypbe, se rendit si babile dans 1 étude 

de Pastronomie, qu'il étoit parvenu k connoitre le cours des vents, et k 

prédire les tempêtes (i). Les poetes en firent un dieu qui avoit un empire 

absolu sur les vents; il les tenoit renfermés dans les cavernes et dans les 

montagnes d'Éolie ou des isles Éoliennes. Ulysse, ayant relàché sur les cotes 

(i) AEólus e.r aerisprodigiis diligenter observatis, qut venti ingiuitun essent incohs 
certè preedicabat, unde ventorumpromus à fabuld declaratus est ( Diod. Sxc.); c est 

à-peu-près ainsi que s'expriment encore Pline et Solin. 
x5 
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d'Eolie, Éole, célebre par Taccueil qu'il faisoit aux étrangers, lui fit Pré- 

sent de plusieurs outres, dans lesquelles il avoit renfermé tous les vents qui 

pouvoient ètre contraires à sa navigation. Junon implora le secours d'Eole 

lorsqu'elle voulnt éloigner Ia ílotte d'Ence des cotes du Latium. 

Les isles Eoliennes ou Éolides sont situées entre la Sicile et ritalic; les 

Grecs lc^ appeloicnt Ephcstiades; les Latins, Vulcanienues; les modernes 

les appellent Lipari, du nom de Ia plus coasidérable.des dix que comptent 

les géograpbes. Aristotc, Diodore, Strabon, Mela, Solin, et Pline, n'en 

comptoient que sept; ce qui feroit croire que les trois autres sont de for- 

ination plus moderne. • 
S 

« Les poetes ancicns, dit M. Dolomieu, ont fait du Stromboli la demcure 

d'ÉoIe, non que Tisle produise des tempètes, comme quelques uns Pont 

« cru, mais parceque les babitants prédisoient par Pactivité du volcan et 

« par la direction de la fumée qui en sort les vents qui devoient soufíler ; ils 

« annonçoient trois jours d'avance les changements de temps... II y a des 

« auteurs , entre autres Mario Negio, qui disent qu'il sort quelquefois des 

« vents violents des ouvertures qui se font dans Pisle de Stromboli, et qui 

ic prétendent que Ia fable d'Eole est motivée sur cc phénomene. » (Vojage 

aux isles de Lipari, Paris, 1788, in-80). 

(67) Aquilon ; c^st le môme que Borée chez les Grecs. Les poetes le 

font íils d'Eole et de 1'Aurore. Cest un vent du nord extrêmement froid qui 

dépouille les arbres de leur parure : . 

Frigidus et silvis Aquilo decussit lionorcm. 
( Yino. Georg., 1. II). 

Festusdit, dans ses Étymologies, qu'il tire son nom à'aquila, parceque 

son souffle impétueux ressemble au vt)l de Paigle : 

Tel le fougueux époux de la jeune Orythie 

Yole et disperse au loin les frimas de Scythie, 

Fait frémir mollement les vagues des moissons, 

Balance les foréts sur la cime des monts, 

Chasse et poursuit les flots de Tocean qui gronde, 

Et balaie en fuyanl les airs, Ia terre, et Ponde. 
( Delille , trad. des Géorg., 1. III). 
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On peint rAqailon sous les traits (i'iin homme âgé, ayant une queue de 

serpent et les cheveux Idancs; il porte dans sa main des olives , production 

du territoire d'Athenes, oíi étoit le temple consacré aux Vents. ( Z'qpez, 

Bouée, note 9). 

(58) Autan. Voyez Auster, note 11. 

(Sq) Íris , qu'Homere peint aux pieds légers, étoit la messagere des Dicux, 

et plus particulièrement celle de Junon : c'est ainsi que Mercure étoit le 

messagerxirdinaire de Júpiter. íris dégageoit les ames du corps des femmes 

à leur derniere lieure, tandis que Mercure remplissoit auprès des hommes 

les mémes fonctions. Les poetes appellent Tare - en - ciei Técliarpe d'Iris. 

Homere donneà cette déesse des ailes de mille couleurs; elle est portée sur 

Tarc-en-ciel, ou assise au pied du trone de Junon, et prête à exécuter les 

ordres de Bauguste compagne du souverain des Dieux. Dans Tliéocrite, íris 

fait le lit de Junon; Dans Apollonius , elle introduit les dieux que cette déesse 

veut recèvoir. Yénus, blessée jiar Diomede, est conduite par íris sur le cliar 

de Mars dans FOlympe; elle y détele les chevaux et leur donne à manger; 

elle vole, à la demande d'Acliille, à la demeure des Yents; elle les appelle 

jiour allumer le feu du búclier de Patrocle. Dans \irgile, elle coupe à 

Didon le clieveu fatal qui la retenoit encore à la vie. 

II paroit que les anciens n'ont point connu les causes du météore qui se 

forme en are, dans les nues, comine une bande de diversos couleurs. Antonio 

de Dominis, savant archevôque de Spalatro en Dalmatie , mort en tGaB, a 

donnéle premierla vraie théorie de rarc-en-ciel, dans un ouvrage imprime 
à Venise en 1611. 

(60) Neptune, ílls de Saturne et de Rliée, frere de Júpiter, dieu des 

mers, des fleuves, et des fontaines. 

Kous ne rapporterons pas toutes les opinions des mytbograplies, ni 

loutes les rêveries des poetes sur le dieu des mers. Apollodore prétend 

que Saturne le dévora le jour même de sa naissance, et que, peu de temps 

après, il le rendit par le moyen d'un breuvage que Métis lui íit avaler. 

Pausanias raconte que Rliée, ayant donné le jour à Neptune, llt croire à 

\ 
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Saturne qu'elle étoit accoucliée d'un poulain qu'elle hxi présenta, et qu'il 

devora sur-le-champ: « Au commencement de mon ouvrage, dit cet auteur 

trop crédule; « lorsque i'avois à rapporter de ces sortes de fables inventees 

« par les Grecs, je les trouvois ridicules et pitoyables ; mais à présent j'en 

c< juge autrement; je crois que les sages de la Grece nous ont cacbé d'im- 

« portantes- vérités sons des enigmes ; et que ce que Ton dit de Saturne 

« est de cette nature. Quoi qu'il en soit, il faut s'en tenir à ce qui est 

« établi, et en parler comme le commun dcs hommes en parle. » [Trad. 

de Gédoin, 1. VIU, ch. 8). 

Lorsque Júpiter eut détrôné Saturne, il partagea Tunivers avec ses freres ; 

Tempire des eaux échut à Neptune, et il reçut alors un trident forgé par les 

Cyclopes. Ayant dans la suite conspire avec les autres dieux contre Júpiter , 

Neptune fut condamné à bàtir les murs de Troie : mais Laomédon, roi des 

Troyens, lui ayant refusé la recompense promise, Neptune, pour se venger, 

inonda les cbamps de Troie, oü il envoya un monstre marin qui dévoroit 

les hommes et les animaux. 

Ce fut à rhabile négociation d'un daupbin que Neptune dut la main d^m- 

phitrite. Dans sa reconnoissance il plaça le daupbin parmi les astres, ou 

il forme Ia constellation qui porte son nom. Ampbitrite partagea Tempire 

des eaux avec son mari, et fut mere de Triton, un des dieux marins , et 

de Rbode, qui donna son nom à Tisle de Rbodes. 

On donne a Neptune un grand nombre d'enfants : il eut de Cérès une 

filie nommée Hura , dont le nom n'étoil connu que des initiés aux mysteres 

d'Eleusis, et uncbeval qui fut appelé Arion ; de Théopliane, filie de Bisaltis, 

qu'il transforma en brebis, le fameux bélier a la toison d'or ; de Tyro , filie 

de Salmonée , roi d'Elide , Pélias et Nélée ; d'Astipalée , le fameux Ancée , 

un des argonautes qui remplaça le pilote Typhis; de la nymphe Thoosa, 

le dieu marin Phorcus, et le Cyclope Polyphême; d'Eurynome, Agenor 

et Belleropbon. Quelques auleurs font Neptune pere de Tbésée , du brigand 

Synnis, de Messape, qui étoit invulnérable ; de Taras, fondateur de la 

ville de Tarente j dcs Géants Otus et Ephialte; d'Orion, qui marcboit à pied 

sec sur les eaux. 

Neptune peut étre compare à Júpiter pour.le nombre de ses enfants et 
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de ses metamorplioses : on le voit se changer en íleuve, en Lelicr, en clieval, 

en taureau, en oiseau, en daupliin, etc< II exerçoit aussi surles mortels 

son talent pour les metamorplioses; il cliangea Hierax en oiseau de proie; 

Caenée, de femtne en liomme; et il donna à Periclymenus le pouvoir de 

prendre toutes sortes de formes. 

II a existe dans Tantiquite plusieurs Neptunes, comme plusieurs Jupiters. 

Les poetes donnoient le nom de Neptune à la plupart des princes qui 

régnoient sur des islcs, ou qui venoient par mer s^tablir dans de nouveaux 

pays, ou qui se rendoient célebres parla navigation et par rétablissement 

du commerce. Yossius compte six Neptunes différents, dont les aven- 

tures, les méfhmorpboses, les enlèvements cliargent Tliisloire du Neptune 

que les Grecs nommoient Poseidon, et qui se distingua dans la guerre 

contre les Géants. II ensevelit Polybotès sous la masse de Tisle de Cos; pen- 

dam le siege d'Ilion , d'un seul de ses regards il agita la terre et la mer; sou- 

dain le mont Ida, Troie, les vaisseaux des Grecs , furent ébranlés ; et Pluton 

frémit épouvanté au centre des enfers. Homere peint Neptune animant 

les Grecs, relevant le courage d'Aiax, enlevant Enée a la lance d'Acliille, 

et provoquant au combat Apollon, qui défend des murs bâtis pour le parj ure 

Laomédon. 

Neptune, si favorable aux Grecs, se declara néanmoins rennemi du sage 

Ulysse, favorisé desdieux; il le poursuivit sur les mers, décbaina contre 

lui les tempêtes,brisa son vaisseau, et pour empêcber son retour a Ithaque, 

il métamorphosa en roclier le vaisseau des Pliéaciens. 

Neptune et Minerve se disputoient TAltique; Júpiter decida qu'elle appar- 

tiendroit à celui des deux qui produiroit la cbose la plus utile aux liommes. 

Minerve lit naitre Polivier, symbole de la paix, Neptune, frappant la terre 

de son trident, en ílt sortir le cheval, qui se plalt aux combats; ou, selou 

Apollodore, la mer qu'on nomma d'abord Erectbéide, et qui fut depuis 

connue sous le nom de mer Egée. Le prix fut adjugeli Minerve par Cécrops, 

selon les uns, et,selon lesautres, par les douze grands Dieux. 

Neptune ayant encore dispute à Minerve le territoire de Trézenc, Júpiter, 
pour les concilier, leur en partagea 1'cmpire; et les Prgzeniens mirent sur 

leurs monnoies d'un côté un trident, et de Pautre une téle de Miverve. 

V 
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Neptune voulut aussi disputer à Phébus Fistlime dc Corintlic ; le Cyclope 

Briarée , pris pour juge de cc différcnt, adjugea 1'isthme à Neptune, et le 

promorrtoire à Phébus. 

Pous les poetes font honneur a Neptune de la íbrmation du cbeval: aussi 

ce dieu fut-il surnommé jiar les Grecs Hippius , qui vcut dire cavalier, et 

par les Romains Consus ou eqüestre. 

Après Júpiter, Neptune passoit pour le plus grand des dieux: il ne com- 

mandoit pas seulement aux mers et aux íleuves, il pouvoit encore ébranler 

la terre et rentr'ouvrir à son g"ré. Les anciens croyoient que les cbangements 

qui arrivoient dans le monde , ainsi que les íremblements de terre , étoient 

1 ouvrage dc ce dieu ; c'étoit une opinion recue que d'un coup 3e son trident 

il avoit separe 1 Ossa du Pélion. «Certes, dit Hérodote (liv. I), le senti- 
te ment de ceux qui disoient que Nepturte avoit fait cette sáparation n'étoit 

te pas sans raison ; car tous ceux qui estiment que Neptune fait trembler 

k la terre, et que les ouvertures qui se font ainsi sont les ouvrages de cc 

« grand dieu , nauront pas de peine à croirtí que Neptune a fait le canal, 

« quand ils le verront. » 

On connoit ces vers de 1 Iliade si admirablement traduits par Despréaux ; 

L'Enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie; 
Pluton sort de son trone, il pâlit, il s'écrie; 
II a peur que ce dieu, dans cet affreux séjour, 

' 'D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour; 
Et, par le centre ouvert de Ia terre ébranlée, 
Ne fasse voir du Styx la rive désolée, 
Ne découvre aux vivants cet empire odieux, 
Abhorré des mortels et craint mêxne des dieux. 

La mort d'HippoIyte, les trois demandes accordées à Thésee, le taureau 

envoyé a Minos, roi de Crete, la vengeance tirée de Laomédon , roi dc 

Proie, sont autant de preuves de Ia puissance de Neptune sur la terre; il 

yfut aussi^un des dieux le plus universellement honorés;il avoit un grand 

nombre de temples cn Asie, en Afrique, dans Ia Grece , dans 1'ltalie, et 

principalement dans les Heux maritimes : il étoit particulièrement bonoré 

à Trézene, Anticyre, Sparte, Atbenes, Mantinée, Argos, Patrée, Ptestum, 

et dans Fistlime de Corintbe. Les Libyens le regardoient comme leur pre- 
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miere divinité ;.ils furent les premiers peuples qui lul rendirent un culte. 

Neptune étoit encore honoré comme le dieu tutélaire dcs murailles et de 

leurs fondements, qu'il pouvoit à son gré affermir ou renverser, 

Thésée institua dans la Grece les jeux isthmiques cn rhpnneur de Nep- 

tune; on célébroit k Rome les jeux neptunalesle 23 juillet etle 22aoút. Les 

jeux consualcs dont on fait remonter la premiere institution k Évandre, 

et le renouvellement à Romulus. Plutarque rapporte que pendant ces fêtes, 

qui étoient marquées dans le calcndrier par ces mots, D. Neptuni ludi, on 

couronnoit de fleurs et de guirlandes les chevaux et les mulets, et qu'ils 

jouissoient d'un repôs que persoune n'auroit osé troubler. Les Romains 

avoicnt consacré k Neptune le mois de fevrier, soit parceque les navigateurs", 

dans les premiers jours du printemps, commençoient leurs vo jages sur mer, 

soit parceque le mois de fevrier étoit destine aux purifications qui se fai- 

soient avec Félemcnt consacré au frere de Júpiter. 

Plalon rapporte que Neptune avoit un culte chez les Atlantides, et que 
sa statue étoit si colossalo qu'elle touclioit la voúte du temple. Sa statue 

d'airain, près de Fistlime deGorintlie, étoit haute de 7 coudées, ou lopieds 

et demi. 

On immoloit k Neptune le clieval, le taureau, et le thon; les aruspiccs 

lui offroient le fiel des victimes, par la raison que ramertume de ce vis- 

cere avoit de Taualogie avec fcau de Ia mer; parmi les plantes, le pin et 

Paclie lui étoient consacrés. , 

Le cheval, le trideut, le daupliin, le gouvernail, Taplustre, et Tacros- 

tolium sont les attributs de Neptune; il étoit invoqué par les navigateurs , 

et par les atbletes qui disputoient k cheval le prix-de la course. 

Les poetes eraploient souvent le nom de Neptune pour la mer; Virgile 

dit Neptunus yEgeus, pour la mer Egée; Catulle dit uterque Neptunas, 

pour désigner la mer supéricure et la mer inférieure. 

Diodore, expliquant historiquement la fablc de Neptune , rapporte 

qu'un Titan de ce nom se montra lepremier sur la mer avec Fappareil d'une 

armée navale, dont Saturno lui avoit donné le commaudement; et qu'avec 

cette flotte il arrôta toutes les entreprises dcs princes Titans, pendant les 

regnes de Saturno et de Júpiter. Neptune eiit,dans le parlage de Tempire 

dps Titans, la mer, les islcs, et les régions maritimes; ce qui donna Fidée 
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de faire de ce prince le dieu de Ia mer. Yarron derive son nom de nubere, 

parcequ'il couvre et enxbrasse la terre (t). 

Le trident de Neptune est un sceptre termine par trois pointes, qui, selem 

quclquea mjthographes, désignent Ia qualité des trois sortes d'eau qui se 

trouvent sur la terre, les eaux salées de la mer, les eaux douces des fleuves 

et des fontaines, et les eaux des etangs, qui tienuent un peu des ifnes et 

des autres. Quelques autres auteurs voient dans les trois pointes du trident 

le symbole de la triple puissance de Neptune sur les mers, qu'il souleve, 

calme, et conserve à son gré; mais peut-être le trident n'etoit-il dans Tori- 

gine qu'un instrument dont on se servoit pour prendre le poisson; les 

pêobeurs grees emploient encore aujourd'liui pour la pêche un pareil 

instrument. 

Plusieurs héros de Tantiquite porterent le surnom de Neptune ; Tbésée 

étoit appelé Neptunius heros; Sextus Pompée, enorgueilli de ses victoires 

navales, voulut prendre le nom de Neptune, et ce titre se trouve sur ses 

médailles. 

Homere represente Neptune sortant de Ponde, faisant trembler les mon- 

tagnes et les bois sous ses pieds: « II fait trois pas, etil arrive aux plus loin- 

« tains rivages... Du sein de leurs grottes profondes les pesantes baleines 

« s'élevent et bondissent autour de leur roi; par un donx frémissement la 

« mer atteste sa présence; les flots sous son char se courbent et s'abaissent; 

« les roues, qui fuient avec la rapidité de Péclair, effleurent à peine leur 

« bumide surface ». (Iliade, 1. XIII). 
«Neptune, dit Virgile, fait atteler ses chevaux ã son cbar doré, et 

« leur abandonnant les rénes, il vole sur la surface de Ponde; à sa présence 

« les flots s'appaisent et les nuages fuient ; cent monstres de la mer se ras- 

« semblent autour de lui; à sa droite la vieille suite de Glaucus, Palémon, 

«les légers Tritons, et toute la troupe de Phorcus; à sa gaúche Tbétls, 

« Mélite, Panopée, etc. » {Enéide, liv. I). 

(i) On donnoit à Neptune les surnoms suivants, AEgeus, Asphaliseus, Basileus, 

Canobus, Consus, Ereehthreus, Elymnius, Enosychthon, Ennosigseus, Equestris, Gaeau- 
chus, Genesius, Heliconius, Hippius, Islhmius, Nisyreus, Onchestius, Petráus, Pbi- 

ttdnnus, Prosclystius, Samius, Stabilitor,Tsenanus, Themeliuchus. 
« 
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' Daus les an^jpns monuments Neptunc cst represente porte sur un char 
eu forme de coquille, tiré par des chevaux marins, et quelqucfois par des 

clxevaux terrestres ailés; souvent le dieu est tantòt assis sur les ílots, tautòt 

deboutjila sur les Lras une draperie légere, ou une cldanryde sur Tepaule, 
et ilparoit lancer 1c trident: c'est ainsi que le peint Ovide daus 1c YI' livre 

des metamorplioses; mais il est ordinairement represente sur les médailles 

nu et debout, tenant d'unc maiu le trident, et de Tautrc portant un 

dauphin. 

(61) Phoqüe. Les mytbographcs font mention d'un nommé Pbocus, qui 

naquit des amours d'Eaque et de la Néréide Psammatbé. 

Yirgile , dans sa description de la peste, au IIP livre des Géorgiques, 

dit, Insolitce fugiunt in ilumina phococ. 

Buffon donne des détails intéressants sur les phoques; « Les petits pho- 

« ques, dit-il, reconnoissent leur mere au milieu d'une troupe nombreuse; 

« ils entendem sa voix, et dès qu'elle les appelle ils arrivent à elle sans se 

« tromper... Les petits qu'on enleve à leur mere miaulent coutinuellement, 

« et se laissent quelquefois mourir d'inanition plutòt que de prcndre la 

« nourriture qu'on leur offre... Si Fon prend la mere, on est assuré d'avoir 

« les petits, qui ne Fabandonnent pas, et no font que tournoier autonr de Ia 

« barque qui Femporte... Les pboques ont la précaution de placer des senli- 

« nclles autour de Fendroit oíi ils dorment, et Fon dit que ces sentinelles 

« ont grand soin de les éveiller dès qu'on approche. » 

(62) Neeeides , Nymphes marines , fdles» de Ncrée et de Doris, pctites- 

filles de FOcéan et de Thétis: Orpbée en compte cinquante sans les nom- 

mer, et les appelle les cinquante chastes Nymphes aux yeux noirs, qui habi- 

tem le fond de la mer. ( Hjtnn. 23). Hésiode en admet un parcil nombrc, 

et les nomme dans sa Théogonie, en leur attribuant une beauté particulierci 

et faisant sur-tout Féloge de leurs pieds, de leurs bras, et de leur taille; 

Homere n'en compte que trente (Iliade, liv. XVIII); Apollodore en nomme 

quarante-cinq (liv. I, cbap. 6); Hygin en fait connoitre quarantc-neuf. 

Les Néréides avoiem des bois sacrés et des autels, principalemcnt sur 

lesfivages des mers. Catulle,dans les noccs de Thétis et de Pélée, dit que 
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lorsqu^lles sont sur tcrre, elles hal)itcnt des grottes de q^nillages et de 

pampres; selon Virgile, elles forment le cortege de Neptune et environ- 

nent son cliar; Martial prétend qu'clles passent la plus grande partie de 

leur temps a folâtrer dans les ondes, et à donner diverses figures aux ílots 

dc la mer; Stace, dans ses Silves, leur attribue le pouvoir d'enricliir de tous 

les trésors des Indes les mortels qu'elles favorisent; on leur offroit dans les 

sacrifices du lait, de rhuilc, et du miei; on leur immoloit quelquefois des 

clievres; les alejons leur étoient consacres. On invoquoit ces Njmplies 

pour se rendre la mer favorable. Elles étoient si jalouses de leur bcauté, que 

Cassiopce ayant osé leur préférer Ia sienne et celle de sa filie Andromede, 

elles engagerent Neptune à faire ravager les états de Céphéus, époux de 

Cassiopée , par un monstre marin , auquel fut exposée Andromede. 
Le trop crédule Pline rapporte que, du temps de Tibere , on vit, sur 

le rivage de la mer, une Néréide telle que les poetes représentent ces divi- 

nités. 

Dans les premiers ages du monde on donna le nom de Néréides à des 

princesses qui habitoient des isles ou des côtes maritimes , et qui se ren- 

dirent célebres ou recommandables par Tétablissement du commerce et de 

la navigation. 

Les Néréides sont représentées sur les médailles, et dans les anciens monu- 

ments, sous la figure de jeunes filies ayant les çheveux entrelacés de perles 

et portécs sur des daupbins, ou sur les cbars des Tritons, ou sur des clie- 

vaux marins ; elles tiennent dans leurs mains le trident de Neptune, ou une 

victoire, ou une couronne, ou de petits daupbins, ou dés branebes de 
corail; quelquefois elles sont rcíprésentées moitié ferames et moitié poissons. 

(63) On trouve une pareille image dans le IIP livre des Géorgiques: 

Non lupus insldias explorai ovilia circum, 

Non gregibus nocturnus obambulat; acrior illum 

Cura domai: timidi dam» cervique fugaces 

Nunc interque canes et circum tecla vagantur. 

(64) Ovide se trompe ici, c'est Ia Béotie qui sépare Ia Phocide de TAt- 
tique. 
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(65) Parlasse, en latin Parnassus, et dans les premiers temps Larnassus, 

montagne de la Phocide. Les anciens la croyoient placée au milien de la 

lerre , ou plutôt de la Grece. Lc Parnasse avoit deux sommets, dont Fuu 

portoit le nom d'Hélicon, et Tautrc celui de Cytlieron; le premier étolt 

consacré aux Muses et à Apollon; le secoud rétoit à Bacchus. La fontaine 

de Castalie-couloit entre les dcux sommets du Parnasse. Suivant Pausanias, 

le Parnasse a pris son nom d'un héros, líls de Neptune et de la Nymphe 

Cléodore, nommé Parnassus, aqui Ton attribue Tinvention des augures, 

et qui avoit bàti une ville au pied de cette montagne, avant le déluge de Deu- 

calion. La fameuse ville de Delpb.es, oü Apollon avoit un temple et un 

oracle, étoit située dans les environs du Parnasse, que les Turcs nomment 

aujourd'hui Liacoura ou Licaoura. 

(66) Deucaxion, fds de Prométhée, pelit-fils de Japet, régna dans les 

environs du Parnasse, en Tbessalie. Pindare, en parlant du déluge de Deu- 

calion , ne fait aucune mention de larche que ce prince construisit, selon 

Apollodore, par les conseils de Prométhée. Hygin prétend que ce fut sur le 
mont Etna, dans la Sicile, et non sur le Parnasse, que se sauva Deucalion. 

L'abréviateur de Trogue Pompée rapporte que Deucalion et Pyrrha ne se 

préserverent pas seuls des eaux du déluge, mais que plusieurs autres Thes- 

saliens eurent le temps de se réfugier sur les montagnes, ou de se sauver 

dans des barques. ( Justin, liv. II, cb. 6 ). 

Les clironologistes ne sont pas d'accord sur Tepoque du déluge de Deuca- 

lion : les marbres de Paros, dont les époques sont ce que nous avons de plus 

certain surTliisloire grecque, semblent fixer ce déluge vcrs Tan du monde 

iSai. La fable de Deucalion est fondée sur un évènement bistorique. Sons 

le regne de ce prince, roi de Tbessalie, le cours du fleuve Pénée fut arrêté 

par un tremblement de terre entre POlympe et TOssa, oíi se trouve Tembou- 

chure de ce fleuve, qui, grossi des eaux de quatre autres, se décbarge 

dans la mer; il tomba d'ailleurs cette année une si grande quantité dc pluie, 

que toute la Tbessalie fut ensevelie sous les eaux. Deucalion et ceux de ses 

sujeis qui purent se garantir de Tinondation , se retirerent sur le Parnasse ; 

et les eaux s'étant eníln écoulées, ils descendirent dans la plaine. Les pierres 

myslérieuses qui repeuplerent la terre figurent sans doute les enfants de 
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ceux qui parvinrent à se sauvcr ; cette allégoric ne parolt avoir d'autrc 

fondement que le double sens du mot grec laos, qni signifie à Ia fois peuple 

et pierre; ou du vn-Oi ebeti ou aben, qui veut dire une pierre ou un enfant. 

On pourroit encoi'e trouver l'explication de cette faLle dans un passage d^ié- 

siodc, oü il est dit que Deucalion clioisit quelques personnes du peuple de 

pierre, c est-à-dire du peuple qui habite le Parnasse, montagne três pier- 

reuse. ( Voyez note 55). 

(67) Gouyce , antre consacrc aux Muses , situe au pied du mont Parnasse: 

on donnoit aux Muses 1c nom de Corycics ou Corycidcs. 

((>8) Phémis succéda à la Terre, qui fut la premiere à rendre dcs oracles 
aux humains; Apollon remplaça Themis. Lucain dit, Cutn regna Themis 

tripodasque teneret. ( Phars., lib. Y ). Pausanias parle d'un templo que cette 

divinité avoit sur le Parnasse. Ellc éloit filie d'Uranus ou le Ciei, et de 

Tcllus ou la Tcrre; Pune des épouses de Júpiter; mere d'Irene, de Dicé, et 

d Eunomie, c est-à-dire de Ia Paix, de la Loi, et de l Équite; elle eut encore 

pour enfants les Parques et les Saisons. Themis fut une dcs premieres 

déesses auxquelleson eleva des^temples; elle en avoit un dans TAltique, oíi 

elle rcndoit des oracles avant le déluge de Deucalion. 

Diodore attribue à Themis Tinvention des sacrifices, des lois, de la divina- 

tion, de la religion, et de tout ce qui sert à maintenir Fordre et la paix 

parmi les hommes; elle présidoit aux conventions et veilloit a ce qu'elles 
fussent obscrvées : ellc commandoit aux hommes de ne demander aux dieux 

que ce qui étoit juste et raisonnable. Toutes les fois qu'on vouloit haranguer 

le peuple à Rome, ou portoit la statue de Themis dans la tribune, et on la 

plaçoit à côté de Forateur, afin que la vue de cette auguste déesse Penga- 

geât à nerien avancer contrela justice et contre Ia verité. Elle avoit, dans la 

citadelle d'Athenes, un temple à Pentrée duquel étoit le tombeau d'Hip- 

polyte. \ 

D'après les traditions liistoriques , Themis régna dans la Thessalie, ou 

elle rendoit la justice, avec tant de sagcsse, dans les premiers âges du monde, 

qu'elle fut honorée, après sa mort, comme déesse dela justice, dont on lui fit 

porter le nom. Comme elle s'étoit appliquée à Part incertain de prédire Pave- 



DES FABLES EU LIVRE I. 125 

nir, on lui fit rendre des oracles. Homerc lui donnc, dans Tlliade, le sin- 

gidier cmplol d'inspecter les festins des dieux ; ellc cst assise aux banqueis 

celestes, à la droitc de Júpiter. Uhymne orphique sur Thémis fait dériver 

de cette déesse le culte et les mysteres de Baccbus. 

On ignore quels étoient les attributs de Tbemis cbcz les anclcns: les moder- 

nes la representem sous la figure d'une fcmmc tenant un glaive d'unc main, 

et de Tautre des balances. 

(69) Tuiton , dieu marin , fils de Neptune et d'Ampbitrlte. Ovide ne lui 

donne pas seul le pouvoir de calmer les ílots; Yirgile lui fait aussi dissipcr 

la tempête excitée par Éole contre Énée; et Stace, dans la Thebaide , lui 

fait ordonner par Neptune d'appaiser les ílots irrités. Les poetes repré- 

sentent Triton moitié homnie et moitié daupbin ; quelques uns en font un 

icthyocentaure : c'étoit le trompefte du puissant dieu des xners. 

On donne le nom de Tritons à la plupartdes dieux marins. Pausanias fait 

ainsi leur portrait: « Us ont une espeee de cbevelure d^n verd d'ache de 

« inarais, et tous leurs cbeveux se tiennent de maniere qu'on ne peut les 

« séparer; le reste du corps est couvert d'nne écaille aussi fine et aussi 

« forte que le cbagrin; ils ont des nageoires au-dessous des ouícs, et des 

« narines d'bomme ; l'ouverture de la bouche fort large, avec des dents 

« extrêmement fortes et serrées ; leurs jeux, autant que j'ai pu le remar- 

« quer, sont verdâtres-, ils ont aussi des mains, des doigts, et des ongles qui 

« ressemblent à récaille supérieure dune huitre; enfin vous leur voyez 

« sous restomac et sous le ventre des paltes comme aux dauphins ». (Trad. 

dc Gédoin, liv. IX, ch. 11 ). 

Pline raconte (liv. IX, cb. 5) que du temps de Tibere on vit près de 

Lisbonne un Triton sonnant de sa conque. ( Fojez Néréide). 

Triton parolt ôtre le symbole du mugissement de la mer. 

(70) Deucalion , fils de Prométbée, n'étoit pasfrere de Pyrrha, fillcTÉpi- 

xnétliée, mais il étoit son cousin germain , puisque Prométbée et Épiméthée 

étoient freres, et fils de Japct. ( p ojez note 66)- 

(71) Céphxse , íleuvc de Béotie , célebre cbcz les poetes, fut pere de 
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Narcisse, et reçutles honneurs divins. Pindare diante ce íleuve dans sou 

ode adressée aux Graces, qui se plaisoient sur ses bords, et que Pon appcla 

deesses du Cephise. Ce Heuve avoit un autel à Orope , conjointemeut avec 

Pan 7 les JNymplies ? et Acliéloüs; ou croyoit que ses eaux corumuuiquoient 

à Delphes avec celles de la fontaine Castalie : c^st sur les bords du Céphisc 

que Pluton descendit sous terre, après avoir enleve Proserpine, et que 

The'sée tua le fameux bandit Procruste. 

(72) Plutarque rapporte que lesRomains voiloienl leur tête dans les sacri- 

fices pour mieux lionorer lesdieux, soit comme signe d'buinilité, soit pour 

n'étre pas distraits dans leur recueillement. Aurélius Victor prétend qu'Enée 

offroit un sacrifice à Vénus sur les bords de la mer du Latium, lorsqu'il 

apperçut Ulysse, et se voila soudain la tête pour n'être pas reconnu. II suivit 

sans doute alors le conseil que lui donne Helenus dans le IIP livre de TÉneide; 

ceprince troyen, qui se môloit d'interpréter Pobscur avenir, recommande 

au pieux héros de Virgile de couvrir sa tête d'un voile de pourpre pendant 

les sacrifices ; 

Purpureo velare comas, adopertus amictu, 
Ne qua inter sanctos ignes in honore deorum 
Hostilis facies occurrat, et omina turbet. 

Cétoit pareillement cbeÊ les anciens un usage d'avoir quelque partie de 

vêtement détacbée dans les sacrifices d'expiation : Yirgile , dans le IVe livre 
de TEnílde, représente Didon prôte à monter sur le bücber, et détachant 

sa robe: 
% 

Unum exuta pedem vinclis, in veste recincta, 
Testatur moritura deos. 

(78) Makes. Tantôt on donnoit ce nom aux divinités infernales, et c'est 

dans ce sens que Yirgile a dit, Scirent si ignoscere manes; tantôt les Manes 

n'étoient que les ames des morts; enfin, suivant Platon, les Mânes étoient 

les génies des hommes, Quisque suos patimur manes, dit Virgile. Les 

anciens croyoient que ces mauvais génies tourmentoient'les vivants; les 

poetes leur donnent des onglcs, des flambeaux, des chaines et des fouets: 
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on les lionorolt comme des dieux du secondordre; on leur adressoit des 

prieres; on leur faísoit des sacrifices pour se les rendre favorables.-De lã ces 

freqüentes exhortations d'appaiser les mâncs ,placare manes. Le nombre 

trois leur étoit spécialement consacré; c^toit par trois fois qu'on les appe- 

loit sur les tombeaux ; le nombre neuf leur étoit encore dédié, comme le der- 

nier terme de la premiere progression numériqne, regardé par les anciens 

comme Temblêrae du terme de Ia vie. 

« Nous appelons Génie, dit Apulée, Tame de riiomme affrancbie par la 

« Parque des liens du corps; c^st ce que les anciens Latins ont appelé Ze- 

k mure : or on distingue deux classes de Lémures; ceux qui, prenant soin 

« de leur postérité, s'attachent k nos familles, et y entretiénnent la paix et 

« le bonbeur, s'appellent Lares, ou Dieux domestiques , ou Dieux familiers; 

« ceux qui, au contraire, pour avoir mal vécu sur Ia terre, n'ont aucune 

« demeure ílxe, sont condamnés k une vie errante et vagabonde, causent 

« des frayeurs aux bons, et font du mal auxméchants, sont nommés Larves 

« ou Fantômes : mais, comme il n'est guere possible de discerner les Lares 

« d'avec les Larves, on bonorc les uns et les autres sous le nom general- de 

« de Dieux - Manes : et c'est uniquement par égard jiour les premiers qu'on 

« leurdonne le titre de dieux; car, k proprement parler, nous ne devons 

« reconnoitre pour dieux que ceux qui , s'étant conduits pendant leur vie 

« selon les regles de la prudence et de Tequite, sont révérés comme tels 

« parmi les borames, et célébrés par des tenlples et par des fêtes, comme 

« Ampbiaraüs dans la Béotie, Mopsus en Afrique, Osiris en Egypte, et 

« Esculape chezpresque toutes les nations ». {De deo Socratis). Cette divi- 

sion , comme Tobscrye Apulée, ne regarde que les dieux ou génies qui 

ont autrefois babité des corps humains. 

Les uns dérivent le mot mânes de Mania, mere des Dieux-Lares; les 

autres, du mot manare, sortir, découler , parcequ'on croyoit que les biens 

et les maux découloient des Dieux-Mànes; quelques uns, de Tancien mot 

lalin manus, qui signifie bon. ( J^ojez Festus, Varron, Macrobe). Servius 

attribue Tétymologie du mot mane, matin , k Tempire que les Mânes ces- 
soient d'exercer avec les ténebres de la nuit : il est des auteurs qui preten* 

denl que les Mânes ont été ainsi nommés du mot celtiquc mann, bomme, 

ou des mots orienlaux moan, man, qui signiíient image, fantome. 
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Orpliee apporta le premier dans la Grece Tasage d'évoquer les Manes; 

il etoit répandu en Egypte, dans la Perse, dans PAssyrie, dansla Phénicie, 

et chez toiis les peuples de PAsie. Les anciens admettoient que chaque 

liommc avoit toujours près de lui son bon et son mauvais génie; le premier 

qui, sous le nom de Lare, le protégeoit contre les périls; le second, appelé 

Larve, qui ne clierchoit qu'à le tourmenter et alui nuire. Dans les malbcurs 

publics, les habitants du Péloponnese adressoient des voeux aux Dieux-Mânes. 

Après le supplice de Pausanias dans le temple de Minerve, les Spartiates 

furent obligés de faire venir des prêtres thessaliens pour cliasser son ombre 

courroucée , et pour détourner les íle'aux dont elle les accabloit; les épbo- 

res, voulant appaiser les manes de ce grand homme, lui élevcrent deux 

statues d'airain. Les Athéniens avoient consacré aux Dieux-Mânes une fête 

qu'ils célébroient dans le mois antbestérion , et dans laquelle ils cbantoient 

des hymnes plaintifs appelés jalemies. Le culte des Mànes étoit générale- 

ment répandu en Italie; les cbamps et les tombeaux étoient sous Ia protec- 

tion de ces dieux; chaque épitapbe commcnçoitpar ces mots, Dís Manibus; 

les lieux destines à la sépulture des mprts étoient nommés loca religiosa, et 

dédiés aux dieux d'en has, diis inferis; tandis que les lieux consacrés aux 

dieux d'en haut, diis superis, étoient appelés loca sacra. Sur les xnonu- 

ments antiques les Mânes sont appelés dii sacri, op diipatrii, dieux pro- 

tecteurs de la famille. 

On avoit consacré aux Dieux-Mânes le cyprès, parceque cet arbre étant 

coupé, ne pousse plus de rejetons. Les Mànes étoient censés amis du feu ; 

aussi les peuples d'Ilalie? depuis Jules-César, et long-temps auparavant leá 

Etrusques renfermoient-ils dans les tombeaux des lapapes tétragones, que 

des esclaves étoient cbargés d'allumer et d'entretenir ; éteindre ces lampes 

funéraires, c'étoit un crime que les lois romaines punissoient comme une 

violation de la sainteté des tombeaux. Les anciens croyoient que le bruit 

du fer et de Tairain mettoit en fuite les Mânes, ainsi que les ombres des 

enfers. Ceux qui vouloient converser avec les Mànes, s'endormoient auprès 

des tombeaux, et cherchoient des songes propliétiques dans ce commerce 

particulier avec les ames des morts; on consacroit aux Mânes ses cheveux, 

que Pon jetoit dans leurs tombeaux; les feves leur étoient aussi consacrées, 

parceque leur forme, suivant les anciens, resscmbloit aux portes infernales; 



DES FABLES DU LIVRE I. 129 

on plaçoit près des tomheaux des urnes pour recevolr les larmes des 

parents et des amis des morts. On sacrifioit aux Mànes des taureaux noirs, 

et dans les premiers ages, des victlmes humaines. Acliille, dans Tlliade, 

sacrifie douze Troyens aux manes de Patrocle. Les liabitants de Tecmesse 

immoloient tous les ans une jeune vierge aux manes d'un des compagnons 

d'Ulysse. Dans lestemps héroiques, ropinion commune étoit que les mànes 

de ceux qui étoient morts sur une terre étrangere erroient en cherchant 

à retourner dans leur pays. 

Empédocle avoit composé un poème sur les expiations dues aux morts; 

Cléomene rhapsode le clianta aux jeux olympiques; mais il n'est point par- 

venu jusqu'à nous. 

On retrouve cliez les Lappons la tradition défigurée du culte des Mànes, 

et de leurs íètes ou sacrifices chez les anciens. 

(74) Pthrua ou Pyrhhe, filie d'Épimétliée, eut de Deucalion deux fils, 
Amphictyon et Hellen, et une filie nommée Protogénée. ( Voyez notes 

66 et 70). Achille, déguisé en filie, prit le nom de Pyrrlia â la cour de 

Lycomede, roi de Scyros. 

(75) Muret pense qu'0vide fait ici allusion à 1'oracle qui rcpondit que 

celui-là régneroit à Rome qui le premier donneroit un baiser à sa mere. 

(Far. Lect., 1. X, cap. 2). 
0 ■ 

(76) Avicenne prétend, dansson livre des Cataclysmes ou Déluges, qu une 

nouvelle race d'liommes naquit, après les immenses inondations du globc, 

de la semence des cadavre^ bumains. Porphyre dit que, suivantPopinion des 

Égyptiens, la terre, échauffée par les rayons du soleil, peut enfanter 

divers animaux. 
' • • • 

(77) Nil, en grec Nilos, et en latin Nilus; les Abyssins le nomment 

aujourd^iui jíhamvi: c'est le plus célebre et le pias connu de tous les íleuves 

des anciens. Ceux-ci le nommerent d'abord Mélus, à cause de la profon- 

deur de ses eaux qui les faisoit paroltre noires; on 1 appela ensuite Oceamhs 

ou Oceanus, pere de tous les dieux; Aétos, Aigle, a cause de In rapidité de ses 
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eaux; plus souvent .iEgyptns, du nom d'un roi de ces contrées; et enfin 

Nilus, du roi Nilée : on Tappeloit aussl quelquefois Triton. Pindare lul 

donne le nom de ílls de Saturne ; d'aiitres auteurs le nomment Júpiter 

Egyptien, parcequil tenoit lieu aux Égyptiens du Júpiter Ombrios des 

Grecs., et du Júpiter Pluvius desLatins. Homere le ditdescendu de Júpiter, 

et nc le designe que sous le nom d'iEgyptus; Hesiode le fait ílls de POcean 

et de Tlietis. Le Nil est represente sur de petites médailles d'Alexandrle, 

avec cet mots, Deo sancto Nilo; les Égyptiens Padoroient sous les noms 

d'Osiris, d'Harpocrates, de Canope, etc.; ils Tappeloient sauveur, soleil, 

dieu,pere, émanation d'O si ris. « II n'est rien, dit Plutarque, que les Egyp- 

« ticns aient autanr en vénération que le Nil ». ( Traité d'Isis et O siris, 

trad. de Ricard ). (x) 
On lit dans le môme auteur ( Nie d'Alexandre ) « que les róis de Persc 

« faisoient venir de Peau du Nil et de Plster (Danube), qu'ils mettoient 

« cn dépôt à Gaza, avec leurs autres trésors, pour montrer que Pétendue 

« de leur empire embrassoít presque toute la terre. » 

Les anciens ont beaucoup écrit sur les causes des crues régulieres du 

Nil: on pcut voir leurs diverses conjectures dans le lVe livre du Traité 

des Opinions des Pbilosopbes par Plutarque ; on peut consulter encore 

Pline {Hist. Nat., liv. V, cbap. 8), Séneque ( Quest. Nat., liv. IV, ch. i), 

Diodore de Sicile [liv. I, ch. 38), etc. On est aujourd'hul généralement 

d'accord que les pluies abondantes qui tombent chaque année, depuis le 

(i) La traduction complete des oeuvres morales de Plutarque par D. Ricard , en 17 
vol. m-12, et celle des Yies des Hommes illustres, du même auteur, en i3 vol., sont 
un des plus utiles monuments de Ia littérature française.* Le succès de cette traduction 
jusliíie les éloges qu'elle a reeus; c'est un livre classique qui doit instruire et plaire dans 
tous les ages et dans toutes les conditions de la vie : on ne pouvoit lire ni Dacier, ni 

Tallemant, qui ont traduit les Yies de Plutarque en les déíigurant; on ne clterche 

guere, dans la version d'Amyot, que la charmante naiveté de son vieux langage; mais 

Plutarque ne revit tout entier, dans notre langue, que dans la traduction elegante et 

fidelé qui couta vingt années de travail, et peut-être ía vie, au savant, au modeste, au 
vertueux Ricard, dont les lettres déplorent la perte encore recente, et dont le sou- 
venir vivra toujours ineffaçable dans le cceur de ses amis. 
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mois de juin jusqu'au moisde septembre, ea Abyssinie et en Éthiopie, sont 

la vraie cause des inondations périodi pies du Nil, qui reçoit toutes les 

rivieres et tous les torrents íbrmés par ces pluies continuelles. On voit, 

dans^le Traité de Plutarque, que cette cause n'avoit pas été entièrement 

ignorée des anciens ; qu'clle avoit été connue d'Eudoxe et des prêtr.es 

égyptiens , qui pensoient « que ces crues sont causées par les pluies abon- 

« dantes que produisent les saisons opposées ». M. Larcber, dans satraduc- 

tion d'Hérodote, prouve qu'Horaere avoit eu la môme opinion, puisqu'il 

donne au Nil répithete de hirílm, qui est grossi par les pluies; c^étoit 

aussi le sentiment de Lucrece. [Vojez son poéme, liv. YI, vers 729 et 

suiv.). Les crues du Nil varient selon que les pluies sont plus ou moins 

abondantes j lorsqu'elles ne parviennent pas à la hauteur de seize coudées, 

les récoltes sont insuffisantes; des crues encore moins considérables, rendent 
les campagnes slériles, et leurs babitants sont afíligés par la disette. «La 

« plus grande hauteur de ses eaux, dit le philosophe de Chéronée, cst, à 

« Eléphantine, de vingt-huit coudées, et c^st le nombre de jours que Ia 

« lune met à faire clxaque mois sa révolution; leur moindre élévation à Men- 

« dès et à Xois est de six coudées, et répond aux six jours pendant lesquels 

« la lune gagne son premier quartier; la hauteur moyenne, qui, à Mem- 

« phis, est de quatorze coudées,lorsque Tinondation cst réguliere, se rap- 

te porte à la pleine lune ». ( Traité dTsis et d'O siris ). II y avoit à Eléphan- 

tine , comme dans plusieurs autres villes d'Egypte, un nilometre ou 

instrument propre a mesurer les crues du Nil: Strabon en donne la des- 

cription. La grande élévation du íleuve à Eléphantine, que le rhéteur 

Aristide fait monter à trente coudées, paroit à M. Squire une grande 

erreur; mais le savant Fréret Padinel comme véritable, et en donne pour 

raison que le Nil coule à Eléphantine dans un lit extrêmement resserré 

entre les montagnes. [Mém. dei'Acad. des Belles-Lettres, t. XXIY). 

Parmi les merveilles que le bon Plutarque rapporte sur le Nil, nouscite- 

rons les suivantes : « On trouve, dit-il, dans ce íleuve, une pierre qui res- 

« semble a une feve ; dès qu'un chien Papperçoit, il cesse d aboyer: elle a la 

« plus grande vertu contre la possession des esprits; car on ne 1 a pas plutòt 

« approchée du nez d'un homme possédé du démon, que 1 esprit malin se 

« retire de lui. II produit d'autres pierres nommées collotes, que les hiron- 



j32 notes et explication 

» delles ramassent après que les eaux du Nil se sont retirées, pour con- 

« struire le mur cliélidonien, qui resiste à Timpétuosité des ílots, et empê- 

« clie que le pays ne soit ravagé par Tinondatiou du fleuve». ( Traité des 

noms des Jleuves et des montagnes). Pline raconte ainsi la même^able 

( ZíV. X, ch. 33) : « Dans Pemboucliure héracléotique de PÉgypte les biron- 

« delles ojiposent aux inondations du Nil une digue insurmontable à tous 

c les efforts de ce fleuve, et qui n'est formée que d'une suite de leurs nids 

« dans Pespace d"un stade : c'est un ouvrage que Part des bommes ne pour- 

« roit faire. Dans la mème Égypte, il y a auprès de la ville de Copte une isle 

« consacrée à Isis, dont ces mémes oiseaux défendent les rives contre lac- 

« tion des eaux du Nil, en construisant au commencement du printemps 

« une digue faite de paille et de foin j elles y travaillent trois jours et trois 

« nuits avec tant de constance, que plusieurs meurent de fatigue : cette 

« corvée recommence tous les ans. » 

On célébroit en Égypte des fétes annuelles en Phonneur du Nil; on y 

cbantoit, au milieu des festins et des jeux, les mêmes bymnes quiservoient 

aux grandes fêtes de Júpiter. Les Égyptiens regardoient les eaux de ce 

fleuve comme inviolables et sacrées; on en remplissoit des vases qui étoient 

portes en pompe aux processions publiques, et plaçés sur les autels, oü on 

les adoroit comme symboles sacrés d'Isis et d'Osiris. Vers le solstice d eté, 

terme du plus haut degré des crues du Nil, Pouverture de ses canaux se 

faisoit en présence des róis d'Égypte ; on célébroit alors les noces d'Isis et 

d'Osiris, dont les statues étoient portées en grande pompe sur les bords 

du fleuve; et ces noces étoient Pemblême du mariage de PÉgypte, prise 
pour Isis, avec le Nil, pris pour Osiris: cette fête étoit terminée par Pof- 

frande faite au fleuve d'une jeune vierge que Pon précipitoit dans son sein. 

On lit, dans le Yoyage de Bruce, que le Nil conserve encore ses prêtres 

près de ses sources, dans PAbyssinie: ils lui sacriíient une vacbe noire, et 

Pappellent le dieu suprérae, le dieu sauveur. 

Les anciens n'ont pas connu les sources_du Nil; ce fut le P. Pierre Pays, 

jésuite, qui les découvrit le premier en 1618. Pomponius et Strabon pré- 

tendent que ce fleuve se jette par neuf boucbes dans la mer d'Egypte qui fait 

partie de la Méditerranée ; mais il n'a réellement que deux bras qui com- 

posent le delta ou trianglc, dont la Méditerranée forme, avec eux, les 

trois côtés, et dontPangle méridional est au Caire. 
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Parmi les statues antiquesdu Nil,la plus remarqtiable est celle du musée 

Pio-Clémentin, qui devoit être transportée à Paris, et dont on admire une 

belle copie dans le jardin des Tuileries ; M. Millin en a donné une descrip- 

tion qui ne laisse rien à desirer. Le Nil est represente, sur les médailles, 

couclié et appuyé sur une urne; ses attributs particuliers sont lecrocodile, 

le lotus, et rhippopotame. 

(78) Pythok. Ovide fait naitre ce serpent monstrueux du limon que 

laissa le déluge; d'autres poetes prétendent quil fut forme par le pouvoir 

de la jalouse Junon, qui le mit à la poursuite deLatone, alors enceinte 
d'Apollon et de Diane ; que Júpiter fut obligé de métamorphoser son amante 

cn caille pour la soustraire à la fureur de ce serpent, et qu Apollon, dès 

qu'il eut rcçu le jour, courut au monstre et le perca de ses traits. On don- 

noit à Pytbon cent têtes et cent boucbes qui vomissoient des flammes 

dévorantes; la parlie supérieure de son corps, couverte de plumes, tou- 

cboit le ciei, et la partie inférieure étoit entortillée de serpents. Un monstre 

ne devoit enfanter que des monstres; Pytbon fut pere de la Gorgone,de 

Gérion, de Cerbere, de 1'hydre de Lerne, du splxinx, et de 1 aigle qui 

rongeoit les entrailles de Prométhée. 

Si l'on veut expliquer par Phistoife la fable de Pytbon, on trouve, dans 

les traditions conservées par les anciens auteurs, qu'un prince nommé 

Apollon tua un fameux brigand qui défendoit Tentree de Delpbes à ceux 

qui venoient y consulter 1'oracle, et que son corps, prive de sepulture, 

ayant infecte 1'air, on donna a la ville de Delpbes le nom de Pjtho, de 

pjthasthui, mot grec qui veut dire sentir mauvais. Mais cet évènement 

qu'Ovide place immédiatement après le déluge, ne peut ôtre arrivé que 

long-lcmps après , puisque Apollon n'étoit pas encore connu à Delpbes du 

temps de Deucalion; que, suivant Ovide lui-méme, d'accord en cela avec 

toute Pantiquité , c'étoit Thémis qui rendoit alors des oracles dans la Tbes- 

salie ; et qu'avant Tbémis, c^toit la Te.rre qui les prononçoit. 

(79) Jeux pythiques ou pythiens. Pausanias rapporte (/ít'. II, chap. 3) 

que les jeux pytbiens furent institués par Jason ou Diomede; le scholiaste 

de Pindare dit quMls furent établis par Eurilocbus , Thessalien; mais il 

paroit, d'après Pausanias, que ce Grec, à qui ses exploits íirent donner 
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le nom de nouvel Acliille, fut seulement le restaurateur de ces jeux 

célebres, dans la troisieme année de Ia 48" olympiade. 

Les jeux pytliiques étoient célebres tous les quatre ans; on donnoit pour 

prlx, aux vainqueurs, des pommes consacrées a Apollon, ou plutôt, corarae 

le dit Pindare, des couronnes de laurier, et, dans la suite, des couronnes d or. 

Les jeux consistoient dans descbants, des danses,la course, le jet, le pugi- 

lat. Les amphictyons étoient les juges qui décernoient les prix. Ces jeux 

servoient d'époque aux habitants de Delpbes. On peut consulter sur ce 

sujet Scaliger (Poéí. lib. I, cap. aS), NoélleComte (hb. Y, cap. 12 et 34)> 

les marbres de Paros (pages 202 et 2o3 de l edition. d Oxford), et la 

Grceciaferiata de Meursius. 

(80) Les anciens nommoient le cliêne esculus, parceque le gland leur 

servoit de nourriture, esca. Cet arbre étoit consacré a Júpiter et a Rbéa : 

les cbênes de Dodone rendoient des oracles. Cet arbre étoit le symbole de 

la force; c'est d'une de ses branches qu'étoit formée la massue d'Hercule. 

Les Gaulois avoient une grande vénération pour le cliêne; ils en faisoient 

leurs temples et leurs dieux; Maxime de Tyr rapporte que la statue de leur 

Júpiter n'étoit qu'un chêne fort élevé. 

La couronne civique des Romains étoit faite d une brancbe de cliene avec 

les glands; elle paroitle front du guerrier qui, dans un combat, sauvoit la 

vie à uit citoyen ; celui qui Tavcit obtenue pouvoit la porter jusqu à sa 

mort; quand il paroissoit aux jeux publics, le sénat et le peuple se levoient 

pour Phonorer-, il prenoit place aux spectacles dans les rangs des sénateurs; 
il étoit exempt des cbarges publiques, ainsi que son pere et son aieul. 

Pline appelle la couronne civique TnilituTtL virtutis i/isigne clczi issuiiutu, 

(Yoy. note 91). 

(81) Pemee, fleuve qui a sa sourcé au pied du Pinde, et qui coule dans le 

délicieux vallon de Tempé, traverse la Thessalie d'occident en orient, et 

va se jeter dans la mer de Thermaique: c'est sur les rives de ce fleuve que 

le berger Aristée implora le secours de Cyrene sa mere, et que Daphné 

fut cliangé en laurier. Ce qui sans doute donna lleu à cette métamorpbose, 

Pest le grand nombre de lauriers qui croissoient sur les bords du Pénée. 

Les poetes font ce fleuve fils de POcéan et de Thétis, et pere de Daphné : 



DES FABLES DU LIVRE I. i35 

ou le nomme aujourd'hui Salampria, ou Selambria, ou Pezin. {l oyez 

íEhen, liv. III, cli. x ). 

(82) Daphke. A^Atonius et plusieurs autres font naltre Dapluie du fleuve 

Ladon;S. Jean Chrysostome dit que Topinion des liabitants d^ntiockc 

etoit que la terre engloutit Dapbné fuyant devant Apollon, et produislt 

à sa place un laurier; ils prétendoient aussi quecette aventure étoit arrivée 

dans le faubourg de leur ville, qui porta depuis le nom de Dapbné. Dio- 

dore de Sicile assure que Dapbné est la mâme que la fée Mantho, fdle de 

Tirésias, qui fut reléguée à Delphes, oü elle écrivit plusieurs oracles, dont 

Homere s,est heureusement servi dans ses deux poémes. 

Dapbné étoit adorée à Sparte sous le nom de Pasipbaé. 

Dapbné, en grec, signifie laurier ; Péquivoque du nom paroit ôtre tout 

le forxdement de cette métamorpbose. Les anciens appeloient daphnépbages, 

mangeurs de laurier, des devins qui mangeoient des feuilles de cetarbre, 

pour se faire croire inspiréspar Apollon; on donnoit aussi le nom de daphnc- 

phories à des fêtes que lesBéotiens célébroient, tous les neufans, en Tlion- 

neur de ce dieu, qui fut surnommé lui-méme Dapbnéen , ainsi que Diane 

sa soeur; on appeloit eníin daplinépboriques des bymnes chantés par des 
vierges grecques, pendant que les prêtres d'Apollon portoient des lauriers 

au temple de ce dieu. 

Deux stalues tfes freres Constou, représentant l une Apollon , Tautre 

Dapbné, ornent Pun des bosquets du jardin des Tuileries. 

(83) Le savant abbé Banier donne rexplicatlon suivante de Ia fable de 

Dapbné. Quelque prince du nombre de ceux à quiPamour des belles-lettres 

íit donner le nom d'Apollon, ayant conçu une violente passion pour Dapbné, 

fdle de Pénée, roi de Tbessalie, poursuivoit un jour cette jeune princesse 

qui périt sur les bords d'un íleuve, aux yeux de son amant; quelques lau- 

riers qui se trouvoient sur les rives de ce fleuve donnerent lieu à la méta- 

morpbfese; ou plutôt elle fut prise de Pétymologie du nom de Dapbné, 

qui en grec signifie laurier. 

(84) Delphes, ville de la Pbocide, dans PAcbaíe; elle est située dans une 

vallée au sud-ouest du Parnasse; on lui donnoit aussi le nom de Pjtho. Le* 
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anciens croyoient que cette vllle étoitle centre ou le nombril cie la terre, 

terrce umbilicus. On lit dans Claudien que Júpiter ayant voulu connoitre le 

milieu de son emjure terrestre, fit voler dcux aigles qui prirent leur essor 

Tun à Torient, Tautre à I'occident, et arriverent en même temps à Delplxes, 

après avolr volé avec une égale rapidité: c'est en mémoirc de cette croyance 

fabuleuse, qu'on mit dans le temple de Delpbes, un nombril de pierre blan- 

clie sur laquelle deux aigles étoient sculptés ; un ruban qui s'en détacboit, 

figuroit le cordon ombilical. 

De toutes les parties du monde les princes , les heros, et les simples 

particuliers se rendoient à Dêlphes pour consulter Toracle: de lã les ricbesses 

immenses cjui remplissoient et le temple et la ville; elles étoient si considé^ 

rables qu^n les comparoit a celles des róis de Perse. 

Cet oracle, qui florissoit près d'un siecle avant le slege de Troie, s'ex- 

primoit par Porgane d'une prêtresse, qui prenoit le nom de Pythie, j)arce- 

qu^lle étoit montée sur un trépied couvert de la pçau du serpent Pytbon. 

(85) Claros, isle de la mer Egée, oú Ai^ollon avoit un bois sacré, un 

temple ancien, et un oracle célebre. Elien ditqu'il n'entroit jamais de bêtes 

venimeuses dans ce bois,sacré; qu'on voyoit beaucoup de cerfs qui, pour-. 

suivis par les cbasseurs, s'y réfugioient; et que les chièns, repoussés par la 

vertu toute-puissante dudieu, aboyoient vainement, et njosoient ypénétrer. 

La ville de Claros reconnoissoit pour fondatrice la filie du devin Tirésias, 

Mantho, qui pleura si long-temps la destruction de sa patrie, que ses 

larmes formerent un lac près de la ville. L'isle de Claros se nomme aujour- 

d'hui Calamo. 

(86) Tenedos, auparavant Leucophrys, isle de la mer Égée , entre 

Mitylene et rHellespont, dans le voisinage de Troie. Apollon y étoit parti- 

culièrement bonoré sous le nom de Smjntéus. Les vases d'argile de Téné- 

dos étoient fort estimés des anciens. Ce fut derriere cette isle que les Grecs 

cacberent leur ílotte, lorsqu'ils feignirent d'abandonner le siege d'Ilium, et 

pendant que, trop aveugles et trop confiants, lesTroyens faisoient entrer 

ie cbeval de bois dans leurs remparts. 

(87) Pataee , ville de Lycie, dans TAsie inineure. Apollon, à qui Ton 
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dontioit le surnom de Patareus, y rendoit des oracles pendant Tautomne 

et Thlver, réscrvant pour Délos les deux autres saisons. On conservoit, 

dans le temple de ce dieu, une coupa de bronze, qn'on disoit êlre un pre- 

sent de Téleplie, et un ouvrage de Yulcain. 

(88) Martial parle aussi des clxiens gaulois (liv. \l\, Epigr. 47) : 

Leporemque Isesum gallici canis dente. 

(89) Le laurier fut consacré à Phébus, parcequ'il s'embrase facilement, 

qu'il petille en brulant; ce qui, selon Eusebe, dans sa Préparation évangé- 

lique , indiquoit cbez les anciens Ia vertu de la divlnation : c^toit aussi Topl- 

nion de Lucrece (/tV. YI): 

Nam Phoebi Delphica laurus 
Terribili sonitu flammâ crepitanle crematur. 

Pline rapporte que le laurier étoit consacré aux triompliateurs. II étoit 

plante , comme arbre protecteur et gardien, h la porte des pontifes et des 

Césars; on en décoroit la statue de Júpiter Ojxtimus, toutes les fois que la 

victoire suivoit les légions romaines. Ceux qui vouloient donner des pro- 

tecteurs à leur famille, plantoient aussi des lauriers devant leur maison 

(liv. XV, ch. 3o). Le laurier fut de tous les arbres le plus célebre et le plus 

bonoré cbez les Grecs et cbez les Romains: il étoit d'un heureux présage; 

ontenoit pourprodige un laurier frappé delafoudre. Cet arbre étoit cncore 

consacré à Diane età Bacclius;il couvroit aussi le frontdes prôtres de Junon 
et d'IIercule; il devint la couronne des maitres du monde; Pompée en 

orboit sa tête aux jeux du cirque et du tbéàtre: il étoit la réconqxensc des 

atbletés vainqueurs aux jeux pytíiiques; il étoit Ia palme et la couronne des 

poetes favoris d'ApolIon ; et comme le dieu de la poésie étoit aussi le dieu 

de la médecine j on plaçoit à la porte des malades des branches de laurier. 

(90) Les Romains conduisoient en pompe au Capitole leurs captifs, ainsi 

que les dépouilles et les effets précieux fruits de Ia victoire, et les simu- 

lacres des villes dont elle ouvroit les portes. 
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(91) Plasieurs commentateurs pensent que devant le palais des Césars on 

voyoit un chêne plante entre deux lauriers. (Yoyez les Tristes d'Ovide, 

1.1,3, et Valere Maxime, 1. XI, c. 3.) 

(92) Apollon est represente avec une longue clievelure et sansliarLe, 

cmbléme de la force et de la jeunesse éternelle du soleil. 

(pS) Hemonie : nona. donné à la Tliessalie, selon quelqucs auteurs, par 

Ilcmonia, filie de Deucalion et dcPyrrha, et, selon d'autres, par AEmo- 

nius, fils de Pelasgus. 

(94) Tempé, vallée célebre de la Tliessalie, arrosée parlePénée, cou-^ 
verte de bois épais et toujours verds ; entourée des monts Olympe , Pierrus, 

Ossa, et Pélion; cbantée par les poetes comme le séjour le plus agréable de 

1'univers, ou les Dieux même prenoient plaisir à se promener, pour jouir 

de sa fraichéur délicieuse et dela pureté de son air. 

(95) {Voyez note 81.) 

(96) Pihde, mont qui séparoit TEpire de la Tliessalie. Le Pinde étoit 

distinct des monts Parnasse et Hélicon; il étoit consacré comme eux aux 

Muses et à Apollon. Son nom moderne est Mezzova : il est dans laTurquie 

méridionale, vers la province de Janna et TAlbanie. 

(97) Sperchius, ou Spercheos, ou Spercheus , fleuve de Tliessalie, qui 

avoit sa source dans le montOEta, et se jetoit dans le golfe Maliaque, 

aujourd'liui Négrepont. Le Spercbius est appelé par les modernos Agrio- 

mela. 

Cest a ce fleuve que Pélée voua la clievelure de son fils Acbille, s'!! pou- 

voille revoir après le siege de Troie. Pausanias nous apprend que les Grecs 

avoient coutüme d'offrir aux íleuves leurs cbeveux en sacrifice. 

(98) Enippee, riviere de Thcssalie qui sort du mont Othrys, arrose la 

campagne de Pharsale, et se jette dans TApidane. II y avoit un fleuve de ce 

nom dans TElide. 
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(99) Apidahe, riviere de Thessalie, qui a sa source dans les montagncs 

de la Perrlicbie, près du mont Olympe. Ovide lui donne le nom de Senex, 

parcequ'elle roule lentement ses ondes, jusqu a ce qu-elle ait recu celles de 

TEnippée. 

(100) Amphryse, fleuve de Thessalie. Cest sur ses hords qu'ApolIon 

aima Lycoris et Evadné; qu'il garda les troupeaux d'Admete ; qu'il écorcha 

le satyre Marsyas, et tua Hyacinthe en jouant avec lui au palet. La sybillc 

de Cumes est appelée Amphrysia vates, parcequ'elle se prétendoit inspi- 

rée par Apollon. 

( ioi ) AEas, riviere de TEpire qui coule aujourdTui dans TAlbanie ; ou 

l appelle Poliria. 

(102) LvACHusfut, suivant Apollodore, le premier roi d'Argos, comme 

Argos fut le plus ancien royaume connu de la Grece. Les poetes font Ina- 

clius fils de rOcéan ; ce qui signifie quil vint par mcr de Phénicie dans PAr- 

golide. II futperede Pboronée, d'OEgialée; et, selon Ovide, de la nymphe 

Io. II fit creuser le lit de la riviere Amphiloque, qui depuis porta son Vom. 

Le Péloponnese fut aussi appelé Inacbia. Le nom moderne de ITnachus est 

Planizza. - 

(103) Io, nympbe de Thessalie, qu'Hésiode fait filie de Piren ou Pirené ; 

Pausanias, dTasus; Eschyle, Sopliocle, Moschus, Ovide, et Hygin, du 

fleuve Inaclius, ou dlnachus, premier roid'Argos. 

Les fables -étoient, dans Torigine, des histoires qui ont été défigurées par 

le merveilleux poétique. II suffit, dit Banler, de ramener les faits à leur 

premiere simplicité, sans entreprendre d^n expliquer toutes les circon- 

stances ; ce qui serolt souvent impossihle, et toujours assez inutile. Mais ces 

faits étant diversement rapportés par les auteurs anciens, commcnt les 

démêler à leur source et retrouver leur premiere simplicité. On scia s u 

venl réduit k des conjectures. Les Grecs ont embelli leur histoiie des j ri 1 

cipaux évènements de celle d'Egypte et de 1 Iiénicie, ou du moins, de 

légcres ressemblances dans les noms et dans les aventures, les ont poités k 

confondre leur histoire avec celle des peuples dont ils tiroient leui oriainc. 
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II parolt certain qu'Isis régna en Egyptc des les premiers temps qui sui- 

virent la dispersion des peuples; qa'elle leur enseigna ragriculture et plu- 

sieurs antres artsutiles, selon le témoignage de Diodore, de Plutarque, et 

de toute Pantiquité; que la publique reconnoissance lui eleva des autels, 

et que le culte qu'on lui rendit, renfermé d'abord en Egypte, se répandit 

avec les colonies dans les pays étrangers. La Grece dut le recevoir lorsqu'Ina- 

clius alia s'y établir; et 11 est probable que, dans la suite, un peuple qui vou- 

loit passerpour ancien, et qui ramenoit tout à sou bistoire, confondit Isis 

avec Io, filie d'Inaclius. Apollodore , Strabon , Diodore, et Pausanias racon- 

tent, sur la foid'Homere, que cet Inachus fut premier rol d'Argos; que 

Júpiter enleva sa filie Io, et Penimena dans Tisle de Crete; qu'il en eut 

fils nommé Epapbus, qui régna en Egypte ; qu'Io Fayant suivi, épousa 

Osiris, qui étoit le môme qu'Apis, fils de Pboronée , second rol d'Argos, 

et ([ue Pépoux d'Io fut, après sa mort, mis au rang des Dieux sous le nom 

de Sérapis. 

Plusieurs auteurs , voulant expliquer toutes les circonstances de cette 

fable, ajoutent que Niobé, qui portoit aussi le nom de Junon, étant jalouse 

d'Io, la mit sous la garde de son oncle Argus, prince três vigilant; que 

Júpiter donna ordre à son confident de tuer ce gardien incommode; et que 

la princesse s'étant embarquée pour aller en Egypte sur un vaisseau qui 

portoit sur sa proue la figure d'une vache, de lii vint la fiction de sa métamor- 

pliose: mais cette explication n'est qu'une nouvelle fable invcntée pour expli- 

quer Tancienne. Pausanias, et, après lui, St. Augustin, ont placé cet évè- 

neracnt dans des temps moins reculés. Selon eux, Io, princesse grecque, 
étoit filie d'Iasus, fils de Triopas, septieme roid'Argos; et si, comme le 

prouvent les marbres d'Arondel, Danaüs et Egyptus, petits-fils de Triopas, 

ne vécurcnt que vers l'an 1420 avant J. C., Io n'a pu exister que long-temps 

après Inachus, qui étoit contemporain de Moíse, c'est-à-dire près de six 

ccnts ans auparavant. Mais, comme Tobserve le savant Banier, cette expli- 

cation n'a aucun fondement solide dansPantiquité. S. Augustin, d'après Var- 

ron, fait venir le nom de Sérapis de celui d'Apis, roi d'Argos, et du mot 

soras, qui veut dire cercueil, parcequavant quon eút bâti un teraple à ce 

prince, on lui rendoit les honucurs divins dans le tomboau ou il avoit 

été mis après sa mort; cependant jamais Apis, roi d'Argos, n'alla s'établir en 
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Egypte; et, dans cette contrée, il n'yeut jamais d'autre Apis que le boeuf 

qui portoit ce nom: mais Yarron avoit sans doute suivi les traditions des 

Grecs, qui vouloient que tous les dieux et toas les liéros eussent pris nais- 

sance parmi eux. 

Les poetes et les mytliologues s^ccordent à dire que la nymphe Io donna 

son nom a la mer d'Ionie, et que le détroit Cimmérlen et celui de Thrace 

ont pris le nom de Bosphore, de ãoí , boeuf, en mémoire du trajet a la nage 

que íit de la mer Egée la nymphe Io, sous la forme d'une génisse. (Voyez 

notes 122 et 123). 

(104)I jEiíne, lac ou marais célebre, dans lequel les Danaiídes jetterent 

les têtes de leurs maris qu'elles avoient égoigés la prcmiere nuit de leurs 

noces. Cest dans les environsde ce marais qu'Hercule triompha de Fhydre 
qui en portoit le nom. « CFest par ce lac, dit Pausanias, que les Argiens 

« croient que Baccbus descendit aux enfers pour en retirer Sémélé sa 

« mere «^Getliistorien ajoute que ce marais , situe dans TArgolide, est d'une 

excessive profondeur, qu'on n'a jamais pu en trouver le foud, de quelque 

machine qu'oji se soit servi pour cela. Néron ayant ordonné qu'on liàt 

ensemble des cables de la longueur de plusieurs stades , íit sonder le fond 

de ce marais, sans qu'il fíit possible de le trouver. L'eau, qui parolt tou- 

jours dormante, tournoie sans cesse, et personne ne pourroit y nager sans 

se perdre dans ses abymes. 

On célébroit h Lerne, près d'Argos, les fêtes Lernées en fhonneur de Bac- 

chus et de Cérès. Les sacrillces annuels et nocturnes qu'on y faisoit à 

Baccbus consistoient, dit Pausanias, dans des mysteres qu'il ne lui étoit 

pas permis de révéler. 

(105) Lyrcée, montagne d'Arcadie au pied de laquelle Strabon place la 

source de fínachus. Pausanias, Apollonius , Yalérius Flaccus, Stace, et 

plusieurs autres en parlent comme d'une montagne différente de celle du 

Lycée, avec laquelle on la confond souvent. 

(106) Les anciens donnoient la Terre pour mere à ceux dont Ia naissance 

xétoit obscure et les parents inconnus, Iguotis pcire/itibus natos} Teirco 

fdios noviinemus. (Lacxamt, liv. I, ch. 2). 
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(107) Aegüs, Surnomme Panojitès, mot grec qul signifie tout jeux. Les 

Égyptiens le font frere d'Osiris. Ce priuce, partant pour Ia conquête des 

Indes, avoit donué à Isis Argus pour ministre, Mercure pour conseil, Her- 

cule pour general. Le ministre établit dans les villes principales cent inten- 

dants, qui furent nommés les yeux d'Argus, parcequ'il étoit íldèlement 

instruit, par eux, de tout ce qui se passolt dans leur département. Bientôt 

Argus, profitant de Teleignement d'OsirÍ3 et de celui d'HercuIe, qui avoit 

lésolu de pénetrer jusqu'aux extrémités de TAfrique, leva Tétendard de la 

révolte, enferma Isis dans une tour, et se íit proclamer roi, à Taide des 

cent intendants qui lui étoient dévoués. Mercure , qu'Argus méprisoit 

comme un liomme uniquement livre aux scicnces, rassembla une armée, 

marclia contre le ministre rcbelle , le vainquit, et lui coupa la téte. 

L Argus des Grecs ctoit íils d'Arestor, et arriere-petit-fils d'Argus, íils 
de Júpiter et de Niobe, qui bàlit la ville d'Argos et lui donna son nom. II se 

rendit célebre par quelques exploits; il tua le taureau qui ravageoit TAr- 

cadie, le satyre qui enlcvoit et dévoroit les bestiaux de celte contfée, etla 

terrible Echidna, moitié nympbe et moitié serpent, qui fut mere de Taf- 

freux Typlion, de Cerbere, de la Ghimere, de Thydre de Lerne, et du liou 

de Némée. 

Ce prince, selon Banier, étoit sans doute aussi sage qu'éclairé; et voila 

pourquoi la fable lui a donné cent yeux. II fut le quatrieme roi d'Argos 

depuis Inacbus. Si 1 aventure d'Io est arrivée sous son regne, comme le 

prétendent Apollodore et le scboliaste d'Euripide, il est vraisemblable 

qu'une princesse de ce nom fut conliée à ses soins, et que, pour la ravir, 
un prince appelé Júpiter, íit périr le monarque qui veilloit à sa garde avec 

un soin trop rigoureux. 

Plusieurs personnages de Pantiquité ont porte le nom d'Argus, entre 

autres un des fds de Danaüs, et celui qui construisit le vaisseau des Argo- 

nautes et lui donna son uom. 

Un des chiens dActeon, et celui d ülysse, qu'Homere peint casse de 

vicillesse, et mourant de joie en revoyant son maitre après vingt ans d'ab- 

sence, portoient aussi le nom d'Argus. 

(108) Phorowée , second roi d'Argos, fils d'Iifachus et frere d'Io, surnom- 
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mee Plioronis. II fut, suivant Apollodore, pere (1'Apls, qni tlonna son 

nom à TArgoIide, et de Niobé, la premiere mortelle quait aimé Júpiter. 

Pline regarde Plioronce comme le plus ancien roi de la Grece. Dans un 

poeme intitule Phoroniãe, dontPauteur cst inconnu, ce prince est appelé 
le pere des mortcls; sans doute parcequ'il poliça les liommes, qu'il intro- 

duisit le culte des dieux, etquil Mtit les premieres villes; ilavoit dans Argos 

un temple qui suhsistoit encore dutcmps des Antonins. Les Grecs commcn- 

cent leur clironologie avec Plioronée : Petau place son regne 820 ans avant 

la sortie d'Égypte des enfants d'Israel; et, selon EuseLe, dont il s'éloigne 

peu, Plioronée régna 1020 ans avant la premiere olympiade. Les anciens 

designem quelquefois les Argiens par le nom de Phoronéens. 

(109) On lit dans Lactance que Júpiter cnvoya Mereure, déguisé en ber- 

ger, pour tuer Argus, Juppiter mittit Mercurium habitu pastoris ad Al- 

gum interjiciendum. 

( 11 o) PlÚiades , en latin Pleiades ou Plejades, ou Pliades, ou yergdica ; 

nomdonnéa septdes douze filies d^tlas , roi de Mauritanie, et de Plcione, 

filie de POcéan. Lcurs noms particuliers sont Alcyone, Mérope, Maía, 

Electre, Tayete, Stérope, et Céleno. Leur frere Hyas ctant mort dela 

morsure d'un serpent, elles le pleurerent siamèrement qu'elles lui survé- 

curent fort peu detemps, ainsi que leurs autres soeurs, qui moururent 

aussi de douleur. Les Pleiades furent cliangées en astres, et placées sur 

le dos du Taureau, oii elles forment une constellation, non loin des tristes 

Hyad,es, leurs soeurs, qui, sur le front du même signe, annoncent les pluies 

aux laboureurs. Si Pon excepte Mérope, qui épousa Sis jpbe, roi de Corintbe, 

les Pléiades n'eurent que des Dieux pour amants. Júpiter rendit Electre 

niere de Dardanus; Maia, de Mereure; Tayete, de Jjacédémon. Neptuue 

eut d'Alcyone, ITirée; AEnomaüs, roi de Pise, fut fils de Stérope et de 

Mars. Pindare appelle les Pléiades Péléiades; et ce nom parolt se rapporter 

à un Mitbe particulier, d'après lequel, suivant Pindare, Orion poursuivit, 

pendant cinq ans, les filies de Pléionne dans la Béotie, et les forçado se 
changer en colombes pour écbapper à ses embrassements. 

Les Latins ont nomraé les Pléiades Vergilies, de ver, qui veut dire 
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printemps, parceque cette constellation marque le tcmps propre a la navi- 

gation, et que le mot pléiades vient du greí pleio, je navigue. On nomme 

encore ccs étoiles Atlantides, noxn patronimique, ouHespérides, des jardins 

de ce nom, qui appartenoient à leur pere. Des sept étoiles qui forment cette 

constellation, qu'on distingue facilement du côté de roccident, en tirant 

vers le nord , celle qu'on nomme Maia est la plus brillante ; une seule est 

invisible ou fort voilée : une tradition ancienne veut'que ce soit Electre, 

mere de Dardanus , qui disparut pour ne pas être témoin des malheurs de 

Troie; mais Hygin prétend que c'est Mérope, qui se cacha de honte 

d'avoir épousé un mortel. 

Geux qui ont voulu expliquer bistoriquement la fable des íilles d'Atlas, 

ont prétendu que leur pere découvrit une constellation à laquelle il donna 
le nom de ses filies, appelées Pléiades, soit de Pléionne leur mere, soit 

parceque cette constellation paroltaumois de mai, vers réquinoxe du prin- 

temps, époque propre à la navigation. 

( 111) Caducee , un des princijtaux attributs de Mercure , qui fut appelé 

caducifer. On dit que ce dieu, inventeur dela lyre à sept cordes, permit 

à Apollon de s'attribuer la gloire de sa découverte, et qu'il en reçut, comme 

récompense , la baguette paslorale, ou le caducée ; c^st une verge surmon- 

tée de deux ailerons en forme d'arc,- et entourée, à sa partie supérieure, 

de deux serpents dont les corps se replient en deux demi-cercles égaux, 

symbole, suivant Athénagore, des amours de Júpiter et de Rhéa : mais 

Popinion la plus généralement adoptée est que Mercure ayant trouvé 

deux serpents qui se battoient, appaisa leur fureur, en les frappant de la 

baguette dont il se servoit pour conduire les troupeaux, et que les deux 

reptiles s'étant entrelacés d'eux-mêmes autour de cette baguette, clle fut 

depuis entortillée de deux serpents, prit le nom de Caducée, et devint le 

symbole de la paix. Les anciens donnoient le nom de Caducéateurs aux 

ambassadeurs qui négocioient la paix, ou aux hérauts chargés de la pro- 

clamer. 

Le Caducée, dans la main d'une femme, symbolisoit la Paix, la Con- 

corde, la Fortune, la Félicité. On trouve, sur les médailles, le Caducée 

dans les mains d'Hercule, de Cérès, de Yénus, et d'Anubis ; les poetes le 
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Jonnent quelquefois à Bacchus, parcequ'il avolt reconcilie Júpiter et 

Junon ; mais il étoit principalement affecté a Mercure, grand négociateur 

des Dieux et des homm.es. Cest avec le Caducée qu'il condqisoit les ames 

auxenfers, qu'il les en retiroit, et qu'il évoquoit les ombres du Ténare; c^st 
avec le Caducée qu'il cbassoit les vents et fendoit les nuages. 

Le Caducée étoit ainsi ilommé du latiu cadere, tomber, parcequ'on lui 

attribuoit la vertu d'appaiser les querelles, et de terminer les différents. 

Les poetes lui donnent le pouvoir d'assoupir ceux qu'il a touchés, saus 

doute parceque Mercure avoit iuventé une espece de musique qui étoit 

propre à tranquilliser les seils. 

Virgile peint ainsi, dans le IVe livre de PÉnéide, les vertus du Caducée : 

Tum virgam capit: hac animas ille evocat Orco 

Pallentes, alias sub Tartara tristia mittit ; 
Dat somnos, adimitque, et lumina morte resignai. 

( 112) Flüte. Les poetes et les mytbologues en attribuent 1'invention les 

uns à Mercure, et c'est Popinion la plus généralc; les autres à Minerve, 

plusieurs àApollon, quelques uns à Euterpe, plusieurs autres à Pan; on 

est d'accord que ce dernier inventa la flíite pastorale à sept tuyaux d'iné- 

gale grandeur, que les Grecs appeloient ílute de Pan, et syrinx, du nom 

de la nymphe qui fut métamorpbosée en roseau. (i) 

Le chalumeau paroit être le plus ancien de tous les instruments à vent: 

ce n'étoIt, dans son origine, qu'un roseau percé de dislance en distance : on 

en attribue Finvention aux Egyptiens et aux Arcadiens. Hyagnis, que Plu- 

tarque fait contemporain d'Erictlion, qui régnoit à Athenes quinze siecles 

avant Pere vulgaire, passoit, parmi les Grecs, pour rinventcur dela ílute et 

dela musique pbrygienne, LaGenese attribue Pinvention des instruments a 

vént à Jubal, Quifuitpater canentum cy thara etorgano. 

Les anciens appeloient tibia une ílute faile de Tos de la jambe d une 

grue, ou d'un autre animalj avena, le chalumeau, qui fut fait d abord d un 

(1) Ovide ne craint pas de donner cent tuyaux à la flúte de Polypbême . 

Samptaque aruadinibus compacta est ílstula ccntum. 
1. '9 
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tuyau d'avoine; etjistula, la ílúte qui ressemhloit à notre flageolet. Ils avoient 

dcs flíites courLes et longues, petites et moyennes, simples et doables, gan- 

clies et droites, égales etinégales. Les flútesdes spectacles étoient d'argcnt, 

d'ivoirc, ou d'or; celles des sacrifices etoient de Luis. On distinguoit les 

flíites sarranes ou tyriennes, les flules lydiennes, phrygiennes, etc. 

Les plus célebres joueurs de flúte, dans la mythologie, sont Apollon, 

Mercure, Pau, Marsyas, Euterpe, Olympus, lesSylvains, les Satyres, les 

Baccbantes , et les suivants de Bacclms, qui jouoient de la ílute simple ou 

double, et quelquefois de la ílúte traversiere, appelée plagiaulos. 

Ceux qui font honncur de rinvention dela flúte k Minerve, racontent 

que cette déesse ayant trouvé un os de cerf, le perca de quelques trous, et 

voulut jouer de ce nouvel instrument devant Tassemblée des Dieux, dont 

elle excita le rire , au lieu de Tadmiration qu'elle attendoit. Ils ajoutent que 

s'étant regardée dans les eaux d'un íleuve, pendant qu'elle jouoit de cet 

instrument, elle fut cffrayée de voir ses joues enflées, jetta de dépit la flúte, 

et prononça des imprécations devenues funestes k Marsyas qui la trouva. 

Ovide fait dire k Minerve: 

 Liquidis faciem referentibus undis 

Vidi virgineas intumuisse genas. 
Ars mihi non tanti est; valeas, mea tibia. 

Les Grecs et les Romains se servoient de la flúte dans les cérémonies 

religieuses, telles que les sacrifices, les expiations, et principalcment les 

funérailles. Cet instrument donnoit le signal et le ton des lamentatlons. Dans 

les pompes fúnebres on cbanloit des nénies , ou cbantslugubres, qui deman- 
doient Taccompagnement des ílútes, dont le son doux se marie si bien 

avec la voix. De Ik vint le proverbe : Jam licet ad lihicines mittcú, il est 

tenqts d'envoyer cbercber les joueurs de flúte, pour marquer-qu'un malade 

touchoit aux portes du trépas. On voyoit un si grand nombre de^oueurs 

de flúte aux funérailles des Romains, que la troisieme loi des douze Tables 

en fixa le nombre k dix : Et de cem tibiciniljus. 

La flíite présidoit aux festins, aux spectacles, aux combats des maítres 

du monde. Les joueurs de cet instrument étoient cojnblés de dons et de 
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faveurs; dulcis erat mercede labor, dit Ovide. Nous citerons a ce sujet les 

vers suivants ; 

Temporibus veterum tibicinis usus avorum 

Magnus , et in magno semper honore fuit: 
Cantabat fanis, cantabat tibia ludis; 

Cantabat moestis tibla funeribus. 

On dit que Mídas, rol de Phrygie, perfectionna ia flute. 0" 111 dans 

Athónée: Phrjgum rex leniter personantium tiliarum sacraranv cantum 

primam invcnit. On sait qu'Alcibiade étoit le plus habde joueur de íiute de 

sou temps j et que, dans le siecle qui vient de finir, le grand Frédéric se délas- 

soit sur cet instrument de ses travaux et de ses victoires. 

La flute a été singulièremcnt perfectionnée par les moderncs: le musi- 

cien célebre à qui elle doit le plus est Josepb Tasset, inventeur des ftíites à 

trois, quatre, cinq, et six clefs (i) (Pioyez note 118). 

(1) Joseph Tasset, né à Charlres le 8 décembre 1732. A six ans il jouoit si bien de la 
flute qu'il en donnoit des leçons a un seigneur anglais; ii fut eleve de Blavet, et le sur- 
passa bientôt. A l'âge de seize ans il debuta au coneert spiritucl, et son nom retcntit 
dans tons les journaux du temps. Bientôt après il passa en Angleteire . le fameux Han 
dei, déja vieux et aveugle, voulut Fentendre, et Fapplaudit avec enthousiasme. II devint 
la premiere flute de FEurope; il eompta parmi ses éleves la ducbesse dTIamilton, depuis 
duchesse d'Argill, etmiss Gardner, si célebre par sa beauté; il eut des amis puissants 
à la cour; et parmi ceux qui faisoient le charme de sa vie privée, il comptoit Sterne, 

Ferguson, et Gulhrie. Indépendamment des flútes à 3, 4 , 5 et 6 clefs, dont il fui 1 in- 
venteur, il en créa une qui en avoit 18, et qu'il réserva pour son usage. Cet iiistiu 
ment, étonnant par son mécanisme, et qu'il travaxlla lui-meme en entiei, fil ladmi 

ration de toute FAngleterre; il lui permettoit de jouer dans tous les tons possiblcs, et il 
avoit une étendue et des sons absolument nouveaux, et d une justcsse parfaite. M. 
avoit composé une aulre flüte à plusieurs clefs, beaucoup plus gi ossc et plus g 
que les flutes ordinaires; il s'en servoit pour faire, dans des tiio, la parlie , 

clle rendoit un son considérable, et néanmoins singulièrement moelleux et agréable. Ces 
deux flútes extraordinaires nont point été données au public. On a de cet auteur p u- 

sieurs oeuvres qui ont obtenu les suffrages des gens de goút, mais lextlèmc difficulté 
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( n3) Dryades et Hamadutades. Les Dryades étoient ainsi nommées du 

mot grec drjs, qui signifie cliêne (i). On appeloit Dryades les nympliesdes 

bois ; on donnoit le nom d'Hamadryades aux nymplies dont Texistence étoit 

attacbéc à un arbre seulement. mot grec, veut dire avec, ensemble. 

Ces sortes de nymphes n'étoient point immortelles; on ne les appeloit que 

semi-dece, demi-déesses. Leurvie tcnoit à la durée des arbres qu'elles gar- 

doient. Cependant les mytbologues les font vivre jusqu';! neuf mille sept 

cent vingt ans, calcul qui ne peut s'accorder avec la vie des arbres. Cha- 

quebois, cbaque forét avoit sa Dryade, et cbaque arbre son Hamadryade. 

Quelquesauteurs font naltre les Hamadryades d'Hamadryas, filie d'Orion, 

et ils en comptent bult seulement: Carja, le noyer; Baianos, le cliêne 

ou le palmier; Grane mu ou Cranéion , 1c cornouiller; Oréa, le liêtre ; li- 

geiros, le peuplier ; Pteléa, forme ; Ampelos, la vigne ; et Sike , le figuier. 

D'autres mytbologues en nomment un plus grand nombre. Les Hamadryades 

avoient sur le mont Coelius, à Rome, un petit temple appelé Sacellum quer- 

quetulanum-, auprès de ce temple étoit un bois de chênes consacré à ces 

nymplies. 

Les anciens imaginerent sans doute les Dryades et les Hamadryades pour 

empêcher la destruetion des forêts. II falloit, pour coupcr des arbres, 

que les prètres du paganisme déclarassent que les nymplies les avoient 

abandonnés. 

L'épisode de la forêt enebantée, dans la Jerusalém délivrée, est une imi- 

tation des fictions poétiques des anciens. 

de ses sonates fit qu'il fut peut-être le seul qui ait su les jouer parfaitement. II s'étoit 
retire à Nantes, auprès de deux sceurs chéries, en 1786, et il vivoit heureux au sein de 

sa famille et de ses amis, lorsquc la révolution le frappa dans sa forlune et dans ses 

enfanls : il supporta ses malheurs avecla force du sage; il jouissoit de la publique estime, 

accordée à ses vertus encore plus qu'à ses talents: il mourut le 18 fruetidor an IX, à 

l'âge de soixante-huit ans, lorsqu'il commençoit à espérer des jours plus sereins et une 

vieillesse tranquille et honorée. 

(1) Les Druides et les Druidesses tiroient aussileurnom du mot céltique derw, qui 
veut dire chcnc. 
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(114) Nonaciiis, montagne d'Arcadie, au pied de laquelle étoient la 
source du Styx, et la ville de Nonacris, hatie par Nonacris, íille de Lycaon. 

Les poetes emploient le mot Nonacrien pour Arcadien. 

(115) NaiAdes ou Naides, divinités des fleuves et des fontaines, qui, 

quoiqu'liabitantes des eaux, séjournoient quelquefois dans les bois, ou, 

ídlâtroient dans les prairies : « Dans quelles forêts ou dans quelles grottes 
» étiez-yous, jeunes Naiades, lorsque Gallus brúloit d'un indigne amour »? 

Quse nemora, aut qui vos saltus liabuere , puellse 

Naiades, indigno cüm Gallus amorejieriret? 
( Virg. Ecl. X, v. 9). 

Suivant le même poete, Egle étolt la plus belle des Naíadesj jEgle, 

Naiadum pulcherrima. (Ecl. VI, v. 20). On les disoit filies de Júpiter. Stra- 
ton les compte au nombre des prêtresses de Baccbus ; Horace les met à la 

sujte de ce dieu; plusieurs auteurs les font meres des Satyres : quelques 

uns disent Priape fils d'une Naiade. Leur nom vient du mot grec naiein, 

couler; elles babitoient, suivant Ilomere et Ovide, dans des antres voisins 

delamer, ornes d'arbrisseaux, de fontaines, et de tout ce qui pouvoit en 

rendre le séjour frais et agréable. On leur offroit en sacrifice des cbevres et 

desagneaux, et plus souvent on se bornoit à mettre sur leurs autels du 

lait, des fruits, et des íleurs: on leur faisoit aussi des libations de vin, d'buile, 

ou de miei. Elles n'étoient honorées que dans les campagnes, et leur culte ne 

«'etendoit jias jusqu'aux villes. 

Les poetes désignent quelquefois Teau par les Naiades. Tibulle, pour 

oxprimer qu'il faut mettre de Peau dans le vin, dit que Baccbus se plalt avec 
les Naiades, Naida Bacchus amat. (Eleg. 7,1. III). 

Les Naiades sont représentées jeunes, jolies, les bras et les jambes nus, 

portant des couronncs de roseau sur une chevelure argentée et flottante, 

tenant à la main un coquillàge et des perles, et plus souvent appuyées sur 

une urne qui verse de Peau. 

(116) Syiunx. (Vojcz Pan, note 1 iB). 
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(117) Satyhes; demi-dieux champêtrcs, que les poetes font naitre, les 

uns de Mercure et de la nymplic Yphtxme, les autres de Bacclms et de la 

naiade Nicée, qu'il enivra cn cliangeant en vin Teau de la íbntame oú elle 

buvoit. Les Satyres des anciens étoient de petits liommes, couverts d'un poil 

long et épais, ayant des cornes, des oreilles, et des pieds de Louc ou de 

clievre. Lejxocte Nonnus prétend que , dans Forigine, les Satyres étoient des 

liommes non difformes, qui gardoient Bacçlius ; et que Junon leur donna 

des cornes et des pieds de clievre, parceque malgré leur surveillance , Bac- 

clius se changeoit tantôt en filie , tantôt en Bouc. Les Romains lionoroient 

les Satyres sous le nom de Pans, d'AEgi-Pans, de Faunos, et de Sylvains : 

onleur sacrifioit les prémices des fruits et des troupeaux. Leur gaieté lascive 

les fit donner pour compagnons à Bacchus, dieu du vin et de la débauclie. 

On lesappeloit Silenes , du nom du grotesque précepteur de ce dieu; maisj 

selon Pausanias etServius, on ne leur donnoitcc nom que lorsqufils étoient 

vieux. 

Les Satyres étoient les acteurs des cbeeurs dyonisiaques, qui ont donné 

naissance à Ia tragédie et à la comédie. On appeloit Panisques et Faunisques 

les petits Faunes et les petits Satyres. 

Le scboliaste de Nicandre dit que Silene vient du grec sillainein, qui 

signifie médire; de là sans doute le nom de satire donné aux poémes dans 

lesquelson attaqueles moeurs ou les talents. (1) 

Plutarque rapporte qu^n trouva près de la ville d'Apollonie, en Épire, 

un Satyre endormi, qui fut conduit devant Sylla : sa voix étoit rude et 

inarticulée. Sylla le fit cbasser de sa présence, comme un monstre qu'on ne 
pouvoit voir sans horreur. ( Kie de Sylla.) 

S. Jérômc raSbnte queS. Antoinc allant visiter S. Paul ermite, rencontra 

un Satyre, tel que les poetes et les peintres les représentent; et que Payant 

interrogé, il répondit qufil étoit une de ces créatures que Paveugle paga- 

nisme appeloit Faunes ou Satyres. (In vita Pauli eremitcc.) 

Noél Ic Comte dit que Philippe, archiduc d'Autriche, entra dans Gênes, 

(x) Satyrus est le nom d'un fameux orateur grec que la moindre contradictioix 
mettoit, en fureur, et à qui ses clients boucherent un jour les oreilles avec de la cire, 

pour qu'il ne pút étre irrite par les injures de Torateur contre lequel il plaidoit. 
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en i548, avec deux Satyres vivants, Fun adolescent, Tautre liomme fait; 

mais il y a tout lieu de croire que ces Satyres n'étoient que des singes de 

1'espece de Torang-outang, que Fon appelle cnçore aujourd'hui slnge- 

satyre ; et qui, par sa démarche et par sa stature, est de tous les auimaux 
celui qui ressemble le plus à Fliomme. 

Un rabbin a cru que les Satyres et les Faunes antiques étoient effective- 

mcnt des liommes7 dont la nature ctoit restéo imparfaite, parceque Dieu., 

lorsqu'il les faisoit, fut surpris par le soir du sabbat, et obligé d'interrompre 

son ouvrage. 

(n8) Pan. Plusieurs pcrsonnagcs de Fantiquité ont porte ce nom; Non- 
nus en comptc douze. Le premierdetous,sansdoute,fut unedivinité célebre 

en Egypte. II paroit certain que les habitants de la ville de Mendes rendoient 

à la nature un culte religieux sous le nom de Pan 7 qui signifie tout ou toutes 

choses. Le Pan des Grecs fut Finventeur de la ílúte k sept tuyaux, si connue 

des anciens , qui la nommoient syrinx. II avoil peut-être remarque que les 

roseaux rendoient des sons, lorsqu'on soufíloit dans leur tube, comme le 
font encore nos bergers dans de simples cbalumeaux. II joignit cnsemble, 

avec de la cire, sept roseaux qui, par leur inégalité, soit en longueur, soit 

en grosseur, formoient des sons différents : et comme il coupa peut-être 

ces roseaux sur les bords du Ladon , les poetes feignirent que Syrinx étoit 

filie de ce fleuve; ils ajouterent que Famoureux Pan Favoit poursuivie, et 

que, pour la soustraire k sa violence, son pere Favoit métamorpbosée en 

roseau. Virgile nous fait connoitre, dans ses Bucoliques, Forigine dela 

flute k sept tuyaux : 
* 

Pan primus calamos cerâ conjungere plures 

Instituit. 
Est mihi disparibus septem compacta cicutis 
Fistula. ( Voyez note 97 ). 

( 119) Ladon ; fleuve d^rcadie, dont Pline met la source dans les matais 
de la ville de Phénée. II fut pere de Syrinx, et, selon quelques auteurs, de 

Dapbné, dont les aventures se passerent sur ses bords. 

(120) Paon. Varron Fappelle le roi des oiseaux ; les poetes, 1 oiseau de 
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Junon, avis Junonis, ou Junonia. II est le symbole de cette deesse, comme 

Taigle est celui de Júpiter; et ces deux oiseaux désignent sur les médailles, 

Tun la consécration des princes, et Tautre, celle des prlncesses. Quand on 

personnifie le^mois de mai, on peint un Paon a ses pieds, parcequc les plu- 

mes de cet oiseau figurent les fleurs du printemps. 

La fable de Junon prenant tous les yeux d'Argus, après sa mort7 pour 

les placer sur la queue du Paon , ne parolt avoir d'autre fonderaent que la 

ressemblance du plumage étoilé de cet oiseau, avec nos yeux. Banier pense 

qu'on-pourroit donner une autre explication de cette fable. Les dieux des 

paicns, dit-il, qui, pour la plupart, avoient étb des bommes, devinrent 

dans la suite des symboles de la nature. Ainsi Neptune représentoit Teau, 

Vulcain le feu, Junon Pair ou Telber; et comme cet élément nous transmet 

la lumiere , il ne seroit pas étonnant qu'on eút orné de tant d'yeux Poisean 

qui étoit consacré a cette déesse. 

(121) Yirgile dit, dans ses Géorgiques, liv. III: 

Hoc quondam monstro horribiles exercuit iras 

Inachise Juno pestem meditata juvencse. 

(122) Io étoit la déesse Isis des Egyptiens; les prêtres dlsis portoientdes 

robes de lin. L'Egypte adoroit, dans Isis, la lune, et dans Osiris, le soleil. 

{J^oyez Diodore). Hérodote dit, dans ses livres d'Euterpe et de Thalie, 

qu'Apis a été traduit, en grec, par Epaplius, et qu'Epaphus, né d'une 

vaclie , est le même qu'Apis. {yojez note 110.) 

( 123) Epaplius naquit sur les bords du Nil, de Júpiter et d'Io; à peine 

avoit-il vu le jour, que la jalouse Junon le fit enlever et caclier par les Cure- 

tes. Júpiter irrité mit les Curetes à mort. Io cherclia son fils par toute Ia 

terre, et le trouva cbez la reine des Bybliens. Elle le ramena en Egypte, ou 

il devint roi. II épousa Memphis, filie dii Nil, et bâtit la superbe ville qui 

porta le nom de sa femme. II eut une filie nommée Libje, que Neptune 

rendit mere d'Egyptus. Cette filie donna son nom"à la Libye, comme Egyp- 

tusdonna le sien à PEgypte. Telles sont les traditions fabuleuses rapportées 

par Hérodote, Apollodore, etHygin, 
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(i2Zj.) Cltmehe. Plusieurs fenunes célebres des temps héroiques ont porte 

cenom; les anciens auteurs nous font connoitre, Clymene, filie de TOcean 

etdeThétisjépouse deJapet, merc d'Atlas, de Prométhée, de Ménétius, et 

d'Epiméthc:e; Clymenc, femme d'Iasus, ou Jasus, ou Jasion, et mere d'Ata- 
lante; Clymene, une desNereides, qui eut de Júpiter MnémoSyne, mere 

des Muses; Clymene, femme de Nauplius, fils de Neptune; Clymene, nyatn- 

pfie, que Pliébus ou Apollon rendit mere de Phaetuse, de Lampétie, de 

Lampétuse ou Phebe, de Phaéthon, et qui fut femme du roi Mérops; Cly- 
mene, compagne et amie d'Hélene, femme de Ménélas; Clymene, une des 

plus célebres Amazones ; Clymene, qui donna le jour au divin Homere : on 

voyoit du moins, dans Tisle d'Ios, le tombeau d'une femme de ce nom, à côté 

de celui du prince des poetes. (Pausanias, liv. X, c. 24). Clymene fut cncore 

le nom d'un grand nombre de nymphes et de divinités. 

(t25) Méeops, roi de Tisle de Cos, à laquelle il donna son nom. Les 

anciens croyoient qu'il fut cbangé en aigle, ej, placé parmi les astres, au 

nombre des constellations. 

# 

(126) Ethiopie. Suivant les poetes, cette contrée de la terre fut ainsi 

nommée par Ethiops, fils de Vulcain. Les Grecs appeloient Etbiopiens tous 

les peuples d'Asie et d'Afrique qui avoient la peau noire et basanée : de là 

ce nom de. nar quelques auteurs aux habitants de Colcbos. Bacchus 

étoit nomme >.■ nais, de la couleur du vin, ou de la clialeur qu'il pro- 

duit. Ethiope éto ore un des surnoms de Diane. Cependant les anciens 

appeloient particuliei. ment Etbiopie cette parlie de TAfrique connue 

aujourd'hui sous le nom d'Abyssihie, et, du temps des empereurs romains, 
sous celui d'India, ou d'Inde moyenne. 

Ptolomée divise rEthiopie en trois parties: 10 TEtliiopie sous TEgypte, 
qui répond à-peu-près à la Nubie et à TAbyssinie 5 il faut y comprendre la 

Troglodytique des anciens, qu'on nomme aujourd'bui la côte d'Abex. C est h 
cette premiere partie de rEthiopie que l'antiquite donnoit le nom d índia. 

20L'isle de Méroé, dans la haute Egypte, formée par le Nil et par le fleuve 

Astabara. Cette isle, célebre chez les anciens, est inconnue aux modernes, 

ce qui a fait douter qu^lle ait jamais existé. 3o L Éthiopie intérieure, qui 
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comprenoit tout ce qui étoit au sud. du fleuve Niger, et à Toucst meridional 

de TAbyssinie; une province appelée Barbarie par Ptolomée, qui répond 

auiourd'hui au'Zanguebar, et dont Rapta étoit la capitale; TAsanie, main- 

tenant royaume d'Adel, et THypodrome d'Ethiopie, place maritime, située 

dansla Guiné», vers Tendroit oii est Christianebourg. AInsi TElhiopie inté- 

ri#ire comprenoit, selon Ptolomée, la Cafrerie, le Zanguebar, la Guinee, 

le Congo, etc. 

L'Etliiopie fut célebre par son coramerce, par ses mines de pierres pré- 

cieuses, d'or, de cuivre,de fer, et d'autres métaux, et par les guerres 

qíPclle soutint contre TEgypte, à qui elle disputoit 1 antiquite. Les Etbio- 

piens étendircnt leurs conquéles jusque sur la Syrie ; mais Sesostris les 

subjugua. Ils menoient une yie triste au sein de leurs ricbesses, parcequ ils 
babitoient un solingrat, qu'ils respiroient un air mal-sain, et qu'ils etoient 

trop éloignés des autres peuples de la terre. Homere, dans 1 Odyssee, appelle 

les Ethiopiens les derniers babitants du monde. Les Grecs ne connoissoient 

rien au-delk de PEtliiopie. ^ 

Yirgilc donne le nom d'Indien" ux babitants de rEthiopie. II íiiit venir 

le Nil de cbez les noirs Indien^: Coloratis arnnis devexus ab Indis. ( Géorg., 

1. IY.) 

(127) Indes. On donna d'abord cc nom k une contrée d'Asie, située aux 

environs du grand fleuve Indus, dont Strabon (1. XV) place la source dans 

les monts Paropamises, ou Caacase, non loin de celle du Gange. Cétoit Ik 

Tlnde proprement dite : mais les anciens ne sont pas d'accord sur les bornes 

qu'ellc avoit; ils divisoient Tlnde en citérieure ou en-dcçk du Gange , et en 

ultérieure ou au-delk de ce fleuve; mais ils n'avoient que des nolions souvcnt 

confuses sur les villes et sur les peuples de ces deux Indes; et des cartes 

dressées sur les posilions de Ptolomée montrent cette partie du monde bien 

différente de son véritablc état. 

Les anciens donnoient le nom d'Indiens aux étrangers venus des régions 

éloignées et inconnues. Xénopbon appelle Indiens des peuples voisins de 

PArménie et du pajs des Chalibes. Les modernes ont cru devoir placer les 

Indes de Xénopbon dans la Colchide, ou dans Tlbérie. Pline et Cornélius 

Népos parlent dlndiens jetés sur les côtes de la Germanie, et désignent 
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sans doute ainsi des Norwegiens ou des Lappons, que les Germains, dans 

leur grossiere ignorance, prirent pour des Indiens, eu voyant leur teint 

basane. « Les anciens donnoient assez également le nom d'fndiens, comme 

« celui d'Etluopiens, aux peuples les plus recnlés vers Torient et vers le 

« grand océan ». [Pluche, Concorde de la Géographie, p. 225.) 

FIN DES NOTES ET EXPLXCATION DES FABLES DU LIVRE I. 
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LES MÉTAMORPHOSES 

DOYIDE. 

LIVRE II. 

ARGUMENT. 

Pjiaéthon demande à conduire le char du Soleil. Júpiter le foudroie, et 

le precipite dans TEridan. Ses soeurs sont changées en peupliers. Méta- 
morphoses de Cycnus, en cygne; de Calisto, en ourse ; d'Ocyroê, en 
cavale ; le Corbeau perd la blancheur de son plumage. Esculape élevé par 
le Centaure Chiron. Battus et Aglaure changés en rochers. Antre de 
TEnvie. Júpiter prend la forme d'un taureau; enlèvement d'Europe. 

IjE palais du Soleil (i) est soutenu par de hautes colonnes. II 

est resplendissant d'or et brillant du feu des pierreries (2). 

Kivoire couvre ses vastes lambris. Sur ses portes superbes 

rayonne largent;mais letravaily surpasselamatiere. Le dieu 

de Lemnos y grava 1'océan qui environne la terre, la terre ellc- 

meme, et les cieux, voúte éclatante de Tunivers. 

On y voit les dieux des mers s'é]eyer sur les ondes; 011 y dis- 

tingue Triton avec sa conque, Finconstant Protee, et Ténorme 



P. OYIDII 

NASONIS 

METAMORPHOSEON 

LIBER II. 

ARGUMENTUM. 

Phaethon currüs solaris petit imperium; fulmine percussus è coelo dejec- 

tus est. Phaèthontis sorores in populos mulalse; Cycnus m olorem; Calisto 
in ursam; Corvus ex albo in nigram; Ocyroü in equam. Centaurus 
Chiro. Esculapius. Rattus et Aglauros in saxos mntati. Invidise domus. 
Júpiter in taurum. Europe rapta. 

Regia Solis erat ■sublimibus alta columnis, 

Clara micante auro ílammasque imitante pyropo: 

Cujus ebur nitidum fastigia smnma tenebat: 

Argenti biíbres radiabant bimine valvoe. 

Materiem superabat opus; nam mulciber illic 

Aíquora cselarat médias cingentia terras, 

Terrarumque orbem, ccelumque quod imminet orbi. 

Caeruleos babet unda deos: Tritona canorum, 

Proteaque ambiguum, baloenarumque prementem 
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iEgéon (3) pressant de son poids les enormes baleines. On y 

voit Doris (4) et ses filies : plusieurs d'entre elles semblent fen- 

dre les ondes, tandisquedantres,assisessur des rochers, font 

sécher leur humide chevelure, et que d'autres encore voguent 

portées sur le dos des monstres marins. Elles n'ont pas toutes 

les mémes traits, et cependant elles se ressemblent; on recon- 

noít qu'elles sont sceurs. La terre est couverte de villes avec 

leurs habitants, de foréts et d'animaux, de fleuves, de nym- 

phes, et de divinités champêtres.La sphere brillante des cicux, 

ayant à sa jJroite et à sa ganche les douze signes du Zodia- 

que (5), couronne ce merveilleux ouvrage. 

Apeine le fils de Clymene, incertain de sa naissance, arrive 

au palais du Solei!, qn'il dirige ses pas vers le dieu de la lumiere; 

mais, ne pouvant soutenir Téclat qui lenvironne, il s'arréte et 

le contemple de loin. Couvert d'une robe de poürpre, Phébus 

est assis sur un trone brillant d'émeraudes (6). A ses côtés sont 

les Jours (7), et les Mois (B), et les Années (9), et les Siecles(io), 

et les Heures (11) séparées par d'égales distances. Là paroít le 

Printemps (12) couronne de íleurs nouvelles; TÉte (i3) nu, 

tenant des épis dans sa main; 1'Automne (i4) encore teint des 

raisins quil a íoulés ; et l'Hiver (i5) glacé, aux cheveuxblancs 

qui se hérissent sur sa tete. 

Assis au milieu de cette cour, le Soleil, de cet ceil qui voit 

tout dans le monde, apperçoit Phaétbon que tant de merveilles 

frappent de crainte et d'étonnement. « O Phaétbon , digne fils 

« du Soleil, quel est, dit-il, le motií qui t'amene en ces lieux? » 

fPuissant dispensateur du jour dans le vaste univers, o 

/ 



LIBER II. 

^Egaeona suis immania terga lacertis, 

Doridaque, et natas, quarum pars nare videtur; 

Pars in mole sedens virides siccare capillos; 

Pisce velii quaídam. Facies non omnibus una, 

Nec diversa tamen: qualem decet esse sororum. 

Terra viros, urbesque gerit, sylvasque, ferasque, 

Fluminaque, et Nymphas, et caetera numina ruris. 

Hoec super imposita est coeli fulgentis imago, 

Signaque sex foribus dextris, totidemque sinistris. 

Quò simul acclivo Clymeneia limite proles 

Venit, et intravit dubitati tecta parentisj 

Protinus ad pátrios sua fert vestigia vultus: 

Consistitque procul: neque enim propiora ferebat 

Lumina. Purpureâ velatus veste sedebat 

In solio Phcebus claris lucente smaragdis. 

A dextrâ, laevâque, Dies, et Mensis, et Annus, 

Saeculaque, et positae spatiis oequalibus Horoe: 

Yerque novum stabat cinctum florente coronâ: 

Stabat nuda jEstas, et spicea serta gerebat. 

Stabat et Autumnus calcatis sordidus uvisj 

Et glacialis Hyems canos liirsuta capillos. 
* 1 

Inde loco medius, rerum novitate paventem 

Sol oculis juvenem, quibus aspicit omnia, vidit. 

Quaeque vioe tibi caussa? Quid hac, ait, arce petisti, 

Progenies, Phaêthon, haud iníicianda parenti? 

Ille refert: O lux immensi publica mundi, 
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« Soleil, répond Phaéthon, ô mon pere! si pourtant il mest 

« permis de te donner ce nom, et si ma mere ne couvre pas sa 

«faute d'un mensonge spécieux, dissipe le doute qui assiege 

« mes esprits, et dorme un gage certain de ma noble origine.« 

II dit: etle Soleil détacliant les rayons éblouissants qui cou- 

ronnent sa tète, commande à Pbaéthon de s approcher; et le 

pressant sur son sein, il s'écrie: « Oui, tu es mon íils, et tu me- 

«rites de letre. Clymene ne ta point trompé; et, pour t'en 

« convaincre, je suis prét à t'accorder le don que tu demande- 

« ras. J'en atteste le Styx, à mes rayons inaccessible, mais 

« garant redoutable des promesses dcs dieux.» 

A peine il acbevoit ces mots, que Pbaéthon exprime le desir 

de conduire, un seul jour, le char de son pere, et de tenir les 

rénes de ses coursiers. Le Soleil regretta son sermentj et lais- 

sant retomber trois fois sa téte sur son sein ; « Tes vceux indis- 

« crets, dit-il, ont rendu mon serment téméraire. Que ne puis- 

«je le rétracter! O mon bis, le reíus de mon cbai seroit, je 

« bavoue, le seul que je voudrois te faire. IVIais les conscds me 

«sont au moins permis. Tu m'as trop demande, Pbaéthon! 

« trop íbiblc et trop jeune, tu ne pourrois réussir. Tes destins 

« sont d'un mortel, et tes vceux sont d'un dieu. Tu oses méme 

« prétendre ce que les dieux ne pourroient exécuter; et quelle 

« que soitleur puissance, nul d'entre eux ne se tiendroit ainsi 

« que moi debout sur ce char embrasé; non, pas méme le maítre 

« de Tolympe, Júpiter, qui lance au loin la foudre de sa terrible 

« main. Et cependant quavons-nous de plus grand que Júpiter? 

« Ma carriere s'ouvre par une route escarpée quont peine à 
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Phcebe pater, si das hujus mihi nominis usum, 

Nec falsa Clymene culpam sub imagine celat; 

Pignora da, genitor, per quoe tua vera propago 

Credar; et hunc animis errorem dctralie nostris. 

IJixerat; at genitor circum caput omne micantes 

Deposuit rádios; propiusque accedere jussitj 

Amplexuque dato : nec tu meus esse negari 

Dignus es; et Clymene veros, ait, edidit ortus. 

Quòque minüs dubites, quod vis pete munus, ut illud 

Me tribuente feras; promissis testis adesto 

Dis juranda palus, oculis incógnita nostris. 

Vix bene desierat: currus rogat ille paternos, 

Inque diem alipedum jus et moderamcn equorum. 

Pcenituit jurasse patrem; qui terqaie quaterque 

Concutiens illustre caput: Temerária, dixit, 

Vox mea facta tuâ est. Utinam premissa liceret 

Non darei coníiteor, solum hoc tibi, nate, negarem. 

Bissuadere licet. Non est tua tuta voluntas. 

Magna petis, Phaethon, et quoe nec viribus istis 

Munera conveniant, nec tam puerilibus annis. 

Sors tua mortalis : non est mortale quod optas. 

Plus etiam quàm quod superis contingere Ias sit, 

Nescius affectas ; placeat sibi quisque licebit; 

Non taraen ignifero quisquam consistere in axe 

Me valet excepto; vasti quoque rector olympi, 

Qui fera terribili jaculatur fulmina dextrà, 

Non agat hos currus; et quid Jove majus habemus. 

Árdua prima via est; et quâ vix manè leccntcs 
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« franchir mes coursiers rafraíchis par le repôs de la nuit. Le 

« milieu de ma course est dans les plus hautes régions du ciei; 

« et alors, quelque accoutumé que je sois à voir au-dessous de 

« moi la terre et Tiramensité des mers, Tefíroi fait palpiter mon 

« cceur et glace mon courage. La fxn de ma carriere est si rapi- 

(fdement inclinée, que, pour retenir mon char, j'ai besoin 

« dune longue experience; et Téthys elle-méme, lorsque je des- 

ci cends dans ses ondes, craint toujours que je ny sois precipite. 

c< Mais il est encore d'autres obstacles à surmonter, Le ciei, par 

« un mouvement constant, tourne sur son axe; les astres sont 

cc entraínés dans sa marche rapide, tandis que seul résistant à 

«la force qui les emporte, je suis dans les airs une route 

« opposée. (i6) 

« Suppose un moment que je t'aie confie mon char, que feras- 

« tu? pourras-tu, sans étre emportépar leurrapidité, résister à 

« Tagitation des poles et de Taxe des cieux? Tu te flattes peut- 

« etre de rencontrer sur ta roüte des bocages sacrés, des villes 

« et des temples enrichis des dons offerts aux immortels; mais 

«tu ne trouveras par-tout que des périls et des monstres 

« effrayants. Si tu suis, sans t'égarer, la véritable voie, tu passe- 

« ras entre les cornes duTaureáu (17), qui regarde à Torient; tu 

« verras te menacer Tare du Sagittaire (18), la gueule sanglante 

«du Lion (19), et Faffreux Scorpion (20), dont les bras cou- 

te vrent une grande partie du ciei5 et le Câncer (21), qui, non 

«loin de lui, mais d'un autre côté, recourbe les siens. Comment 

«d'ailleurs régiras-tu mes conrsiers impétueux, qui font jaillir 

« de leurs boucbes et de leurs naseauxbrulants les feuxqui les 

« animent (22)? Moi-mcme, j'ai peine à les gouverner lors- 

« qu'échauffés dans leur course ils résistent au frein. O mon fils, 
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Enitantur equi: médio est altíssima cceloj 

Unde mare et terras ipsi mihi saepè videre 

Fit timor, et pavidâ trepidat formidine pectus. 

Ultima prona via est; et eget moderamine certo. 

Tunc etiam, quse me subjectis excipit undis, 

Ne ferar in praeceps Tethys solet ipsa vereri. 

Adde, quòd assiduâ rapitur vertigine ccelum; 

Sideraque alta trahit, celerique volumine torquet. 

Nitor in adversum : nec me, qui csetera, vincit 

Impetus : et rápido contrarius evehor orbi. 

Finge datos currus. Quíd agas? poterisne rotatis 

Obviüs ire polis, ne te citus auferat axis? 

Forsitan et lucos illic urbesque deorum 

Concipias animo, delubraque ditia donis 

Esse. Per insidias iter est, formasque ferarum. 

Utque viam teneas, nulloque errore traharis; 

Per tamen adversi gradieris cornua Tauri, 

Haemoniosque arcus, violentique ora Leonis, 

Saevaque circuitu curvantem brachia longo 

Scorpion, atque aliter curvantem brachia Cancrum. 

Nec tibi quadrúpedes animosos ignibus illis 

Quos in pectore habent, quos ore et naribus eíllant, 

In promptu regere est; vix me patiuntur, ut acres 

Incaluere animi; cervixque repugnat babcnis. 

At tu, funesti ne sim tibi muneris auctor, 

Nate, cave : dum resque sinit, tua corrige vota. 

Scilicet, ut nostro genitum te sanguine credas, 
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« crains cTobtenir de ton pere une trop funeste faveur. Révoque 

«des vceux imprudents, tandis qu il en est temps encore. Tu 

« demandes un témoignage certain qui te fasse connoítre Tau- 

« teur de tes jours: ali! ce témoignage certain est dans le trou- 

« ble de mes sens.Reconnois-y rinquiétuded'unpere.Ilegarde! 

« elle se peint sur mon front attristé. Et que ne peux-tu lire 

« dans mon cceur, et voir de quelles tendres sollicitudes il est 

« agite! Cherche ce que le monde renferme de plus précieux. 

« Choisis et demande ce qu'ont de plus rare et la terre, et la 

« mer, et les cieux; je Tofíre à tes desirs. Je ne te refuse qu'une 

a seule grace, parcequ'elle seroit pour toi moins un honneur 

« qu'un cbâtimcnt. O Phaétbon, tu crois requérir un bienfait, 

« et c'est ta perte que tu demandes. Jeuneinsensélpourquoi me 

«presser dans tes bras? N'en doute point, tu serás satisfait: je 

k lai jure par le íleuve des enfers: mais, encore une fois, forme 

(f des vceux moins indiscrets. » 

Apollona cesse deparler; mais Phaétbon rejettesesconseils. 

II persiste dans sa demande, et brule de monter sur le char de 

son pere. Après avoir inutilement et long-temps différé, Apol- 

lon cede eníin , et le conduit auxlieux ou est le char (28), ou- 

vrage et présentde Vulcain.Le timon,ressieu,lcs roues étoient 

d'or, et les rayons d'argent. Par-tout étincellent les pierres pré- 

cieuscs qui réíléchissent Fardente lumiere du Soleil. 

Mais tandis que Faudacieux Phaétbon admire la richesse du 

travail et celle de la matiere, la vigilante Aurore ouvre les 

portes resplendissantes de Forient; elle sort de son palais de 

roses (24): et FÉtoile de yénus'(25) rassemblant les astres de la 

nuit, les chasse devant elle, et quitte eníin les cieux. 
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Pignora certa petis; do pignora certa timendo; 

Et pátrio pater esse mctu probor; aspice vultus 

Ecce meos : utinamque oculos in pectora posses 

Insercre, et patrias intus deprendere curas! 

Denique quidquid habet dives circumspice mundus: 

Eque tot ac tantis cceli tcmeque marisque 

Posce bonis aliquid : nullam patiere repulsam. 

Deprecor hoc unum; quod vero nominc pcena, 

Non honor est: pcenam, Phaetbon, pro munere poseis. 

Quid mea colla tenes blandis, ignare, lacei tis i 

Ne dubita, dabitur (Stygias juravimus undas) 

Quodcunque optaris; sed tu sapientiüs opta. 

Finierat monitus; dictis tamen ille repugnat; 

Propositumque tenet; flagratque cupidme currús. 

Ergo, quà licuit genitor cunctatuSj ad altos 

Deducit juvenem, Vulcania munera, currus. 

Aureus axis erat, temo aureus, aurea summoe 

Curvátura rotai; radionim argenteus ordo. 

Per juga clirysolitlii, positseque ex ordine gemmoe, 

Clara repercusso reddebant lumina Phcebo. 

\ 

Dumque ea magnanimus Phaetbon miratur, opusque 

Perspicit: ecce vigil rutilo patefecit ab ortu 

Purpureas Aurora fores, et plena rosarum 

Atria; diffugiunt stellse: quartim agmina cogit 

Lucifer, et cceli statione novissimus exit. 
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Dès que le Soleil voit sur Tunivers rougir la lumiere nais- 

sante, et dans elle s'evanouir lie croissant de Phebe, il cora- 

mande aux Heures rapides d'atteler ses coursiers. Soudain ces 

deesses legeres obeissent à sa voix: elles conduisent les cour- 

siers rassasies des sues de lambrosie, et quireçoivent le frein 

retentissant. 

Apollon verse une essence celeste sur le front de Phaéthon, 

pourqu ilpuissesupporterrardeurdesfeuxquirenvironneront. 

De sa couronne rayonnante il ceint la téte de sou fils; et laissant 

echapper des soupirs, présage de áon deuil: « Si du moins, dit- 

«il, tu daignes écouter et suivre les conseils de ton pere, ô mon 

«fils, fais plus souvent usage du mors que de Faiguillon. D^ux- 

«< mémes mes coursiers sont rapides, mais il est difficile de mo- 

« dérer leur ardeur. Garde-toi de suivre la ligne droite (26) qui 

« coupe les cinq zones: il est un chemin trace par une ligne 

« oblique (27) sur les trois zones du milieu; il s'y termine, et ne 

«s'étend ni vers le pole Austral, ni vers TOurse glacée. Cest là 

« qu ilfaut marcherj là tu verras encore les traces de mes roues. 

«Mais, afin que la terre et le ciei reçoivent une égale chaleur, 

« prends garde de trop descendre, ou de trop t'élever dans les 

« plaines de Téther 5 tu embraseroís la voúte celeste, ou la terre 

« seroit consumée par les ílammes. Le milieu est le chemin le 

«plus sur. Crains de te laisser entraíner, à droitê, dans les 

«nceuds du Serpent (28)5 crains, à gaúche, de toucher à TAu- 

"tel (29). Marche à une égale distance de ces constellations. 

« Jabandonne le reste à la fortune.Qu elle te favorise;et,mieux 

«que toi, quelle veille au salut de tes jours! Mais tandis que je 

«parle,la nuit humidea touché lesbords de TEespérie (3o), oü 

« s arrete son cours. Je ne puis tarder plus long-temps 51'univers 

r 
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At pater ut terras, mundumque rubescere vidit, 

Cornuaque extremae velut evanescere Lunoe: 

Jungere equos Titan velocibus imperat Horis. 

Jussa deoe celeres peragunt: ignemque vomentes 

Ambrosise sueco saturos praesepibus altis 

Quadrúpedes ducunt; adduntque sonantia fraena. 

Tum pater ora sui sacro medicamine nati 

Contigit; et rapidae fecit patientia flaminae. 

Imposuitque comse rádios : proesagaque luctús 

Pectore sollicito repetens suspiria, dixit: 

Si potes bíc saltem monitis parere paternis, 

Parce, puer, stimulis; et fortiiis utere loris. 

Sponte suà properant; labor est inhibere volentes. 

Nec tibi directos placeat via quinque per arcus. 

Sectus in obliquum est lato curvamine limes; 

Zonarumque trium contentus fine, pqlumque 

Effugito australcm, junctamque aquilonibus Arcton. 

Hàc sit iter : manifesta rotse vestigia cernes. 

Utque ferant aequos et ccelum, et terra, calores, 

Nec preme, nec summum molire per aethera currum. 

Altiüs egressus ccelestia tecta cremabisj 

Inferiüs terras; médio tutissimns ibis. 

Neu te dexterior tortum declinet in Anguem, 

Neve sinisterior pressam rota ducat ad Aram: 

Inter utrumque tene; forlunoe coetera mando; 

Quae juvet, et meliüs,quàm tu tibi, consulat opto. 

Dum loquor, Hesperio positas in littore metas 

Humida nox tetigit: non est mora libera nobis: 
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«attend ma présence. Déja TAurore a chassé les ombres, elle 

« Lrille: saisis les rênes 5 ou si ta résolution n'est pas invincible, 

« use de mes conseils plutôt que de mon char. Aucun danger ne 

«tepresse dans ce palais; et puisque tu n'es pas encore assis sur 

«mon char, objet d'une ambition trop imprudente, laisse-moi 

«dispenser la lumiere au monde, et contente-toi d'en jouir.« 

Mais Phaéthon impatient s'élance sur le char; il s y place, et 

joyeux il déploie les rénes coníiées à ses mains; il rend graces à 

sonpcre, qui, malgré lui, cédoit àsesdesirs. 

Cependant les rapides coursiers du Soleil, Pyroèis, Eous, 

^Ethon, et Phlégon (3i) font retentir, de leurs hennissements, 

lair quils remplissent dune haleine enílammée, et frappent 

du pied les barrieres du monde. Téthys les ouvre, et ne pre- 

voyant pas le sortde son petit-íils, elle rend libre Imimense 

carriere des cieux. Les coursiers s'y précipitent; ils fendent, 

d'un pied vainqueur, les nuages qui s'opposent à leur passage; 

et, secondés par leurs ailes légeres, ils devancentles vents qui 

sont avec eux partis de Torient. Ils ignorent pourquoi le char 

devenu plus léger n'a pas son poids accoutumé.Tel qu'un vais- 

seau dont le lest est trop foible devient le mobile jouet des llots, 

tel le char du Soleil, comme s'il étoitvide, roule par bonds et 

saute dans les airs. Les coursiers étonnés s'en apperçoivent; ils 

abandonnent la route ordonnée; ils ne courent plus dans Tor- 

dre accoutumé. Phaéthon s'épouyante; il ne sait de quel cote 

tourner les rénes; il ignore le chemin qu'il faut suivre: et que 

lui scrviroit de le sa^oir? ses coursiers sont indociles à sa voix. 



LIBER II. 

Poscimur. Effulget tenebris Aurora fugatis. 

Corripe lora manu: vel, si mutabile pectus 

Est tibi, consiliis, non curribus, utcre nostris: 

Dum potes; et solidis etiam nunc sedibus adstas; 

DumqUe malè optalos nondum premis inscius axes; 

Quoe tutus spectes, sine me dare lumina terris. 

Occupat ille levem juvcnili corpore currum: 

Statque super; manibusque datas contingere babenas 

Gaudet; et invito grates agit inde parenti. 

Interea volucres Pyroêis, et Eous, et AMion, 

Solis equi, quartusve Phlegon, hinnitibus auras 

Flammiferis implent, pedibusque repagula pulsant. 

Quoe postquam Tethys, fatorum ignara nepotis, 

Reppulit, et facta est immensi copia mundi, 

Gorripuere viam, pedibusque per aex^a motis 

Obstantes findunt nebulas, pennisque levatí 

Proetereunt ortos ísdem de partibus Euros. 

Sed leve pondus erat; nec quod cognoscere possent 

Solis equi: solitáque jugum gravitate carebat. 

Utque labant curvoe justo sine pondere naves, 

Perque mare instabiles nimiá levitatc íeruntur; 

Sic onere assueto vácuos dat in aera saltus, 

Succutiturque altè, similisque est currus inani. 

Quod simul ac sensere ruunt, tritumque relinquunt 

Quadrijugi spatium: nec, quo priüs, ordine currunt. 

Ipse pavet; nec quà commissas ílectat babenas, 

Nec scit quà sititer; nec, si sciat, imperet illis. 

j , . 
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Alors, pour la premiere fois, les étoiles glacées du septen- 

trion sentirent les rayons du Soleil, et vainement elles cherche- 

rent à se plonger dans Tocean, qu'elles ne peuventapproclier. 

Le Serpent placé près du pole, et jusqu'alors toujours engourdi, 

et jamais redoutable, s'échauffa, et s'anima de nouvelles í"u- 

reurs. Et toi, paresseux Bootès (Sa), malgré ta lenteur ordi- 

naire, et malgré les soins de ton charriot, leffroi, dit-on, háta 

ta marche, et precipita tes pas languissants. 

Du haut des airs, Finfortune Phaéthon voit la terre dispa- 

roítre dans un proíbnd éloignement. II pâlit; ses genoux chan- 

cellent, et, dans un océan de lumiere,lesténebres couvrent ses 

yeux. Oh! qualors il voudroit n'ayoir jamais vu les chevauxde 

son pere, navoir jamais voulu éclaircir le mystere de sa nais- 

sance! II desireroit que le Soleil eút rejeté sa demande; il seroit 

content d'étre appele íils de Mérops. Mais le char 1'emporte 

comme un vaisseau battu de la tempéte, et dont le pilote 

impuissant abandonne le gouvernail à la fortune et aux vents. 

Que ferà-t-il? II mesure, dans son effroi, et la route immense 

qu'il a franchie, et celle plus grande encore qu'il lui faut par- 

courir. II regarde déja loin derriere lui, Torient, oü le destin lui 

défend de retourner; il regarde Toccident, oü il ne doitpoint 

arriver. Incertain de ce qu il doit íaire, il frémit. II tient encore 

les rénes, mais il ne les régit plus. II ignore méme le nora de ses 

coursiers. II ne voitpar-tout, dans les plaines du ciei, que des 

prodiges et des monstres afíreux. Ici, le Scorpion prolonge en 

deux ares ses bras, recourbe sa queue, et à lui seul remplit Tes- 

pace de deux signes. II voit le monslre, couvert de sueur et d'un 

venin brúlant, le menacer du dard dont sa queue est armée. A 
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Tum primüm radiis gelidi caluere Triones, 

Et vetito frustra tentarunt aequore tingi. 

Quaeque polo posita est glaciali próxima Serpens, 

Frigore pigra priüs, i^ec formidabilis ulli, 

Incaluit, sumpsitque novas fervoribus iras. 

Te quoque turbatum memorant fugisse, Bootej 

Quamvis tardus eras, et te tua plaustra tenebant. 

Ut verò summo despexit ab aethere terras 

Infelix Phaêthon, penitüs penitüsque patentes; 

Palluit, et súbito genua intremuere timore: 

Suntque oculis tenebrae per tantum lumen obortae. 

Et jam mallet equos nunquam tetigisse paternos: 

Jamque agnosse genus piget, et valuisse x^ogando: 

Jam Meropis dici cupiens; ita fertur, ut acta 

Praecipiti pinus Boreâ, cui victa remisit 

Fraena suus rector, quam dís votisque reliquit. 

Quid faciat? multixm cmli post terga relictum: 

Ante oculos plus est; animo metitur utxuimque: 

Et modò, quos illi fato contingere non est, 

Prospiòit occasus; interdum respicit ortus. 

Quidque agat ignarus, stupet: et nec fixena remittit 

Nec retinere valet: nec nomina novit equorum. 

Sparsa quoque in vario passim miracula ccelo, 

Vastarumque videt trepidus simulacxxx ferarum. 

Est locus, in geminos ubi brachia concavat arcus 

Scorpios; et cauda flexisque utrinque lacertis 

Porrigit in spatiura signoimm membra duorum. 

Hunc pucr ut nigri madidum sudore veneni 

Vulnera curvatâ minitantem cuspide vidit, 
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cet aspect horrible, Feffroi glace sa main, et sa main laisse 

échapper les rénes. Aussitôt que les coursiers les sententbattre 

^et flotter sur leurs flanes, ils s'abandonnent, et s'égarent, sans 

guide, à travers les airs. Ils volent dans des régions inconnues, 

tantôt emportant le char jusquaux astres de Tétlier, tantôtle 

précipitant dans des routes voisines de la terre. Pbébe s'étonne 

devoir le char de son frere rouler au-dessous du sien; etdeja 

s'exhalent en fumée les nuages brúlants. 

Les montagnes s'embrasent. La chaleur desseche la terre, qui 

se íend, s'entr'ouvre, et perd ses sues viviíiants. Les prairies 

jaunissent; les arbres sont consumes avec leurs feuillages; les 

moissons dessécbées fournissent un aliment à la flamme qui les 

détruit. Mais ce sont là les moins borribles maux. Un vaste 

incendie devore les cites, leurs murailles et leurs babitants; il 

reduit en poudre les peuples et les nations; il consume les 

foréts; il penetre les montagnes : tout brúle, FAtlios (33), et le 

Taurus (34); le Tmolus (35), et TOEta (36); Tida (37), célebre 

par ses fontaines, dont la source est maintenant tarie; et rHé- 

bcon (38), chéri des Muses; et THémus (dg), quOrphée n'a pas 

encore illustré. L'Etna (4o) voit redoubler les feux qui s'agitent 

dans ses flanes; les deux cim cs du Parnasse s'enflamment, ainsi 

que FÉryx (4i), le Cynthe (42) et TOthrys (43), et le Rbo- 

dope (44), qui voit fondre enfin ses neiges éternelles; et le Mi- 

mas (45), le Didyme (46), le Mycale (47), etle Cithseron (48), 

destine aux mysteres de Bacchus. Les glaces de la Scythie (49) 

Ia protegent en vain. Le Caucase (5o) est en feu. Les flammes 

en fureur gagnent rOssa,Ie Pinde, et 1'Olympe, plusgrand que 

tous les deux, et les Alpes (5i), qui s elevent jusquaux cieux; et 

rApennin (52), qui supporte les nues. 
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Mentis inops, gelidâ íbrmidine lora remisit. 

Quoe postquam summum tetigere jacentia tergum, 

Exspatiantur equi: nulloque inhibente per auras 

Ignotae regionis eunt; quàque impetus egit, 

Hàc sine lege ruunt: altoque sub oethere íixis 

Incursant stellis, rapiuntque per avia currum. 

Et modò summa petunt, modò per decliva, viasque 

Praecipites spatio terroe propiore feruntur; 

Inferiüsque suis fraternos currere Luna • 

Admiratur equos : ambustaque nubila fumant. 

Corripitur ílammis, ut quoeque altíssima, tellus; 

Fissaque agit rimas, et succis aret ademptis. 

Pabula canescunt: cum frondibus uritur arbos: 

Materiamque suo praebet seges arida damno. 

Parva queror; magnae pereunt cum mcenibus urbes: 

Cumque suis totas populis incendia gentes 

In cinerem vertunt: sylvae cum montibus ardent. 

Ardet Athos, Taurusque Cilix, et Tmolus, et OEte^ 

Et nunc sicca, priüs celeberrima fontibus, Ide; 

Virgineusque Hglicon, et nondum OEagrius Haemos. 

Ardet in immensum geminatis ignibus iEtne, 

Parnasusque biceps, et Eryx, et Cynthus, et Othrys, 

Et tandem Rhodope nivibus caritura, Mimasque, 

Dindymaque, et Mycale, natusque ad sacra Cithoeron. 

Nec prosunt Scytliiae sua frigora: Caucasus ardet,, 

Ossaque cum Pindo, majorque ambobus Olympus: 

Aerioeque Alpes, et nubifer Apcnninus. 
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Phaethon ne voit dans tout Funivers que des feux; il n'eii 

peut pluslong-temps soutenir la violence. II ne sort de sa bouche 

qu un soufíle brulant, semblable à la vapeur qui s'eleve d'une 

fournaise ardente. II voit son char qui couimence à s'einbraser. 

U se sent étouffé par les cendres et par les étincelles qui volent 

et montent jusqu'à lui. Une épaisse et noire fumée Fenveloppe 

de toutes parts. II ne distingue ni les lieux ou il est, ni Ia route 

quil tientj et il se laisse emporter à lardeur effrénée de ses 

coursiers. 

Alors, dit-on, le sang des Étbiopiens (53), attiré, par la cha- 

leur, à la superfície de leur corps, leur donna cette couleur 

d^bene qui depuis leur est devenue naturelle. Alors la Li- 

bye (54), perdant à jamais sa féconde humidité, devint un 

désert de sables brulants. Alors les Nymphes, les cheveux 

épars, pleurerent leurs fontaines taries et leurs lacs desséchés. 

La Béotie (55) chercha vainement la source de Dircé (56); 

Argos (57), celle d'Amymone (58); Coryntbe (59), celle de 

Pyrene (60). L'incendie avoit atteint les fleuves au lit le plus 

vaste et le plus profond, le Tanais (61) íumant au xnilieu de ses 

ílots; le vieux Pénée; le Caique (62) baignant les cbamps de 

Teuthrante (63); Timpétucux Ismene (64), rÉrymanthe (65), 

qui coule dans la Phocide (66); le Xanthe (67), qui dev oit sem- 

braserune seconde fois; le Lyeormas (68), qui roule des sables 

jaunes dans 1'Étolie (69); le Méandre (70), qui se joue dans ses 

bords sinueux; le Mélas (71), qui arrose la Mygdonie (72); et 

FEurotas (78), si voisin du Ténare (74). UEuphrate (76), qui 

baigne lês murs de Babylone (76); FOronte (77), qui deseend 

duLiban (78); le rapide Thermodon (79), etle Gangc (80), et 

le Phase (81), et le Danube (82) roulent des ílots brulants. 

# 
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Tunc verò Phaêthon cunctis e partibus orbem 

Aspicit accensum; nec tantos sustinet sestus: 

Ferventesque auras, velut e fornace profunda, 

Ore trahit, currusque suos candescere sentit. 

Et neque jam cineres ejectatamque favillam 

Ferre potest: calidoque involvitur undique fumo. 

Quòque eat, aut ubi sit, piceâ caligine tectus 

Nescitj et arbitriò volucrum raptatur equorum. 

Sanguine tum credunt in corpora summa vocato, 

Ethiopum populos nigrum traxisse colorem. 

Tum facta est Libye raptis humoribus sestu 

Árida; tum Nymphoe passis, fontesque, lacusque 

Deflevere, comis. Queritur Bceotia Dircen, 

Argos Amymonem, Ephyre Perenidas undas. 

Nec sortita loco distantes ilumina ripas 

Tuta manent: mediis Tanais fumavit in undis, 

Peneosque senex, Theutrantajusque Caicus, 

Et celer Ismenos, cum Phocaico Erymantho, 

Arsurusque iterum Xanthus, ílavusque Lycormas, 

Quique recurvatis ludit Maeandros in undis; 

Mygdoniusque Meias, et Tajnareus Eurotas. 

Arsit et Euphrates Babylonius, arsit Orontes. 

Thermodonque citus, Gangesque, et Phasis, et Ister. 

I. a3 
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L'Aíphee (83) est embrasé; la flamme brille sur les deuxrives 

du Sperchius (84)- L'orqu'entraínele Tage (85) devient liquide, 

et coule avec ses eaux. Les cygncs (86), dont le chant harmo- 

nieux réjouit les rivcs Méoniennes (87), brúlent dans les eaux 

du Caystre (88). Le Nil (89) épouvanté remonte aux extrémités 

de la terre, oú depuis il a cache sa source. Les sept bouches de 

ce íleuve sont des canaux desséchés dans des vallées stériles. 

Le méme embrasement se communique aux fleuves de Tbra- 

ce (S0)? 1'Hebre (91) et le Strymon (92); aux fleuves de Tocci- 
dent, le Rbin (98), le Rhône (94), TÉridan (gS), et le Tibre (96), 

auquel les Dieux ont promis l empire du monde. 

La terre est entfouverte de toutes parts; la lumiere, péné- 

trant au séjour des ombres, épouvanté le roi des Enfers, et 

Proserpine sou épouse. Locéan resserre au loin ses rivages: 

une grande partie de son lit n'est qu'une plaine de sables arides. 

Les montagnes jusqu'alors cachées au vaste seiri des mers éle- 

vent au-dessus des flots leurs cimes, et augmentent le nombre 

des Cyclades (97). Les poissons cbercbcnt un asile dans les 

gouííres de bonde; et les dauphins, à la queue recourbée, n osent 

plus monter a la surface des eaux. Les monstres marins languis- 

sent, étendus sans mouvement, dans les proíbnds abymes. On 

ditméme qualors Nérée (98), Doris et ses filies, se caeherent 

dans leurs antres brúlants; que Neptune eleva trois íbis ses bras 

et sa téte courroueée au-dessus des flots, et que trois fois il les y 

replongea, vaincu par les feux quiembrasoient les airs. 

Cependant la Terre (99) voyant diminuer la masse des eaux 

qui Tenvironnent, et les íbntaines se retirer dans sdn scin, 

comme dans eelui de leur mere commune,souleve satéte autre- 
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^Estiiat Alpheos: ripae Sperclicides ardent: 

Quodque suo Tagus amne veliit, fluit ignibus aurum. 

Et, quae Maeonias celebrarant carmine ripas, 

Flumineae volucres, médio caluere Caystro. 

Nilus in extremum fugit perterritus orbem, 

Occuluitque caput, quod adbuc latet. Ostia septem 

Pulverulenta vacant, septem sine ilumine valles. 

Fors eadem Ismarios Hebrum cum Strymone siccat, 

Hesperiosque amnes, Rhenum, Rbodanumque, Padumqi 

Cuique fuit rerum promissa potentia, Tybrin. 

Dissilit omne solum; penetratque in Tartara rimis 

Lumen, et infernum terret cum cônjuge regem. 

Et mare contrahitur: siccaeque est campus arenae, 

Quod modò pontus erat. Quosque altum texerat oequor, 

Exsistunt montes, et sparsas Cycladas augent. 

Ima petunt pisces : nec se super aequora curvi 

Tollere consuetas audent deJphines in auras. 

Corpora pbocarum summo resupina profundo 

Exanimata natant. Ipsum quoque Nerca fama est, 

Doridaque, et natas, tepidis latuisse sub antris. 

Ter Neptunus aquis cum torvo brachia vultu 

Exserere ausus erat: ter non tulit aéris osstus. 

Alma tamen Tellus, ut erat circumdata ponto, 

Inter aquas pelagi, contractos undique fontes, 

Qui se condiderant in opacae víscera matris; 

Sustulit omniferos collo tenus arida vultus: 

Opposuitque manum fronti: magnoque tremore t 
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fois si féconde, et maintenant aride et desséchée. Elle convre 

son frontde samainj elle s'emeut, etle monde est ébranlé; et 

bientôt retombant au-dessousde sa place ordinaire, d'unevoix 

altéree, elle exhale ces mots: 

«Si tel est mon destin, si je Tai mérité, puissant maítre des 

«Dieux! pourquoi la foudre oisive hésite-t-elle dans tes mains? 

« Si je dois périr par les feux, que ce soit du moins par les tiens; 

« et je me consolerai de ma ruine, sachant que tu en es Tauteur. 

•< Apeinepuis-jeproíerer cesmots. Unevapeurbrúlante étouffe 

« ma voix. Regarde sur ma téte cette cbevelure que la ílamme 

« ravage, Vois Tepaisse fumée qui obscurcit mon front; vois ces 

«cendres ardentes qui me couvrent. Est-ce donc là le prixde 

. «ma fertilite, rhonneur que tu réservois à mes travaux? ai-je 

«mérité ce traitement barbare, parceque, tous les ans, je souí- 

« fre que la charrue et la bécbe déchirent mon sein? parceque je 

« fournis des pâturages aux animaux, des aliments et des fruits 

« aux hommes, et l'encens(ioo) qui sert au cultedes Dieux. Mais 

« quand j'aurois mérité de périr, que t'ont fait les ondes, et quel 

« est le crime de ton frere ? d'oü vient que les mers, dont Tem- 

«pire futson partage, décroissent et s'éloignent plus encore des 

« régions de Féther? Mais si mon infortune et la sienne ne peu- 

« vent te toucher, crains au moins pour les cieux, oü tu regnes. 

«Vois les deux poles fumants; et si le feu les consume, les palais 

«célestes s'écrouleront. Yois Atlas haletant, soutenir, avec 

«peine, sur ses épaules, Taxe du monde embrasé. Et si les 

«mers, sila terre, si les cieux sont détruits par les flammes, 

«tout rentrera confondu dans Tancien chãos. Dérobe donc à 

«Tincendie ce quil a épargné, et veille enfxn au salut de 

« Tunivers.» 
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Omnia concutiens paullum subsedit; et infra, 

Quàm solet esse, fuit: siccâqne ita voce locuta est: 

Si placet hoc, meruique, quid ô tua fulmina cessant 

Summe Deúm? liceat perituroe viribus ignis, 

Igne perire tuoj clademque auctorc levare. 

Vix equidem fauces hsec ipsa in verba resolvo. 

(Presserat ora vapor.) Tostos en aspice crines! 

Inque oculis tantüm, tantum super ora favillse. 

Hosne mibi fructus, hunc fertilitatis honorem 

Officiique refers? quòd adunei vulnera aratri, 

Rastrorumque fero, totoque exerceor anno? 

Quòd pecori frondes, alimentaque mitia fruges 

Humano generi, vobis quòd thura ministro? 

Sed tamen exitium fac me meruisse : quid undse, 

Quid meruit frater? cur illi tradita sorte 

iEquora decrescunt, et ab aethere longiiis absunt? 

Quòd si nec fratris, nec te mea gratia tangit, 

At cceli miserere tui. Circumspice utrumque; 

Fumat uterque polus : quos si vitiaverit ignis, 

Atria vestra ruent. Atlas en ipse laborat: 

Vixque suis humeris candentem sustinet axem. 

Si freta, si terroe pereunt, si regia cceli; 

In chãos antiquum confundimur. Eripe ílammis, 

Si quid adhuc superest, et rerum consule sumraíe. 
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En achevant ces mots, la Terre oppressée, ne pouvant plus 

soutenir Tair brúlant qu'elle respire, ni continuer ses plaintes, 

retire sa téte dans son sein, et la cache dans les antres les plus 

voisins de l empire des morts. 

Cependant Júpiter prend à témoin les Dieux et le Soleil lui- 

méme, que lunivers va périr, s'il ne se háte de prevenir sa 

ruine. Soudain il s'eleve auplus haut des cieux. Cestdelà quil 

rassemble les nuages, et qu'il les épanclie sur la terre j c'est de 

là qu'il fait gronder et qu'il lance au loinses foudres vengeursj 

mais il ne trouve alors ni nuages à répandre, ni pluies à faire 

tomber sur la terre embrasée. II saisit sa foudre, et la lance 

avec force (101) sur 1'imprudent Phaéthon. Du méme coup le 

dieu le chasse de son char et de la vie; et par le feu méme il 

éteint les feux qui dévorent lunivers (102). Les coursiers du 

Soleil s^pouvantent; ils bondissent en sens contraire, et les 

freins sont rompus. Là tombent les rénes abandonnées; là, 

1'essieu arraché du timon ; ici, les rayons épars des roues fra- 

cassées; et au loin, les débris du char qui volent en éclats. 

Phaéthon, dont les feux consument la blonde chevelure, roule 

en se précipitant, et laisse, dans les airs, un long sillon de 

lumiere, semblable à une étoile, qui, dans un temps serein, 

tombe, ou du moins semble tomber des cieux. Le superbe Éri- 

dan, qui coule dans des contrées si éloignées de la patrie de 

Phaéthon, le reçoit dans ses ondes, et lave son visage fumant. 

Les Naiades de THespérie ensevelissent son corps frappé 

d'un foudre à trois dards (io3), et gravent ces mots sur la pierre 

qui couvre son tombeau : «Ici gít Phaéthon, qui voulut con- 
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Dixerat lisec Tellus : neque enim tolerare vaporem 

Ulteriüs potuit,*nec dicere plura : suumque 

Rettulit os in se, propioraque Manibus antra. 

At pater omnipotens superos testatus, et ipsum, 

Qui dederat currus, nisi opem ferat, omnia íato 

Intentura gravi, sunirnain petit arduus arcein, 

Unde solet latis nubes inducere tênis j 

Unde movet tonitrus, vibrataque fulmina jactat. 

Sed neque, quas posset terns inducere, nubes 

Tunc habuit, nec, quos ccelo dimitteret, imbres. 

Intonat; et dextrà libratum fulmen ab aure 

Misit in aurigam; pariterque animâque, rotisque 

Expulit, et soevis compescuit ignibus ignes. 

Consternantur equi: et saltu in contraria facto 

Colla jugo excutiunt, abrupta que lora relinquunt. 

lllic fraena jacent, illic temone revulsus 

Axis; in hac radii fractarum parte rotarum: 

Sparsaque sunt latè laceri vestigia currus. 

At Phaèthon, rutilos ílammâ populante capillos, 

Volvitur in praeceps, longoque per aêra tractu 

Fertur; ut interdum de ccelo stella sereno, 

Etsi non cecidit, potuit cecidisse videri. 

'Quem procul a patria diverso maximus orbe 

Excipit Eridanus, spumantiaque abluit ora. 

Naides Hcsperiaj trifidâ fumantia flamma 

Corpora dant tumulo j signantque boc cai mine saxum. 

y 
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« duire le char de son pere. S'il échoua dans une si grande entre- 

«prise, il périt glorieusement pour avoir beaueoup osé». (io4) 

Cependant le Soleil, pleurant la perte de son fils, se couvrit 

dun voile sombre; et Ton dit même que le monde, un jour 

entier prive de sa lumiere, né í'ut éclairé que par les feux de Fin- 

cendie; ainsi ce grand desastre eut du moins alors son utilité. 

Dès queClymene, livrée à sa douleur profonde, eut exhalé, 

dans les larmes, toutes les plaintes que Fextréme malheur peut 

inspirer, elle meurtrit son sein; et courut, les cbeveux épars, 

decontrée encontrée,pourchercherles restes de son fils.Enfin 

elle les trouve ensevelis sur des bords étrangers. Là, proster- 

née, à peine a-t-elle lu son nom grave sur le marbre, elle arrose 

le marbre de ses pleurs; elle le presse sur son sein comme pour 

réchaufferles cendres quilrenferme. 

Le deuil des sceurs de Phaéthon (io5) pouvoit seul égaler le 

deuil de leur mere. Gémissantes et frappant leursein, elles 

remplissent Fair de cris superflus et de plaintes que leur frere 

ne peutplus entendre. Nuit et jour elles Fappellent, et restent 

penchées sur son tombeau. 

Déja Phébé (106) avoit quatre fois renouvelé son croissant, 

elles pleuroient encore (car leur douleur étoit devenue une" 

longue habitude). Un jour que Phaéthuse,Faínée des Héliades, 

venoit de se prosterner au pied du tombeau, elle se plaignit que 

ses piecfsse roidissoient.La belle Lampétie, qui s elançoit pour 

la secourir, se trouve arrétée par des racines naissantes. La 

troisieme veut sarracher les cbeveux, et ce sont des feuillesquí 
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Híc situs est Phaèthon, currus auriga patérniu 

Quem si non tenuit, magnis tamen excidit ausis. 

- ■ ■ • 

Nam pater obductos luctu miserabilis oegro 

Condidcrat vultus : et, si modò credimus, unum 

Isse diem sine sole ferunt. Incendia lumen 

Praebebantj aliquisque maio fuit usus in illo. 

At Clymene, postquam dixit quaecumque fuerunt 

In tantis dicenda malis, Ingnbris et améns, 

Et laniata sinus totum percensuit orbem: 

Exanimesque artus primò, mox ossa reqnirens, 

Eepperit ossa tamen peregrinà condita ripâ. 

Incubnitque loco; nomenque in mármore lectum 

Perfudit lacrymis, et aperto pectore íbvit. 
4 ■ 

Nec minds Heliades íletus, et, inania morti 

Munera, dant lacrymas: et caesai pectora palmis 

Non auditurum míseras Pliaethonta querelas 

Nocte dieque vocant: adsternunturque sepulcro. 

Lima quater junctis implerat cornibns orbem; 

Hloe more suo (nam morem fecerat nsus) 

Plangorem dederant. E quis Pliaèthusa sororum 

Maxima, cüm vellet teme procumbere, qnesta est 

Diriguisse pedes : ad quam conata venire 

Candida Lampetie, subità radice retcnta est, 

i 24 
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remplissent ses mains. Lune s'écrieque sou corps devient un 

arbre, 1'autre, que ses bras s'etendent en rameaux; et tandis 

que ce prodige les étonne, upe ecorce légere les embrasse, et 

montant par degrés, emprisonne leurs cceurs, leur sein, leurs 

épaules, leurs bras. Leur bouche encorelibre, appeloit, invo- 

quoitleurmere. Mais que peut-elle,hélas! que courir, de Tune 

à Tautre, etles embrasserdans sou désespoir. Vainementessaie- 

t-elle de les débarrasser de Tecorce qui les couvre. Elle rompt 

les tendres rameaux qui s'attaclioient à leurs bras; mais des 

gouttes de sang en sortent comme d'une blessure: «O mamere, 

«arrétez, s'écrie cbacune de celles qu'elle a touchees; arrétez! 

« épargnez-nous! En blessant ces rameaux, c'est notre corps 

«que vous déchirez. Adieu! c'en est fait, adieu»... et Tecorce 

s'éleyant au-dessus de leurs têtes, presse et retient leursparoles 

captives. 

Mais,sousdes formesnouvelles,leurslarmes coulentencore; 

durcies par le soleil, elles distillent en ambre (107) de leurs 

rameaux naissants, et tombent dans 1'Éridan rapide, qui les 

recueille pour en parer les dames du Latium. 

Le fils de Sthénélee (108), Gycnus (109), fut témoin de ce 

prodige nouveau. Quoiqu'il te fut uni par le sang, du côté de ta 

mere, ô Phaéthon! il 1'étoit encore davantage par les nceuds de 

ramitié. 11 avoit quitté son empire; car il régnoit sur les villes et 

sur les peuples de la Ligurie (i 10). Les cris de sa douleur reten- 

tissoient dans les riantes campagnes que baigne 1'Éridan, à tra- 

vers les arbres qui bordent son rivage, et dont tes sceurs 

venoient d'accroítre le nombre. Soudain sa voix change et 

s,affoibIit. Des plumes blanches remplacent ses cheyeuxblancs. 
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Tertia cüm crinem manibus laniare pararet, 

Avellit frondes. Hasc stipite crura teneri, . 

Illa dolet fieri longos sua bracliia ramos. 

Dumque ea mirantur, complectitur inguina cortex; 

Perque gradus uterum, pectusque, humerosque, manusque 

Ambit: et exstabant tantüm ora vocantia matrem. 

Quid faciat mater? nisi, quò trabat impctus illam, 

Huc eat, atque illuc? et, dum licet, oscula jungat? 

Non satis est: truncis avellere corpora tentat; 

Et teneros manibus ramos abrumpere ; at indc 

Sanguineoe manant, tanquam de vulnere, guttoe. 

Parce, precor, mater, quaecunque est saucia, clamat: 

Parce, precor: nostrum laniaturin arbore corpus. 

Jamque vale: cortex in verba novíssima venit. 

Inde íluunt lacrymae : stillataque sole rigescunt 

De ramis electra novis : quoe lucidus amnis 

Excipit, et nuribus mittit gestanda Latinis. 

Adfuit huic monstro proles Stheneleia Cycnus, 

Qui tibi materno quamvis à sanguine junctus, 

Mente tamen, Phaethon, propior fuit. Ille relicto 

(Nam Ligurum populos, et magnas rexerat urbes) 

Império, ripas virides, amnemquc querelis 

Eridanum implerat, sylvamque sororibus auctam: 

Cum vox est tenuata viro : canoeque capillos 

Dissimulant plumae : collumque à pectore longum 

Porrigitur, digitosque ligat junctura rubentes : 

Penna latus vestit; tenet os sine acumine rostrum: 
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Son col, loin de sonsein, se prolonge; desmembranes de pour- 

pre unissent ses doigts; un éclatant duvet couvre ses ílancs. Sa 

boucbe devient un bec arrondi; Cycnus enfin est un oiseau: 

mais, timide, iln'ose s'elever dans les airs. Ilserable craindre 

Júpiter, et la foudre injustement lancée sur son ami. Ilnage 

dans les lacs; il chercbe les étangs, et ne se plaít que dans Tcle- 

ment à la ílamme contraire. (i 11) 

Cependant le Soleil pále et sans éclat, tel qu'il nous paroít 

quand il est eclipse, deteste la lumiere, et le jour, et lui-même. 

Tout entier à sa doulcur, et dans le courroux qui le transporte, 

ilreíuse son ministere au monde ; « Assez long-temps, dit-il, 

« ma vie a été une tache pénible. Je me lasse de tant de travaux, 

« depnis le commencement des siecles sans cesse renouvelés, et 

«toujours sans recompense. Quun autre désormais conduise 

«mon char;et s'il. n'en est point quilepuisse; si tons les dieux 

« avouent leur impuissance: eh bien! que Júpiter lui-méme sai- 

« sisse les rénes; du moins quand il les régira, ses mains laisse- 

« ront reposer ses foudres sifatales aux peres. Alorsiléprouvera 

«la terrible audace de mes coursiers enflammés. II verra s'ils 

« méritent la mort ceux qui n'ont pu les gouverner! » 

IIdit,ettousles Dieuxsassemblent autour delui. Us le con- 

jurent de ne pas abandonner lunivers aux ténebres. Júpiter 

lui-méme excuse son tonnerre; et bientôt, parlant en maítre, il 

ajoute aux prieres ses ordres absolus. Phébus rasscmble ses 

coursiers emportés, dontla terreur agite encore les ílancs. II les 

domte, il les írappe, il les pressej il leur reprqche la mort de 

son íils, et s'en venge sur eux. 

\ 
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Fit nova Cycnus avis ; nec se cceloque, Jovique 

Credit, ut injustè missi memor ignis ab illo. 

Stagna colit, patulosque lacus : ignemque perosus, . 

Quaí colat, elegit contraria ilumina flammis. 

Squallidus interea genitor Phaéthontis, et expers 

Ipse suidecoris, qualis, cüm déficit orbem, 

Esse solet^ lucemque odit, seque ipse, diemque: 

Datque animum in luctus; et luctibus adjicit iram: 

Officiumque negat mundo. Satis, inquit, ab aevi 

Sors mea principiis fuit irrequieta : pigetque 

Actorum sine fine mihi, sine bonore, laborum: 

Quilibet alter agat portantes lumina currus. 

Si nemo est, omnesque dei non posse fatentur, 

Ipse agat: ut saltem, dum nostras tentat habenas, 

Orbatura patres aliquando fulmina ponat. 

Tum sciet, ignipedum vires expertus equorum, 

Non meruisse necem, qui non bene rexerit illos. 

Talia dicentem circumstant omnia Solem 

Numina : neve velit tenebras inducere rcbus, 

Supplice voce rogant. Missos quoque Júpiter ignes 

Excusat, precibusque minas regaliter addit. 

Colligit amentes, et adhuc terrore paventes, 

Plicebus equos : stimuloque domans et verbere ssevity 

Saevit enim, natumque objectat, et imputat illis. 

) 
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Cependant le grand Júpiter parcourt la yaste enceinte des 

cieux; il examine si les ílammes n'ont point atteint quelques 

parties de la voúte azuree. Après avoir reconnu quelle con- 

serve toutesa force et sapremierestaLilité, ilabaisse sesregax^ds 

sur la terre; il considere les desastres que les hommes ont souf- 

ferts. Mais cest FArcadie qui devient le premier objet de ses 

soins. Illui rend ses fontaines et ses íleuves, qui avoient cesse 

de couler. II revêt la terre de nouveaux gazons, les arbres d'un 

second feuillage, et il ordonne aux foréts dépouillées de repren- 

dre leur parure. Mais tandis qu'il va, revient, occupé de ces 

soins, une nymphe du Nonacris a fixe ses regards, et soudain 

Famour enílamnxe ses desirs. 

Calisto (i 12) ne íiloit point, sous ses doigts délicats, la toison 

des brebis (ii3); elle n'occupoit point ses loisirs à varier la 

forme et les tresses de ses cheveux; mais dès qu'une agraffe 

légereavoit attachésonlégervetement; dèsquunebandelette 

blanche avoit négligemment releve ses cheveux, ses mains s'ar- 

moientde Farc ou du javelot; elle voloit à la suite de Diane. 

Nulle nymphe du Ménale ne futplus chere à cette déesse. Mais 

est-il une faveur durable et sans fácheux retoux^s? 

Le soleil, dansle haut des airs, avoit déja franchila moitié 

de sa carriere. La nymphe étoit entrée dans une forêt que les 

siecles avoient respectée. Là,elle détend son are, se couche sur 

legazon,et repose,sur son carquois, sa tête languissante. Júpi- 

ter la voyant fatiguée, seule et sansdéíense: « Du moins,dit-il, 

« Junon ignorera cette intidélité; ou si elle en est instruite, que 

«m'importent, à ce prix, ses jalouses fureurs»? Soudain il 

prend les traits et les habits de Diane: « O nymphe, la plus ché- 
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At pater omnipotens ingentia mcenia cceli 

Circuit; et, ne quid labefactum viribus ignis 

Corruat, explorat. Quae postquam firma, suique 

Roboris esse videt; terras, hominumque labores 

Perspicit. Arcadise tamen est impensior illi 

Cura suae. Fontesque, et nondum audentia labi 

Flumina rcstituit. Dat terrae gramina, frondes 

Arboribus; laesasque jubet revirescere sylvas. 

Dum redit, itque frequens; in virgine Nonacrina 

Haesit; et accepti caluere sub ossibus ignes. 

Non erat hujus opus lanam mollire trabendo; 

Nec positu variare comas* übi fibula vestem, 

Vitta coercuerat neglectos alba capillos, 

Et modò leve manu jaculum, modò sumjjserat ai 

Miles erat Phcebes : nec Maenalon attigit ulla 

Gratior hac Triviae. Sednulla potentia longa est. 

Ulterius médio spatium sol altus hafiebat; 

Cüm subit illa nemus, quod nulla ceciderat aetas. 

Exuit híc humero pharetram, lentosque retendit 

Arcus : inque solo, quod texerat berba, jacebat: 

Et pictam positâ pharetram cervice premebat. 

Júpiter ut vidit fessam, et custode vacantem: 

Hoc certè conjux furtum mea nesciet, inquit; 
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«rie de rnes compagnes, demanda-t-il, sur quelles montagnes 

« avez-vous cliassé aujourd'hui»? Calisto se leve, et s'éerie:« Je 

« vous salue, ô divinité que je prefere à Júpiter, et qu'en sa pre- 

«sence méme, joserois mettre au-dessus de lui»! Le dieu 

Tecoute, et sourit. II s'applaudit en secret de se voir prefere à 

lui -méme. II rembrasse,et ses Laisersbrulantsne sontpas ceux 

d'une chaste déesse. La nympbe alloit raconter dans quels 

lieux la cbasse avoitconduit sespas. De nouveaux embrasse- 

ments arrétent sa repouse, et Júpiter enfin se fait connoítre 

par un crime. Calisto se défend autant qu'une femme peut se 

défendre. O Junon! que ne vis-tu ses efforts! elle t'auroit paru 

digne de pardon. Elle combattoit encore; mais quelle nympbe 

peut résister à Júpiter? Après sa victoire, le dieu remonte dans 

les cieux. Calisto deteste les bois témoins de sa honte; elle s'en 

éloigne, et peu s'en fautquelle noublie et son carquois, et ses 

traits, et son are qu'elle avoit suspendu. 

Cependant Diane, suivie du chceur de ses nympbes, et íiere 

du carnage des botes des forêts, paroít sur les bauteurs du 

Ménale; elle apperçoit la nympbe, 1'appelle; et la nympbe s'en- 

fuit : elle craint de trouver eneore Júpiter sous les traits de 

Diane. Bientôt voyant s'avancer les nympbes de la déesse, elle 

cesse de craindre, revient, et se mele à leur suite.Mais quil est 

diffxcile que les secrets du cceur ne soient pas trahis par les traits 

duvisage! A peine Calisto leve-t-elle ses ycux attachés à la terre. 

Elle n'ose plus, comme autrefois, prendre sa place à côté de la 

déesse, oumarcher à la téte de ses compagnes. Elle gaxxle le 

silence; elle rougit, etsa confusion annonce foutrage fait à sa 

pudeur. Diane, si elle n'eút été vierge, eút facilement apperçu 

sa honte; mais ses nympbes, dit-on, purent la reconnoítre, 
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Aut si rescieritj sunt ô, sunt jurgia tanti! 

Protinus induitur faciem cultumque Dianae; 

Atque ait; O comitum virgo pars una mearum, 

In quibüs es vcnata jugis? de cespitc virgo 

Se levat: et, Salve, numen, me judice, dixit, 

Audiat ipse licèt, majus Jove. Bidet, et audit; 

Et sibi prseferri se gaudet; et oscula jungit, 

Nec moderata satis, nec sic à virgine danda. 

Quâ venata foret sylvà narrare parantem 

Impedit amplexu; nec se sine crimine prodit. 

Illa quidem contra, quantüm modò íoemina possit, 

(Aspiceres utinam, Saturnia, mitior esses!) 

Illa quidem pugnat: sed quge superare puella, 

Quisve Jovem poterat? superúm petit oethera victor 

Júpiter : huic odio nemus est, et conscia sylva. 

Unde, pedem rcferens, pene est oblita pharetram 

Tollere cum telis, et, quem suspcnderat, arcum. 

Ecce, suo comitata choro Dictynna per altum 

Moenalon ingrediens, et coede superba ferarum, 

Aspicit bane, visamque vocat: clamata refugit; 

Et timuit primò ne Júpiter esset in illa. 

Sed postquam pari ter nymphas incederc vidit; 

Sensit abesse dolos : numerumquc accessit ad harum, 

Heu quàm difíicile est, crimen non px-odere vultu! 

Yix oculos attollit humo : nec, ut ante solebat, 

Juncta dese lateri, nec toto est agmine pi-ima: 

Sed silet; et loesi dat signa rubore pudoris. 

Et (nisi quòd virgo est) poterat sentire Diana 

Mille notis culpam. Nymphoe sensisse feruntur. 
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Phébé renouvcloit, dans les cieux, sonneuvieme croissant, 

lorsque la déesse des íbréts, fatiguée de Ia chaleur du jour, 

entra dans un bocage sombre, oü serpentoit, avec un doux 

murmure, un ruisseau roulant ses ílots paisibles sur un sable 

léger. Elle admire la fraícheur de cette retraite; et de ses pieds « 

efíleurant la surface limpide : « Puisque, dit-elle, nous sommes 

«loin des profanes regards des mortels, baignons-nous dans 

«cette onde qui semble nous inviter ». Calisto rougit; les 

nymphes détacbent leurs vétements légers. Calisto hésite; et 

comme elle tardoit eneore, ses compagnes déeouvrent sa honte 

endéeouvrant sonsein. Confuse, interdite, elle cberchoitàse 

faire unvoile de ses mains: «Fuis loin d'ici, s'écria la déesse 

«indignée, fuis! et ne souille point ees ondes sacrées». Alors 

elle lui commande de s'éloigner des nymphes qui forment sa 

cour. 

Depuis long-temps Tepou^e du dieu qui lance la foudre con- 

noissoit 1'aventure de Calisto; mais elle avoit renvoyé sa ven- 

geance à des temps plus favorables; maintenant ils étoient arri- 

vés. Arcas (i i4) étoit déja né de la nymphe sa rivale. Elle n'eut 

pas plutôt jeté ses regards sur cet enfant, que, transportée de 

colere, elle s'écria: «Malheureuse adultere, falloit-il doncque 

«ta fécondité rendít plus manifestes et le crime de Júpiter et la 

«honte de sa compagne! Mais je serai vengée, et je te ravirai 

« cette beauté fatale dont tu es si fiere, et qui plut trop à mon 

« époux.» 

Elle dit, et saisissant la nymphe par les cheveux qui couron- 

nent son front', elle la jette et la renverse à terre. Calisto sup- 

pliante lui tendoit les bras, et ses bras se couvrent d'un poil noir 
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Orbe resurgebant Limaria cornua nono; 

Cüm dea venatrix, fraternis languida flammis, 

Nacta nemus gelidum : de quo cum murmure labens 

Ibat, et attritas versabat rivus arenas. 

Ut loca laudavit, summas pede contigit undas. 

His quoque laudatis: procul est, ait, arbiter omnis; 

Nuda superfusis tingamus corpora lymphis. 

Parrhasis erubuit. Cunctse velamina ponunt: 

Una moras quaerit. Dubitanti vestis adempta est: 

Quá positâ nudo patuit cum corpore crimen. 

Attonitae, manibusque uterura celare volenti; 

I procul bine, dixit, nec sacros pollue fontes, 

Cynthia ; deque suo jussit secedere ccetu. 

Senserat hoc olim magni matrona tonantis: 

Distuleratque graves in idônea têmpora poenas. 

Caussa morae nulla est: et jam puer Arcas (idipsum 

Indoluit Juno) fuerat de pellice natus. 

Quo simul obvertit ssevam cum lumine mentem; 

Scilicet hoc unum restabat, adultera, dixit, 

üt fcecunda fores ; fieretque injuria partu 

Nota; Jovisque mei testatum dedecus esset. 

Haud impune feres : adimam tibi nempe figuram; 

Quá tibi quâque places nostro, importuna, marito. 

Dixit: et, adversa prensis à fronte capillis, 

Stravit humi pronam. Tendebat braebia supplex: 

Bracbia cceperunt nigris horrescere villis, 
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etliérissé. Ses mains se recourbent, s'arment d'onglesaigus, et 

lui scrvent de pieds;sabouchc,quireQutlescaresses deJupiter, 

s'élargithideuse etmenaçante.Etvoulanlque ses discours et ses 

prieresne puissent jamais attendrir sur ses malheurs, Junonlui 

ravit le don de la parole. II ne sort, en grondant, de son gosier, 

qa'une voix rauque, colere, et semant la terreur. Calisto devient 

ourse; mais, sous cctte forme nouvelle, elle conserve sa raison. 

Des*gémissemcnts continueis attestent sa douleur; et levant, 

vers le ciei, les deux pieds qui furent ses deux mains, elle sent 

Tingratitude de Júpiter, et ne peut 1'exprimer.Combiendefois, 

n osant demeurer seule dans les foréts, erra-t-elle autour de sa 

maison et dans les cbamps qui naguere étoient son béritage! 

combien de íbis fut-elle poussée, par les cris des chiens, à tra- 

vcrs les montagnes! Celle dont la cbasse avoit été lexercice 

habituei, fuyoit épouvantéc devant les chasseurs. Souvent fin- 

fortunée, oubliant ce quelle étoit elle-méme, se cacha trem- 

blante à la vue des betes feroces; ourse, dans les montagnes, 

elle craignoit les ours^ elle évitoit les loups, et Lycaon son pere 

étoit au milicu d'eux. 

Arcas, ignorantle destin de sa mere, avoit vu son quinzieme 

printemps. Un jour que, poursuivant les hôtes des forêts, il 

avoit tendu ses toiles dans la forét d'Érymanthe, il rencontre sa 

mere, qui s'arrête à sa vue et paroítle reconnoítre. II s'étonne, 

il fecule,il craintlesregards immobiles de Tourse toujours íixés 

sur lui. Elle le suit; elle cherche à 1'approcher; et déja, d'un 

trait mortel, il alloit percer ses flanes, lorsque Júpiter, arrétant 

son bras, prévient un parricide; et commandant aux vents 

légers d'enlever rapidement, dans le vague des airs, et la mere 
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LIBER II. 

Curvarique manus, et aduncos crescere in ungues 

Ofíicioque pedum fungi: laudataque quondam 

Ora Jovi, lato fieri deformia rictu. 

Neve preces ânimos, et verba supérflua, flectant; 

Posse loqui eripitur. Vox iracunda, minaxque, 

Plenaque terroris, rauco de gutture fertur. 

Meus antiqua tamen facta quoque mansit in ursa; 

Assiduoque suos gemitu testata dolores, 

Qualescuuque manus ad ccelum et sidera tollit: 

Ingratumque Jovem, nequeat cüm dicere, sentit. 

Ali quoties, sola non ausa quiescere sylvâ, 

Ante domum*, quondamque suis erravit in agris! 

Ah quoties per saxa canum latratibus acta est! 

Yenatrixque metu venantum territa íugit! 

Saepè feris latuit. visis, oblita quid-esset: 

Ursaque conspectos in montibus horruit ursos: 

Pertimuitque lupos; quamvis pateí\esset in illis. 

Ecce Lycaonise proles ignara parenti 

Arcas adest, ter qninque ferè natalibus actis. 

Dumque feras sequitur; dum saltus eligit aptos, 

Nexilibusque plagis sylvas Erymanthidas ambit; 

Incidit in matrem; quoe restitit Arcade viso; 

Et cognoscenti similis fuit. Ille refugit: 

Immotosque oculos in se sine flne tenentem 

Nescius extimuit; propiusque accedere aventi 

Vulnifico íuerat fixurus pectora telo: 

Arcuit omnipotens, pariterque, ipsosque, ncfasq 
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et le íils, il les place dans le ciei, oü ils forment deux astres 

voisins. (i i5) 

Junon fr^émit en voyant sa rivale briller à la voúte des cieux. 

EUe descend dans la mer au palais de Téthys et du vieil 

Océan (116), dont les Dieux mémes respectent la majesté: 

(fYous me demandez, dit-elle, pourquoi, reine de TOlympe, 

«j'ai quitté les régions éthérées, et je suis descendue en ces 

«lieux: une autre regne à ma place, dans le ciei. Accusez-moi 

« d'imposture, si, lorsque la nuit aura répandu ses ombres dans 

«lunivers, vous ne voyez briller, auprès du plús petit et du 

«dernier cercle qui environne le pole du monde, deux astres, 

«nouvelles divinités des cieux, et de mahonte éternels monu- 

«ments. Ahlquidésormaispourroit craindred'offenser Junon? 

«Qui voudra redouter ma colere, lorsque, seuledes Dieux, je 

«sers et je fais triompher ceux à qui j'ai voulu nuire? Eb! voilà 

« donc comment j'ai su me venger! Oh 1 combien grande est ma 

«puissance! Par moi punie, ma rivale cesse d'étre femme: elle 

«devient déessel et c'est ainsi que je cliàtie le crime! et tel est 

«donc mon supréme pouvoir! Que Júpiter lui rende encore sa 

« premiere beauté! qu'il la dépouille de la forme hideuse dont je 

«Fai revêtue, et quil fasse pour elle ce qu'il a déja osé pour la 

«sceur de Pboronée! Et pourquoi, me chassant de son lit, ne 

«Ia mettroit-il point à ma place? pourquoi ne deviendroit-il pas 

«le gendre de Lycaon? Ah! si vous átessensibles à Foutrage fait 

« à une deesse dont Fenfance fut confiée à vos soins, repoussez, 

« du sein des vastes mers, ces deux astres nouveaux qu'un adul- 

«tere a placés dans les cieux; et ne souffrez pas que, par eux, 

« soit souillée la pureté des flots soumis à votre empire ». (117) 
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Sustulit; et celeri raptos per inania vento 

Imposuit ccelo, yicinaque sidera fecit. 

Intumuit Juno, postquam inter sidera pellex 

Fulsit: et ad canam descendit in aequora Tetliyn, 

Oceanumque senem; quorum reverentia movit 

Saepè deos : caussamque via3 scitantibus infit: 

Quajritis aethereis quare regina deorum 

Sedibus huc adsim? pro me tenet altera ccelum. 

Mentiar, obscurum nisi nox cüm fecerit orbem7 

Nuper honoratas summo, mea vulnera, ccelo 

Yideritis stellas illic, ubi circulus axem 

Ultimus extremum spalioque brevissimus ambit. 

Est vero, cur quis Junonem laedere nolit, 

Offensamque tremat; quae prosim sola nocendo? 

En ego quantüm egi! quàm vasta potentia nostra est 

Esse hominem vetui: facta est dea. Sic ego pcenas 

Sontibus impono : sic est mea magna potestas. 

Yindicet antiquam faciem, vultusque ferinos 

Detrahat; Argolicâ quod in ante Phoronide fecit. 

Cur non et pulsa ducat Junone, meoque 

Collocet in thalamo, socerumque Lycaona sumat? 

At vos, si laesoe contemptus tangit alumnse, 

Gurgite cseruleo septem probibete Triones: 

Sideraque in ccelo stupri mercede recepta 

Pellite : ne puro tingatnr in oequore pellex. 
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Les dieux de la mer exaucent la priere de la filie de Saturne; 

elle remonte sur son char rapide, traíné par des paons (118), 

dont la queue,depais la mort recente d'Argus, étaloit le nouvel 

éclat de ses yenx. Cest ainsi que, dans le méme temps, Cor- 

l3ean(i 19) trop indiscret, tes plumes devinrent noires, deblan- 

ches qidelles étoientauparavant. Ton plumage, brillant comme 

la neige, égaloit la blancheur sans tache des colombes. II ne 

cédoit en rien à celle de boisean vigilant dont les cris devoient 

un jour sauver le Gapitole (120), à celle du cygne méme qui se 

plaít dans les eaux. Mais ta langue te perdit; et, pour navoir pu 

te taire, la couleur de bébene couvre maintenant ton plumage 

argenté. 

Nulle beauté, dans la Tliessalie,n'effaça celle de Coronis (121)5 

Larisse (122) 1'avoit vue naítre. Dieu de Delphes, tu laimas, 

tant qu'elle fut íidele, ou du moins sans surveillants indiscrets. 

Mais Foiseau qui t'est consacré découvrit son inconstance, et 

voulut la révéler. Inexorable témoin dune faute cachée, il se 

hâtoit de voler vers son maítre. Lá Corneille (123) babillarde le 

suit à tire-d'aile ; elle veut savoir le sujet de son voyage; et 

fayantappris: «Tonzele estindiscret, dit-ellejil tesera funeste. 

«Écoute: et ne rejette pas mes présages. » 

«Tu vois ce que je suis; jevais tapprendre ce que je fus. Ma 

((fidélité ma perdue, et je lui dois tout mon malheur. Minerve 

«voulant dérober aux yenx des mortels Érichthon (124), cet 

« enfant né sans mere, le renferma dans une corbeille d'osier, 

« qirelle confia, en leur défendant de fouvrir, auxtrois filies du 

«double Cécrops (i25). Cachée sous 1'épais feuillage dun 

«ormeau, jobservois les trois princesses. Hersè (126) et 
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Dí marls annuerant. Habili Saturnia curru 

Ingreditur liquidum pavonibus aera pictis: 

Tam nuper pictis caeso pavonibus Argo; 

Quàm tu nuper eras, cüm candidus ante fuisses, 

Corve loquax, subitò nigrantes versus in alas. 

Nam fuit ba^c quondam niveis argentea pennis 

Ales, ut aequaret totas sine labe columbas: 

Nec servaturis vigili Capitoiia voce 

Cederet anseribus, nec amanti ilumina cycno. 

Lingua fuit damno : linguâ faciente loquaci, 

Qui color albus erat, nunc est contrarius albo. 

Pulchrior in tota, quàm Larissaea Coronis, 

Non fuit Haemonia. Placuit tibi, Delpbice, certè, 

Dum vel casta fuit, vel inobservata. Sed ales 

Sensit adulterium Phcebeius : utque latentem 

Detegeret culpam non exorabilis index, 

Ad dominum tendebat iter : quem garrula motis 

Consequitur pennis, scitetur ut omnia, Cornix. 

Auditâque vi® caussâ : Non utile carpis, 

Inquit, iter : ne sperne me® pr®sagia lingu®. 

• * 

Quid fuerim, quid simque, vide; meritumque requife 

Invenies nocuisse lidem. Nam temporc quodam 

Pallas Erichthonium, prolem sine matre creatam, 

Clauserat Act®o textà de vimine cistà: 

Virginibusque tribus gemino de Cecrope natis 

Hanc legem dederat, sua ne secreta viderent. 

Abdita frondc levi densa speculabar ab ulmo, 
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« Pandrose (127) se coníbrmoient aux ordres de la deesse; mais 

« Aglaure (128) les raillant sur leur timide obéissance, défit les 

«liens qui íermoient la corbeille, Toiivrit, et fit voir à ses sceurs 

« un enfant aux pieds de dragon. J'avois tout vu: je redis tout à 

«la déesse; mais quel fut le prix de mon zele! je perdis sa pro- 

«tection, et désormais elle me préféra Foisean fúnebre de la 

«nuit. Oiseaux, apprenez, par mon exemple, à ne pas vpus 

«perdre par votre indiscrétion. Cest, sans favoir recherchée, 

«que j'avois obtenula faveur deMinerve; elle peut elle-méme - 

«te 1'apprendre; et quelque irritée qu'elle soit contre moi, elle 

« ne refusera pas à la vérité ce témoignage. 

«On sait que Coronée (129), célebre dans la Phocide, m'a 

« dorme le jour. Pétois princesse, et recherchée par des princes 

«puissants; tu vois que je mérite quelque considération: mais 

« ma beauté me devint funeste. Un jour que, selou ma coutume, 

«j'errois, sur nos rivages, à pas lents et incertains, le dieu des 

« mers me vit et m'aima; et comme, pour me rendre sensible, il 

«perdoit sou temps et ses discours ílatteurs, il s'irrite, il s'en- 

« ílamme et me poursuit. J e fuyois abandonnant le rivage, et je 

«m'épuisois eu vain à courir sur des sables mobiles et glissants. 

«Pappelois à mon secours et les dieux et les hommes. Aucun 

«mortel n'entendit ma voix. Mais j'étois vierge; une vierge prit 

«ma défense. J'élevois au ciei mes bras suppliants,et mesbras 

« commençoient à se couvrir d'un noir duvet. Je voulois rejeter 

« de mon dos la robe qui ndembarrassoit dans ma fuite, et déja 

«desplumes la remplaçant, prenoient racine sur mon dos. Je 

«voulois, de mes deux rnains, frapper mon sein découvert; 

«mais déja je navois plus de mains, et mon sein cessoit d'étre 

«nu. Je courois, mais le sable ne fatiguoit plus mes pieds déli- 
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LIBER II. 

Quid facerent. Coramissa duoe sine fraude tuentur, 

Pandrosos atque Herse. Tímidas vocat una sorores 

Aglauros : nodosque manu diducit. At intus 

Infantemque vident, apporrectumque draconem. 

Acta deae refero. Pro quo mihi gratia talis 

Redditur, ut dicar tutela pulsa Minervse; 

Et ponar post noctis avem. Mea pcena volucres 

Admonuisse potest; ne voce pericula quoerant. 

At puto non ultrò nec quicquam tale rogantem 

Me petiit. Ipsâ licèt hoc à Pallade quseras: 

Quamvis irata est, non hoc irata negabit. 

Nam me Phocaicâ clarus tellure Cox^oneus 

(Nota loquor) genuit. Fueramque ego regia virgo: 

Divitibusque procis (ne me contemne) petebar. 

Forma mihi nocuit. Nam dura per littora lentis 

Passibus, ut soleo, summâ spatiarer arenà, 

Vidit, et incaluit pelagi deus : utque precando 

Têmpora cum blandis absumpsit inania verbis; 

Vim parat, et sequitur. Fugio, densumque relinquo 

Littus, et in molli nec quicquam lassor arena. 

Inde deos, hominesque voco : nec contigit ullum 

Vox mea mortalem. Mota est pro virgine virgo, 

Auxiliumque tulit. Tendebam brachia ccelo: 

Brachia cceperunt levibus nigrescere pennis. 

Bejicere ex humeris vestem molibar; at illa 

Pluma erat; inque cutem radices egerat imas. 

Plangere nuda meis conabar pectora palmis: 

Sed neque jam palmas, nec pectora nuda gerebam. 
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«cats : i'étois portée au-dessus de la terre. Bientôt je in'élevai 

«dans les airs; etje dus à ma cliasteté conservée, de devenir la 

« compagne de la chaste Pallas. Mais que me sert cette íaveur 

« de la déesse, si Nyctimene (x3o), devenu hiboupar un crime, 

« me Fenleve, et succede à mes honneurs? 

«Cette aventure, si célebre dans toute Tisle de Lesbos, te 

« seroit-elle inconnue? Nyctimene osa souiller la couche de son 

«perej elle fut changée en oiseau; mais, toujours épouvantee 

« de son forfait, elle^e dérobe aux regards, elle fuit la lumiere^ 

«elle cache sa honte dans les ténebres, et les botes de Tair, la 

«poursuivant à coups de bec, la chassentdevant eux.» 

Ainsi parla la Corneille; « Que les malheurs que tu m'annon- 

« ces, répondit le Corbeau, n'accablent que toi seule^pour moi, 

«je méprise ces sinistres présages». II dit, et précipitant son 

vol, il va raconter à son maítre qu'il a surpris Coronis avec un 

jeuneThessalien. Auxécit de la trahison de son amante, le dieu 

frémit^ il rejette loin de lui le laurier qui couronne sa téte ; ses 

mains laissent échapper la lyre. II pálit; Tindignation altere son 

visage; le courroux le transporte; il saisit ses armes ordinaires; 

il tend son are terrible, et d'un trait inévitable il pcrce ce 

cceur si souvent pressé contre le sien. Coronis jette un cri, arra- 

che le fcr de sa blessure, et le sang baigne ses membres délicats: 

« O Apollon, dit-elle, tu t'es vengé; mais tu devois attendre que 

«j'eusse mis au monde leníant que je porte dans mon sein. Ah! 

«la mere et le íils périront donc ensemble frappés du même 

« coup))! A peine elle achevoit ces mots, sa vie s ecoulc avec son 

sang, et le froid du trépas s'empare de ce corps dont lame vient 

de s'échapper. 
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LIBER II. 

Currcbam : nec, ut ante, pedes retinebat arena: 

Et summâ tollebar hnmo. Mox acta per auras 

Evehor, et data sum comes inculpata Minervoe. 

Quid tamen boc prodest, si diro facta volucris 

Crimine Nyctimene nostro successit honori? 

€ 

An, quoe per totam res est notissima Lesbon, 

Non audita tibi est? patrium temerasse cubile 

Nyctimenen? avis illa quidem; sed conscia culpae 

Conspectum lucemque fugit, tenebrisque pudorem 

Celat; et a cunctis expellitur sethere toto. 

« 

Talia dicenti, tibi, ait, revocamina, Corvus, 

Sint precor ista maio. Nos vanum spernimus omen. 

Nec cceptum dimittit iter: dominoque jacentem 

Cum juvene Haemonio vidisse Coronida narrat. 

Laurea delapsa est audito crimine amantis: 

Et pariter vultusque deo, plectrumque, colorque 

Excidit. Utque animus tumida fervebat ab ira; 

Arma assueta capit; ílexumque a cornibus arcum 

Tendit; et illa suo toties cunrpectore juncta 

Indevitato trajecit pectora telo. 

Icta dedit gemitum, tractoque a vulnere ferro, 

Candida puniceo perfudit membra cruore; 

Et dixit: Potui pcenas tibi, Phcebe, dedisse; 

Sed peperisse priiis. Duo nunc moriemur in una. 

Hactenus; et pariter vitam cum sanguine fudit. 

Corpus inane animas frigus letale secutum est. 

% 
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Apollon regrette, mais trop tard, sa vengeance. II se hait lui- 

mème, rougissant d'avoir écouté un rapport téméraire, d'avoir 

cédé aux mouvements de sa fureur. II deteste roiseau. qui a 

revele le crime et force le châtiment. II deteste et son are, et ses 

fleches, et la main qui s'en servit. II embrasse le corps pâle et 

glacé de son amante. Vainement,par des soins tardifs, cherche- 

t-il à le réchauffer et à vaincre les destins; vainement encore 

emploie-t-il tons les secretsd'un art salutaire dont il fut finven- 

teur. II voit eníin s'élever le búclier dont les ílammes vont con- 

sumer le corps de son amante. Alors il frappe l'air de ses cris et 

de ses longs gémissementsj car il ne convient pas que les larmes 

baignentle visagedes immortels (i3i).Telle mugit la compa- 

gnedutaureau, quand elle voit élever en 1'air la massue pesante 

qui doit, en tombant, briser, d'un coup retentissant, la téte de 

la jeune victime qu'elle nourrit (iSa). Apollon répand des par- 

fums sur le corps de son amante, il le presse de ses derniers 

embrassements; et un injuste trépas est suivi par de justes 

douleurs. 

Le dieu ne permit pas que le feu dévorât le tendre fruit de ses 

amours; il le retira des ílammes et du sein de sa mere; et après 

Tavcir porte dans fantre du Centaure Cbiron (i33), il punit le 

Corbeau,quiattendoitleprixde Son zele, en lui faisant perdre 

à jamais la blancheur de son plumage. 

Cependant le Centaure s'applaudissoit d etre le précepteur 

d'un rejeton des Dieux; et 1'honneur de son emploi sembloit en 

adoucir les peines. Un jour il vit venir sa filie aux cheveux 

blonds, flottant .epars sur ses épaules. La nymphe Chari- 

clo (i34) lui donna le jour sur les bords dun íleuve rapide, et la 



mi 

;Iii.í!íiiíiííiiiiiiiiiiiiiiii iiiiiiii nu mi iiüiin iiiüiiili1 i ü111 ii; líin nji liilM SE ip^-, 

Ipi - 

M 

C íutre trtv 

QyÇ.u>//o/t reyreMeSmaM traf fareja trtsyeance . 

U 
1111 i'1-11'"' 1111 

II " 
rrtwnr^ 



■V''- • r ;J •y* • ' 

i ■ ' 

>-' , 

■ V ' 

" 

- 
* ■ 

c 

f 



LIBER II. 

Pcenitet heu serò pcenae crudelis amantem: 

Seque, quòd audierit, quòd sic exarserit, odit: 

Odit avem, per quam crimen caussamque dolendi 

Scire coactus erat: nervumque, arcumque, manumque 

Odit; cumque manu, temerária tela, sagittas. 

Collapsamque fovet: serâque ope vincere fata 

Nititur; et médicas exercet inaniter artes. 

Quae postquam frustra tenta ta, rogumque para ri 

Sensit, et arsuros supremis ignibus artus; 

Tum verò gemitus (neque enim ccelestia tingi 

Ora decet lacrymis) alto de corde petitos 

Edidit. Haud aliter, quàm cüm spectante juvencâ 

Lactentis vituli, dextra libratus ab aure, 

Têmpora discussit claro cava malleus ictu. 

Ut tamen ingratos in pectox^a íudit odores, 

Et dedit amplexus, injustaque justa peregit. 

Non tulit in cineres labi sua Phcebus eosdem 

Semina : sed natum flammis uteroque parentis 

Eripuit; geminique tulit Chironis in antrum. 

Sperantemque sibi non falsoe preemia linguse 

Inter aves albas vetuit considere Corvum. 

Semifer interea divinoe stirpis alumno 

Laetus erat; mistoque oneri gaudebat honore. 

Ecce venit rutilis humeros protecta capillis 

Filia Centauri: quam quondam nympba Cbaiiclo, 

Fluminis in rapidi ripis enixa, vocavit 
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nomma Ocyroci (i35). C étoit peu pour elle d'avoir appris les 

secretsdesonpere. Elle connoissoit aussi Tart de lire dans Je 

livre obscur des Destins. En ce moment, agitée de íureurs pro- 

phétiques, et pleine du dieu qui rinspiroit sans doute ; « Crois, 

«merveilleux enfant, s'écria-t-elle en fixant le nourrisson de 

« son pere, crois pour le salut du monde. Sonvent les mortels te 

« seront redevables de la vie. Ton ponvoir ira même jusqu'à les 

«rendre au jour qu'ils anront perdn. Mais fes Dieux seront 

«jalonx de te voir opérer ce prodige, et la íbudre de ton aieul 

«tempécbera de le renouveler.Tontdieu que tu es, tu mourras. 

«Tu ne serás plus quun corps inanimé; mais, dans la suite, 

« reprenant ton immortalité, tu redeviendras dieu; et tu renou- 

« velleras ainsí deux fois ta destinée (i36). Et vous aussi, mon 

« pere, vous que je chéris, et qui, parla loi de votre naissance, 

« devez voir des siecles la succession éternelle, vous regretterez 

«de ne pouvoir mourir, alors que tous les poisons debhydre, 

«circulant dans vos veines, vous feront souffrir d'liorribles 

«douleurs. Mais les Dieux attendris vous soumettront à la 

«loi des mortels, et les triples deites couperont le íil de vos 

«jours. » 

11 lui restoit encore dautres évènements à prédire. De pro- 

fonds gémissements s'échappent de son sein ; les pleurs inon- 

dent son visage; elle s'écrie : «Le Destin me prévient et m'ar- 

«icte; d m interdit 1 usage de la voix. Étois-je donc assez avan- 

« cée dans les secrets des Dieux, pour exciter leur haine et leur 

« vengeance? Ah! quil m eút été plus utile d'ignorer 1'art de lire 

«dans lavenir! Déja je sens s'évanouir les traits de ma figure. 

«Déja rherbe me plaít pour aliment. Un mouvement inconnu 

« mentraíne dans les campagnes.En cavale cbangée, jeparticipe 
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Ocyroên. Non hoec artes contenta paternas 

Edidicisse fuit: fatorum arcana canebat. 

Ergo ubi fatídicos concepit mente furores, 

Incaluitque deo, quem clausum pectore habebat- 

Aspicit infantem : Totique salutifer orbi 

Cresce, puer, dixit: tibi se mortalia saspè 

Corpora debebunt: animas tibi reddere ademptas 

Fas erit. Idque semel dís indignanlibus ausus, 

Posse dare hoc iterum ílammà prohibebere avitâ: 

Eque deo corpus fies exsangue : deusque, 

Qui modò corpus eras : et bis tua fata novabis. 

Tu quoque, care pater, non jam mortalis, et sevis 

Omnibus ut maneas, nascendi lege creatus; 

Posse mori cupies tum, cüm cruciabere dirae 

Sanguine serpentis per saucia membra recepto. 

Teque ex oeterno patientem Numina mortis 

Efíicientj triplicesque deoe tua fila resolvem. 

Restabat fatis aliquid : suspirai ab imis* 

Pectoribus, lacrymaeque genis labuntur obortae: 

Atque ita, praevertunt, inquit, me fata; vetorque 

Plura loqui; vocisque meae proecluditur usus. 

Non fuerant artes tanti, quoe numinis iram 

Contraxere mihi. Mallem nescisse futura. 

Jam mihi subduci facies humana videtur: 

Jam cibus herba placet: jam latis currere campis 

Impetus est: in equam, cognataque pectora vertor. 
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«dela naturedemonpere;raaispourquoilamétamorpliose est- 

« elle entiere? et pourquoi deviens-jetout-à-fait ce quemon pere 

«n'est qu'à demi»? Telles sont ses plaintes, dont la fin s'exhale 

en sons inarticulés et confus. Bientôt ce n'est plus Ia voix d'une 

femme; ce n'est pas encore 1e cri de la cavale, mais la voix d'un 

íiomme qui voudroit imiter ce cri. Un instant après, ce sont de 

véritaLles hennissements. Les bras d'Ocyroé s'agitent sur 

rherbe, ses doigts se resserrent, sesongles sunissent sons une 

corne légere; sabouches'agrandit, son col s^longe^rextremite 

de sa robe devient une queué ílottante j ses cheveux épars ne 

sont qu'unc épaisse criniere. Sa forme et sa voix étoient chan- 

gées, et ce prodigc fit aussi clianger son nom. (137) 

Le Centaure pleuroit, et vainement, dieu de Delphés, il 

irriploroittonsecours. Tu ne pouvois changer larrét des Des- 

tms; et, quand tu Faurois pu, alors absent, sous 1'habit d'un 

pàtrc rustique, portant la houlette, et cnílant des clialumeaux, 

tu vivois dans les campagnes de FÉlide (138) et de Messene (139). 

On dit qu'un jour, occupé de tes amours nouveaux et des ten- 

dres sons que tu modulois sur ta ílute champétre, tu laissas tes 

bceuís s egarer dans les plaines de Pyle (x4o), et que le fils de 

Maia, les ayant apperçus,usa de son adresse ordinaire, et les 

cacha dans les bo'is d'alentour, 

Un vieux pasteur fut seul témoin de ce larcin. Connu dans les 

campagnes sous le nom de Battus (141), ilgardoit, dans les gfas 

paturages du riche Nelee (i/p), ses coursiers destines aux jeux 

Eléens.Mercure craignitce témoin, et voulutle séduire: «Ami, 

«qui que tu sois, dit-il le ílattant de la main, si, par hasard, 

«quelquiin Finterrogeoit sur ce troupeau, réponds que tu ne 
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LIBER II. 

Tota tamen quare? patei' est milxi nempe biformis. 

Talia dicenti pars est exti-eixia quex-eloe 

Iiitcllecta parum : confusaque verba fuere. 

Mox nec veiRa quidexn, nec equoe sonus ille videtur; 

Sed simulantis equam : parvoque in tempore certos 

Edidit bimiitus : et bracliia movit in herbas. 

Tum digiti coeunt; et quinos alligat nngues 

Perpetuo coiaxu levis ungula ; ci^escit et oris, 

Et colli spatium : longae pars maxima palloe 

Cauda fit. Utque vagi ciãnes per colla jacebant, 

In dextras abiere jubas : pariterque novata est 

Et vox, et facies. Nomen quoque monstra dedere. 

Elebat, opemque tuam frustra Philyreíus heros, 

Delpliice, poscebat. Sed nec rescindere magni 

Jussa Jovis poteras : nec, si rescindere posses, 

Tunc aderas. Elin, Messeniaque arva colcbas. 

Illud erat tempus, quo te pastoria pellis 

Texit; onnsque fuit baculum sylvestre sinistrae; 

Alterius, dispar septenis fistula cannis. 

Dumque amor est curse, dum te tua listula mulcet; 

Incustoditse Pylios memox-antur in agros 

Processisse boves. Yidet has Atlantide Majâ 

Natus; et arte sua sylvis occultat abactas. 

Senserat hoc fux-tum nemo, nisi notus in illo 

Rure senex: Battum vicinia tota vocabant. 

Divitis hic saltus, berbosaque pascua Nelei, 

Nobiliumque greges custos sex^vabat equarum. 

Hunc limuit, blandàque manu seduxit: et, eia, 
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«Tas pas vu; et, pour récompenser ton silence et le scrvice que 

«tu me rendras, cette blanche genisse est à toi; je t'en fais 

«don»; et il la lui donna. Battus Tayant reçue: «Soyez tran- 

«quille, dit-il, cette pierre (et il en montroit une) plutôt que 

« moi, révéleroit votre larcin ». Alors Mercure feignit de s'éloi- 

gner; et bientôt ayant cbangé de figure et de voix, il revint, et 

dit: « Compagnon, n'as-tu pas vumes boeufs allervers cesbois? 

«Ne favorise point, par ton silence, le vol quon ma fait. Aide- 

« moi dans mes reclierches, et je te donnerai ce taureau et sa 

« compagne ». Le vieux berger ayant compare les deux recom- 

penses : « lis seront, répondit-il, derriere ces montagnes et ils 

y étoient eífectivement. Le petit-fds d'Atlas sourit: «Tu me tra- 

«his, perfide! s'écria-t-il, et c'est à moi-méme que tu me 

«livres Ci43). Aussitôt il changea cet bomme parjure en une 

pierre, quon appelle aujourddiui pierre de toucbe (i44), et qui 

conserve la vertu de dcceler, dans un riche metal, ce qu'il 

cache de faux. 

Alors le dieu qui porte le caducée, soutenu sur ses ailes, 

plane sur 1'Attique (i45), etdécouvre la ville de Minerve et les 

irais ombrages du Lycée. Cétoit le jour ou, selon une coutume 

antique, de jeunes vierges portoient sur leurs têtes, dans des 

corbeilles couronnées de fleurs, de purês offrandes au temple 

de Pallas. Le dieu les apperçoit à leur retour. II cesse de fendre 

fair en avant; il vole en cercle autour de ces jeunes beautés. 

Ainsi que le milan rapide (146) fixant, du haut des airs, les 

entrailles des victimes, et redoutant les sacrificateurs dont 

fautel est entouré, tournoie au-dessus de leurs têtes, n'osant 

s'éloignerde la proie quil espere, et qu'il devore des ycux, ainsi 

1'agile Cyllene (i47)j volant sur les murs dAthenes, décrit des 
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LIBER II. 

Quisquis es, hospes, ait, si fortè armenta requiret 

Haec aliquis, vidisse nega. Neu gratia facto 

Nulla rependatur; nitidam cape praemia vaccam. 

Et dedit. Acceptà vocês has reddidit liosjoes: 

Tntus eas. Lápis iste priüs tua furta loquatur. 

Et lapidem ostendit. Simulat Jove natus abire. 

Mox redit: et, versa pariter cum voce figurâ: 

Rustice, vidisti si quas boc limite, dixit, 

Ire boves; fer opem : furtoque silentia deme. 

Juncta suo pretiüm dabitur tibi fcemina tauro. 

At sênior, postquam merces geminata: sub illis 

Montibus, inquit, erunt. Et erant sub montibus illis. 

Risit Atlantiades : et, me mihi, perfide, prodis? 

Me mihi prodis? ait. Perjuraque pectora vertit 

In.durum silicem; qui nunc quoque dicitur Index: 

Inque nihil mérito vetus est infamia saxo. 

Hinc se sustulerat paribus caducifer alis: 

Munychiosque volans agros, gratamque Minervae 

Despectabat humum, cultique arbusta Lycoei. 

Illâ fortè die castae de more puellse, 

Yertice supposito, festas in Palladis arces 

Pura coronatis portabant sacra canistris, 

Inde revertentcs deus aspicit ales : iterque 

Non agit in rectum; sed in orbem curvat eundem. 

Et volncris visis rapidíssima milüus extis, 

Dum timet, et dcnsi circumstant sacra ministri, 

Flectitur in gyrum; nec longiüs audet abire: 

Spemque suam motis avidus circumvolat alis; 
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cercles dans les airs. Autant Yesper (48)brille parmi les astres 

de la nuit, autant 1 eclat de Yesper est iníerieur à celui de Phé- 

bé, autant la jeune Hersé surpassoit toutes les vierges en beauté. 

Elle étoit lornement de cette íète et de ses compagnes,. Le fils 

de Júpiter, ébloui de ses attraits, et suspendu dans les airs, 

s enílamme, tel que le plomb qui, lance par la fronde (149) d'un 

habitant des isles Baleares (i5o), s'embrase dans sa course 

rapide, et trouve, sous les mies, des feux qu'il ne connois- 

soitpas. 

Abandonnant la route des cieux, Mercure dcscend sur la 

terre. Se coníiant dans sa beaute, il ne prend aucun déguise- 

ment; mais il veut que Tart releve ses graces naturelles. II 

arrange ses cheveux; il prend soin que sa robe développe, en 

ondoyant, lor et sa richebroderie; il fait briller les ailes atta- 

chees à ses pieds 5 et sa main legèrement balance la baguette qui 

fait naítre le sommeil. 

Dansfintérieurdupalais de Cécrops sont trois appartements 

oü brillent 1'ivoire. Pandrose, tu occupois celui de la droite; ta 

sceur Aglaure avoit celui de la gaúche; au milieu étoit celui 

dTIersé. Aglaure ayant la premiere apperçu le dieu, osa íui 

demander son nom, et quel sujet ramenoit en ces lieux. Le 

petit-fils d'Atlas répondit: «Je suis le.íils de Júpiter, et celui 

«quiporte ses décrets à travers les airs. Je ne dissimulerai pas 

«lemotifquiinamene. Soyezseulement fidele à votre sceur, et 

«ne refüsezpas une alliance qui doit vnus honorer. CestHersé 

«qui m attire en ce palais. Favorisez, je vous en conjure, les 

« vceux d'un amant. » 



LIBER II. 

Sic super Actaeas agilis Cyllenius arces 

Inclinai cursus : et easdem circinat auras. 

Quanto splendidior quàm caetera sidera íulget 

Lucifer^ et quanto te, Lucifer, aurea Phcebe; 

Tantò virginibus proestantior omnibus Herse 

Ibat: eratque decus pompae, comitumque suarum. 

Obstupuit formâ Jove natus : et oethere pendcns 

Non secüs exarsit, quàm cüm Balearica plumbum 

Funda jacit. Volat illud, et incandescit eundo; 

Et quos non babuit, sub nubibus invenit, ignes. 

Yertit iter; cceloque petit diversa relicto: 

Nec se dissimulai: tanta est fiducia íbrmoe. 

Quae quamquam justa est, curá tamen adjuvat illam: 

Permulcetque comas, chlamydemque, ut pendeat aptè, 

Collocat: ut limbus, totumque appareat aurum; 

Ut teres in dextra, quâ somnos ducit, et arcet, 

Yirga sit; ut tersis niteant talaria plantis. 

/ 

Pars secreta domús ebore et testudine cultos 

Tres babuit lhalamos; quorum tu, Pandroso, dextrum, 

Aglauros Isevum, médium possederat Herse. 

Quae tenuit laevum, venientem prima notavit 

Mercurium : nomenque dei scitarier ausa est, 

Et causam adventús. Cui sic respondit Atlantis 

Pleionesque nepos : Ego sum, qui jussa per auras 

Verba patris porto; pater est mihi Júpiter ipse: 

Nec fingam caussas; tu tantum fida sox^ori 

Esse velis, prolisque meoe matertera dici. 

Herse caussa vioe; faveas, oramus, amanti. 

\ 
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Aglaure leve sur lui ces yeux avides qu'elle avoit osé porter 

sur le dépôt que Minerve lui confia; elle exige beaucoup d'or 

pour le service que le dieu reclame, et loblige à sortir du 

palais. 

Cependant la guerriere Pallas lance sur Aglaure un farou- 

che regard. Elle soupire, et ce profond soupir souleve forte- 

mentsonsein robuste et son égide redoutable (i5i). Elle se sou- 

vient que la main profane d'Aglaure a trabi son secret,lorsque, 

contre la foi donnée, elle découvrit à ses sceurs cet enfant né 

sans mere, enfanté par le dieu de Lemnos (iSa). Elle ne peut 

souffrir qu'clle se rende agréable à Mercure, qu'elle serve sa 

sceur, ni qu'elle s'enricliisse de for que son avarice a demande. 

Soudain la déesse porte ses pas vers les profondes vallées oii 

1 Envie (i53) a fixe son sejour. Cest un antre horrible, toujours 

souillé d'un noir venin, oü le solejlcraint de laisser entrerses 

rayons; ou 1 haleinedes vents ne penetra jamais; oü regne, avec 

la tristesse, un froid éternel, et que couvrent les humides téne- 

bres, et que remplissent d'épais brouillards. 

Dès que la déesse des combats est arrivée au seuil de cet 

affreux palais, elle s arrete (car il n'est pas permis aux Dieux de 

le franchir). Du bout de sa lance elle frappe les portes, et les 

portes retentissantcs souvrent à Imstant. Elle apperçoit, au 

fond de 1'antre, le monstre qui se nourrit de viperes, aliment 

de ses noires fureurs. Elle le voit, et détourne les yeux(i54). 

Abandonnant alors les restes impurs de ses serpents à demi 

rongés, TEnvie se leve pesamment de la terre, et s avance d'un 
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Adspicit hunc oculis ísdem, quibus abdita nuper 

Aiderat Aglauros ílavae secreta Minervae: 

Proque ministério magni sibi ponderis aurum 

Postulat. Interea tectis excedere cogit. 

Vertit ad bane torvidea bellica luminis orbem, 

Et tanto penitüs traxit suspiria motu, 

Ut pariter pectus, positamque in pectore forti 

iEgida concuteret. Subit, bane arcana profanâ 

Detexisse manu tum, cum sine matre creatam 

Lemnicolae stirpem contra data ícedera vidit: 

Et gratamque deo fore jam, gratamque sorori: 

Et ditem sumpto, quod avara poposcerit, auro. 

Protinus Invidiae nigro squallentia tabo 

Tecta petit. Domus est imis in vallibus antri 

Abdita, sole carens, non ulli pervia vento; 

Tristis, et ignavi plenissima frigoris; et qnoe 

Igne vacet semper, caligine semper abundet. 

Huc ubi pervenit belli metuenda virago, 

Constitit ante domum (neque enim succedere tectis 

Fas habet) et postes extremâ cuspide pulsat. 

Concussa? patuere fores. Yidet intus edentem 

Vipereas carnes, vitiorum alimenta suorum, 

Invidiam : visâque ocnlos avertit. At illa 

Surgit humo pigra; semesarumque relinqnit 

Corpora serpentum: passuque inccdit inerti. 

i. 28 
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pas incertain. A la vue de la déesse brillante de sa beauté et de 

1 eclat des armes qui la couvrent, elle írémit et soupire. 

La pâleur habite sur son afíreux visage; son corps horrible 

est décharné; son regard loucbe est sombre et egare. Une 

rouille livide couvre ses dents; son cceur s'abreuve de fiel, et sa 

langue distille des poisons. Le rirc s'éloigne de ses levres, on ne 

s'y montre qu'a Taspectdnne grande infortnne. Sans cesse agi- 

tée parles soucisvigilants, 1c sommeil fuit ses paupieres; elle 

soulfre et s'irrite du bonhenr des mortels. Elle tourmente; elle 

est tourmenlée elle-même : c'est son supplice. La déesse, sur- 

montant Fhorreur que le monstre lui inspire, fait entendre ces 

mots :« Verse tespoisonsdans 1'amedune desfdles deCécropsj 

« Aglaure est son nom. Cest lout ce que j'exige de loi ». Elle 

dit, et soudain, frappant la terre de sa lance, elle s eleve dans 

les airs. 

L'Envie suivant d'un ceil oblique le vol de la déesse, fait 

entendre quelques murmures confus, et safílige du succès 

méme quaura pour un autre le mal quelleva faire. Elleprend 

en main son bàton tortueux, hérissé d^joines; un nuage noir 

fenveloppe; elle part: et, sur son chemin, les campagnes fleu- 

ries se dépouillent; les gazons et les arbres sont flétris^ et les 

peuples, et les villes,etlcs chaumieres sont couvertsde vapeurs 

empestées. Enfin se decouvre. à ses regards la superbe Athe- 

nes (i55), oíi íleurissent les arts, oü regnent 1'abondance, Ia 

paix, et les plaisirs; et 1'Envie pleure de n'appercevoir dans 

son enceinte aucun sujet de pleurs. 

Cependant elle s'introduit dans le palais de Cécrops 5 elle 
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LIBER II. 

Utque deam vidit formáque armisque decoram, 
x Ingemuit: vultumque ima ad suspiria duxit. 

Pallor in ore sedet: macies in corpore toto: 

Nusquam recta acies : livent. rubigine dentes: 

Pectora felle virent: língua est suílusa veneno. 

Risus abest; nisi quem visi raovére dolores. 

Nec fruitur somno, vigilacibus excita curis: 

Sed videt ingratos, intabescitque videndo, 

Successus bominum : carpitque et carpitur una. 

Suppliciumque suum est. Quamvis tamen oderat illam, 

Talibus adíata est breviter Tritonia dictis: 

Infice tabe tua natarum Cecropis unam. 

Sic opus est. Aglauros ea est. Haud plura locuta 

Fugit; et impressa tellurem reppulit hasté. 

111a deam oblíquo fugientem lumine cernens; 

Murmura parva.dedit^ successurumque Minervse 

Indoluit: baculumque capit, quem spinea tortum 

Vincula cingebant: adopertaque nubibus atris, 

Quàcunque ingreditur, ílorentia proterit arva, 

Exuritque herbas, et summa cacumina carpit: 

Afílatuque suo populos, urbesque, domosque 

Polluit: et tandem Tritonida conspicit arcem, 

Ingeniis, opibusque, et festa pace virentem: 

Vixque tenet lacrymas, quia nil lacrymabile cernit. 

Sed postquam thalamos intravit Cecrope natse; 
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execute les ordres qu'el]e a reçus; et portant sur le seín 

dAglaüre sa main que rouillent d'affreux poisons (i56), elle 

remplit son cceur d aiguillons recourbés et déchirants. Elle 

souííle sur elle de noirs venins; elle en penetre ses os et ses en- 

trailles; et pour étendre leur ravage", et pour raccélérer, elle 

represente aux yeux d'Aglaure, et sa sceur, et le flambeau d'hy- 

men qui doit s alltimer pour elle, et la beauté du dien dont 

1 éclat va rejaillir sur elle. Trritée par cesimages, la princesse 

se sent tourmentée dune rageinconnue. Elle gémit la nuit, elle 

gemit le jourj un feu lent et secret la devore. Ainsi la glace íond 

aux rayons d'un soleil peu ardent; ainsi jalouse du bonheur 

d'Hersé Aglaure brúle comme ces herbes épineuses qui, sans 

jeteraucuneflamme,se consuinentlentement en épaisse fumée. 

Souvent, pourne pas voir cet bymen, elle invoque la mort; sou- 

vent elle veut dénoncer comme un crime bamour de Mercure 

au sévere Cécrops. ♦ 

Eníin elle s'assied aüx portes du palais pour en interdire 

Icnliee au dieu qui va se presenter. Celui-ci joint vainement 

aux discours les plus flatteurs les caresses et les prieres : « Ces- 

«sez, dit-elle, je ne quitterai cette place quaprès votre départ». 

—« Jy consens volontiers», répond vivement le dieu; et de 

son caducée il toucbe les portes, qui souvrent à Tinstant. 

Aglaure veut se lever; mais ces parties du corps que nous fai- 

sons ílécbir pour nous asseoir, saisies dune pesanteur invinci- 

ble, ne peuvent se mouvoir. Elle fait d'inutiles eííorts pour se 

redresser. Ses genoux roidis refusent de plier. Un íroid mortel 

engourdit ses membres son sang est tari, et ses veines 

blanchissent. Tel quun ulcere incurable, étendant ses ravages, 

ajoute insensiblement aux parties malades cellcsquine le sont 
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Jussa facit: pectusque manu fcrrugine tinctâ 

Tangit: et haraatis prsecordia sentibus implet. 

Inspiratque nocens virus, piceumque per ossa 

Dissipai, et médio spargit pulmone venenum. 

Neve mali spatium caussoe per latius errent, 

Germanam ante oculos, íbrtunatumque soro ris 

Conjuginm, pulchraque deum sub imagine ponit: 

Cunctaque magna facit. Quibus irritata, dolore 

Cecropis occulto mordetur ; et anxia nocte, 

Anxia Ince gemit; lentâque miserrima tabe 

Liquitur, ut glacies incerto saneia sole: 

Felicisque bonis non secius uritur Herses, 

Quàm cüm spinosis ignis supponitur herbisj 

Quaí neqne dant flammas, lenique tepore cremantur. 

Saípè mori voluit; ne quicqnam tale videret; 

Saepè velut crimen rigido narrare parenti. 

Denique in adverso venientem límine sedit 

Exclusura deum. Cui blandimenta, precesque, 

Yerbaque jactanti mitissima, desine, dixit^ 

Hinc ego me non snra nisi te motnra repulso. 

Stemus, ait, pacto, velox Cyllenius, isto: 

Coelatasque fores virgà patefecit: at illi 

Surgere conanti partes, quascunque sedendo 

Flectimus, ignavâ nequeunt gravitate moveri. 

Illa quidem recto pugnat se attollere trunco: 

Scd genuum junetura riget, frigusque per ungues 

Labitur; et pallent amisso sanguine vena?. 

Utque malum late solet immedicabile câncer 

Serpere, et illaesas vitiatis addere partes j 



222 métamorphoses. 

pas; tel le íroid de la mort, par degrés se glissant, penetre jus- 

qu au sein d Aglaure, arrete sa respiration, et ferme en elle les 

sources de Javie. Elle ne s'efíorça point de faire entendre des 

cris; et 1 eiit-elle voulu, sa voix n'auroit plus trouvé de passage. 

Déja son col et son visage étoient dureis en pierre. Statue inani- 

mee, elle etoit assise^ mais souillée des poisons de TEnvie, elle 

avoit perdu sa blancheur. 

Après s'ètre ainsi vengé de la jalousie d'Aglaure Mercure, 

porte sur ses ailes rapides, abandonne les campagnes que pro- 

tege Pallas, et remonte au celeste séjour. Júpiter en secret 1'ap- 

pelle, et, sans lui faire connoítre 1'objet de son nouyel amour: 

«Monfils, dit-il, fidele messager de mjps décrets, que rien ne 

«tarréte! vole avec ta vítesse ordinaire, etdescendsdans cette 

« contrée de la terre qui voit, à sa gaúche, les Pléiades (i58), et 

"que les peuplesquiTlxabitent appellent Sidonie (i5g). Regarde 

«les troupeaux du roí qui paissent I herbe sur ces montagnesj 

« hâte-toi de les conduire sur les bords de la mer.» 

II dit. et deja, chasses dans lá plaine, ces troupeaux s'avan- 

çoient vers le rivage oüla fdle du puissant Agenor (160) venoit 

tousles jours, avec lesviergesde Tyr(i6i), ses compagnes, se 

livrer à des jeux innocents. 

Amour et majeste vont dilíicilement ensemble. Le pere et le 

souverain des Dieux renonce à la gravite du sceptre; et celui 

dont un triple foudre arme la raain, celui qui d un mouvement 

de sa téte ébranle 1'univers, prend la forme d'un taureau, se 

mele aux troupeaux^d'Agenor, et promene sur 1'herbe fleurie 

1 orgueil de sa beauté. Sa blancheur égale celle de la neige que 
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Siç letalis hyems paulatim in pectora venit: 

Vitalesque vias, et respiramina clausit. 

Nec conata loqui est; nec, si conata fuisset, 

Voeis haberet iter. Saxum jam colla tenebat; 

Oraque duruerant: signumque exsangue sedebat. 

Nec lápis albus ex^at. Sua mens infecerat illamt 

Has ubi verborum pcenas mentisque profanas 

Cepit Atlantiades; dietas à fallade terras 

Linquit, et ingreditur jactatis aetbera pennis. 

Sevocat hunc genitor; nec caussam fassus amoris: 

Fide minister, ait, jussorum nate meorum, 

Pelle moram, solitoque celer delabere cursu: 

Quaeque tuam matrem tellus a parte sinistra 

Suspicit (indigenae Sidonida nomine dicunt), 

Hanc pete : quodque proeul montano gramine j^asci 

Armentum regale vides, ad littora verte. 

Dixit: et expulsi jamdudum monte juvenci 

Littora jussa petunt, nbi magni fdia regis 

Ludere virginibus Tyriis combata solebat. 

Non hene conveninnt, nec in una sede morantur 

Majestas et amor. Sceptn gravitate relictâ, 

Ule pater rectorque Deúm; cui dextra trisulcis 

Ignibus armata est, qui nutu concutit orbem; 

Induitur tauri faciem; mistusque juvencis 

Mugit, et in teneris formosus obambulat herbis. 
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n'a point foulée le pied du voyageur, et que n'a point amollíe 

rhumide et pluvieux Austcr. Son col est droit et dégagé. Son 

fanon, à longs plis, pend avec grace sur son sein. Ses cornes 

petites (162) et polies imitent Teclat des perleslesplus purês; et 

l on diroit qu elles sontle riche ouyrage de Tart. Son front n'a 

rien de menaçant; sesyeux, rien de íarouche; et son regard est 

doux et caressant (i63). La filie d'Agenor radnfire. II est si 

beau! II ne respire point les combats. Mais, malgre sa douceur, 

elle n'ose d abord le toucher. Bientôt rassurée, elle s'approche 

et lui presente des íleurs. Le dieu jouil; il baise ses inains,et 

retient avec peine les transports dont il est enílammé. 

Tantôt il joue et bondit surTérnail des prairies; tantôt il se 

coucbe sur un sable doré, qui releve de son corps la blaqcheur 

éblouissante. Cependant Europe (164) moins timide,.porte sur 

sa poitrine une main douce et caressante. Elle pare ses cornes 

de guirlandes de íleurs. Ignorant que c'est un dieu, que c'est un 

amant qu'elle ílatte, elle ose enfin se placer sur son dos.^ 
g 

Alorslc dieu s'éloignant doueement de la terre, et se rappro- 

chant des bords de la mer, bat d'un pied lent et trompeur Ia 

premiere onde du rivage; et bientôt, fendant les ílots azurés , il 

emporte sa proiesur le vaste océan. Europe tremblante regarde 

le rivage qui íuit; elle attacbe une main aux cornes du taureau; 

elle appuie Tautre sur son dos; et sa robe légere ílottc abandon- 

née à riialeine des vents. (i65) 
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Quippe color nivis est; quam nec vestigia duri 

Calcavere pedis, nec solvit aquaticus Auster. 

Colla toris extant: armis palearia pendent: 

Cornua parva quidem; sed quae contendere possis 

Facta manu, purâque magis perlucida gemmà. 

Nullae in fronte minoej nec formidabile lumcn; 

Pacem vultus liabet. Mira tu r Agenore nata, 

Quòd tam formosus, quòd praelia nulla minetur. 

Sed, quamvis mitem, metuit contingere primò. 

Mox adit: et flores ad candida porrigit ora. 

Gaudet amans : et, dum veniat sperata voluptas, 

Oscula dat manibus. Yix ah, vix csetera differt. 

Et nunc alludit, viridique exsultat in herba; 

Nunc latus in fulvis niveum deponit arenis. 

Paulatimque metu dempto, modò pectora praebet 

Virgineâ plaudenda manu; modò cornua sertis 

Impedienda novis. Ausa est quoque regia virgo, 

Néscia quem premeret, tergo considere tauri. 

j 
Cum deus a terra, siccoque a littore, sensim 

Falsa pedum primis vestigia ponit in undis. 

Inde abit ulteriüs, mediique per Gequora ponti 

Fert praedam. Pavet haec : littusque ablata relictum 

Respicit: et dextrâ cornum tenet; altera dorso 

Imposita est: trêmulos sinuantur flamine vestes. 
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EXPLICATION DES FÂBLES, 

ET NOTES DU LIVRE II. 

(i)Plusieurs commentateurs ont prétendu que, dans la description, da 
palais du Soled, Ovide faisoit allusion au palais d'Auguste sur lemont Pala- 

lin. D autres ont pensé que 1'auteur des Métamorphoses avoit voulu imiter 

la description du palais de Latinus dans le VIP livre dePÉuéide. Mais Ovide 

naeu besom que de la richesse de songénie; et, porte sur les Lrillantesailes 

de son imagination, il a pu, comme Pliaéthon, concipere oetheramente. 

(a) Les auteurs ne s'accordent pas entre eux sur ce qu'il faut entendre 

parle pjrrope. Selon Pline, c'étoit 1'airain coronaire, ou mélangé de trois 

quarts de cuivre sur un quart d'or (1. 34, c. 8). Selon dautres, c'etoit une 

pieire précieuse, uneescarboucle, qui n'étoit employce qu'aux ouvrages dans 

lesquels on vouloit imiter Por; enfin plusieurs ont cru que lo pyrope étoit 

une pierre rayonnante comme 1 escarboucle. Au surplus, Pimagination du 

poete, traçant la description du palais du Soleil, n'a díi s'arrêter que sur les 

matieres les pjus jtrécieuses. 

(3) Egeon ou AEgéoií, géant, le même que Briaree. Les uns le font fds 

dTJranus ou le Ciei, et de Thia onlaTerre; les autres, de Pontus ou la 

Mer et de la Terre; Ovide et plusieurs autres le comptent parmi les dieux 

océaniques. Cest du sein de Ia mer qu'il secourutles Titans contre Júpiter. 

II ne portoit le nom d'AEgéon que parmi les liommes; les Dieux lappe- 

loient Briarée. Les poetes lui donnent cent bras et cinquante boucbcs vomiV 

sant des flammes. Reconcilie avec Neptune et Júpiter, il gardoitles Titans 

enchainés dans les Eufers. 

(4) Doius, filie de POcéan et de Tétbys, fut mariée à NeTée, son frere, 
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qui la rendit mere des cinquante Nereides, ou Dorldes, nymphes de Ia mer. 

Les poetes désignent quelquefois la mer sons le nom de Doris. Les habitants 

de Gmde donnoient à Venus le surnom de Doritis ou Doritidc. [Voyez 

note 98.) 

m 
(5) Zodiaqüe, ou route vivante, « parceque les noms et les figures qui 

« composent ce cercle sont empruntés du regne animal, et parcequ'il est la 

« source de la vie, par le renouvellement continuei des années et de la nature ». 

(Court de Gebetin, Ilist. du Calendrier, p. 5g. ) 

Ce n est pas aux fictions de la fable que le Zodiaque a díi son origine ; la 

nature elle-même, dit M. Bailly, a enseigné àclasser les étoiles. {Astron. 

anc.,p. 473). Les premiers bommes avoienl observe que la lune faisoit sa 

revolution autour de la terre dans un mois. « Pendant ce temps-Ià le soleil 
« n avoit fait qu'un douzieme de sa revolution; on ajipela cette douzieme 

« portion du ciei un signe; et ce signe renferma toutes les étoiles comprises 

« dans cette douzieme portion en longueur, ou d'orient àToccident, et a égale 

« distance des poles, ou du nord et du midi. Les étoiles qui environnent Ia 

« terre d'orient enoccident, et qui formentun cercle autour d'elle, furent 

«t donc divisées en douze signes; et ces douze signes correspondirent aux 

tc douze lunes ou mois de Tannée ». ( Court. de Gebelin, Hist. du Calend., 

p. Sg.) 

La division du Zodiaque en douze signes est de la plus haute antiquité; 

M. Bailly la croit antérieure au déluge {Astron. anc.,p. 489). Les savants 

rejettent lês fictions de la fable sur le Zodiaque, et ne recliercbent que les 
vérités cacliées sous d'antiques allégories. Celles-ci ont donné naissance à 

différents systômes dont plusieurs sont três ingénieux. 

Quelques savants prétendent que les douze signes du Zodiaque étoient 

le symbole des douze grands Dieux de TÉgypte. Le Belier figuroit Jupiter- 

Ammon, qui étoit represente avec une tête de belier; le Taureau étoit 

1 emblême du dieu Apis, honore sous la forme d,un boeuf j les Gémeaux 

representoient Horus et Harpocrate, fils d'Osirls; TEcrevisse étoit consacrée 

à Anubis; le Lion étoit Fimage du Soleil ou Osiris. Plutarque raconte que 

le Lion signifioit la plus haute inondation duNil, et que les canaux des 

fontaines publiques étoient ornés de têtes de lion. {Traité d'Isis). La 

\ 
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Vierge appartenoit à Isis ; le Scorpion , qui eíoitcompris avec la Balance, à 

Typhon; le Sagittaire, à Hercule ; le Capricorne, au dieu Pan ou Mendès , 

dont le symbole étoit un bouc ; le Verseau, ou Timage d'un bomme qui porte 

une urne, se trouve sur plusieurs monuments égyptiens. Plutarque rap- 

porte (Traité d7Isis), que dans le mois Tybi, on alloit en ceremonie puiser 

de Peau dans la mer, en s'écriant qu'on avoit trouvé Osiris. Or ce mois 

Tybi répond en grande parüe à celui de Janvier, dans lequel le soleil est au 

signe du Yerseau; enfin, le signe des Poissons étoit consacré à Neptbys, 

déesse de Ia mer. {Vojez de Lalande, Astron., tom. I, p. 196.) 

Dans la mytbologie des Grecs, le Belier est celui sur lequel Pbrixus et 

Hellé s'enfuirent pour se dérober à la fureur d'Ino. Le Taureau est celui 

dont Júpiter pritlaforme pour enlever la filie d'Agenor. Lcs Gémeaux sont 

Castor et Pollux. L'Écrevisse est celle qui piqua Hercule tuant Tliydre. Le 

Lion est celui de la forêt de Némée. La Yierge figure Astrée. La Balance est 

celle deThémis. Par le Scorpion, est représenté Orion, que Diane méta- 

morphosa en cet animal; par le Sagittaire, le Centaure Chiron ; par le 

Capricorne, la chevre Amalthée qui fut la nourrice de Júpiter. Le Ver- 

seau est la coupe de Ganymede; et les Poissons sont les daupbins qui condui- 

sirent Amphitrite au dieu des mers. 

Pluche rapporte Porigine des signes du Zodiaque à la vie pastorale des 

premiers hommes: « Les noms donnés aux douze signes caractérisoient, 

« de mois en mois, ce qui arrive sur la terre, dans les divers déplacements 

« du soleil, pendant le cours de Pannée. Les signes du Belier, du Taureau , 

« et des Gémeaux ou des Chevreaux, répondent au temps oit naisseut ces 

« trois especes d animaux. La furie du lion étoit fort propre a marquer 

« celle du soleil, lorsqu il abandonne le Câncer. La filie qui le suit, portant 

« une poignee d epis, exprime fort naturellement la coupe des moissons .... 

« On ne pouvoit mieux designer que parla Balance, 1'égalité des jours et des 

« nuits qu'amene le soleil parvenu à Tequinoxe. Les maladies dePautomne , 

« lors de Ia retraite du soleil, ont été caractérisées par le Scorpion, qui 

« tralne après lui son dard et son venin. La cbasse que les anciens donnoient 

" « aux béles féroces à Ia cbute des feuilles, ne pouvoit être mieux marquée 

« que par un bomme armé d'une flecbe ou d'une massue Le Verseau a 

« un rapport sensible aux pluies d'liiver; ct lcs Poissons liés ou pris au filet, 
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« marquoient la pèche, qui cst excellente aux aj)proclies du p^intem2ls• 

« jNí. Pluclie, persuade que ces douze signes avec les mômes noms avoient 

« été en usage en Egypte , sachant d'ailleurs três bien que cet arrangcment 

« ne s'accordoit point avec Tétat de l'année en Égypte , oíi l'on a moissonné 

« long-temps avant la Vlerge, et ou il ne tombe point de pluies au signe 

« du Yerseau, en tira cette double conséquence : que les Égyptiens n'étoient 

« pasles inventeurs du Zodiaque, maisqu'ils Taroient emprunté deTorient, 

« et, que son invention remontoit. .. à des temps antérieurs à la dispersion 

« des peuples ». ( Court-de Gebelin, Hist. du Calend.,p. 61-62.) 

Le savant auteur du Monde primitif, adoptant le systéme de 1'abbé 

Plucbe, a vu dans les douze signes du Zodiaque, et dans les douze travaux 

d'Hercule, des allégories relatives à 1'agriculture. Hercule est le soleil par- 

courant successivement les douze signes, et réglant par son cours le« diffé- 
rents travaux des laboureurs. On trouve, dans ses Allégories orientales, 

ringénieuse explication qu'il donne des douze travaux d'Hercule. {Monde 

primitif, t. I ,p. 206-226. ) 

Le Zodiaque, avec tous les signes, ayant le soleil et la lune au milieu, desi- 

gne sur une médaille d'Alexandre-Sévere, et sur plusieurs autres, l'lieureuse 

étoile des princes, et la conservation de tous les membres de letat que le 

prince soutient, comme, dans 1 opinion des anciens, les astres étoient sou- 

tenus par le Zodiaque. 

(6) Émetíaude. On distingue les émeraudes orientales, qui sont d'un verd 

foneé, d'une belle eau, bien rayonnantes, três dures, et três rares, et les 

émeraudes occidentales , dont la couleur est plus délayée, c'est-à-dire d'un 

verd clair et agréable à la vue. On n'est pas d'accord sur les lieux ou se 

trouvent les premieres; les autres viennent d'Amérique et de quelques parties 

de TEurope. 

Ou a long-temps attribue à 1 emeraude, la vertu superstitieuse do bater 

1'enfantement, d'empêcher les symptòmes du mal caduc, ou de se briser 

lorsqu'elle ne pouvoit vaincre le mal; d'arrôter, étant réduite en poudre, la 

dyssenterie, et de guérir les morsures des reptiles venimeux. 

Une émeraude grosse comme un oeuf d'autruclie, étoit adorée au Pérou, 

pai les habitants de la valléc de Manta; et comme les caciques faisoient 
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accroire aux Indiens que 1'émeraude déesse étoit bien aise qu'on lui pré- 

sentât ses enfants, les Indiens apportoíent une grande quantité d'émeraudes 

qu'ils déposoient dans le temple. Lors de la conquête du Perou, les Espa- 

gnols trouvercnt les fdles de Ia déesse, mais la déesse mere se cacha si bien, 

qu'elle échappa toujours k leurs regards. 

(7) Jorns. Hésiode fait le Jour frere de la Lumiere , et fils de PÉrebe et de 
la Nuit {Théogonie, v. 226). Gicéron dit que le Ciei est fils de 1'Éther et 

du Jour {Hemera). II fait mention dune Yénus et d'un premier Mercure 

nés de lunion du Ciei et du Jour. Les anciens théogones font le Jour pere 

du Ciei, de la ferre, et de la Mer. Les Romains donnoient au souverain 

des Dieux le nom de Pere du Jour, Dies-Piter. * 

On distingue deux sortes de jours, le naturel et fartificiel. Ce dernier 

est le temps de la lumiere qui est déterminé par le séjour du soleil sur 

1 bomon. L'autre, qu'on appelle aussi jour civil, est fespace de temps que 

la terre emploie k faire une révolution sur son axe. Les Grecs le nommenf 

nicthemcron, c'est-k-dire nuit et jour. 
Les Égyptiens fixoient, comme la plupart des modernes, le commence- 

mentdu jour k minuit; les Chaldéens, les Perses, les Syriens, et les Babylo- 

niens, au lever du soleil; les Juifs, les Athéniens, et, de nos jours, les 

Cbinois et quelqües autres nations, au coucher du soleil; les anciens 

Umbriens , les anciens Árabes , et les astronomes modernes, k midi. 

Les Grecs ne connurent, dans les premicrs temps, que les parties du jour 

les plus naturelles, le matin, le midi, et le soir. Ilsindiquoient lesdifférentes 

parties du jour par les époques fixées de la vie civile, ou par les opérations 

de 1 agnculture. Ils disoient, par exemple: Lorsque les juges se levent de 

leur siege ; lorsqiPon offre tel ou tel sacrifice ; quand on revient du marché; 

lorsque le laboureur dine ; lorsqu'il délie ses boeufs, etc. Ils distinguerent 

ensuite les beures du jour par la grandeur de Pombre qu'un stylet mesuroit. 

Enfin, ils eurcnt des horloges qui marquerent les beures, et le jour fut 

divisé en douze parties. 

Les Romains, du temps de Romulus, ne distinguoient dans le jour que le 

lever et le coucber du soleil. C"est Ia seulc distinction qui se trouve dans Ia 

loi des douze Tables. Ils partagcrent ensuite le jour en deux parties égalcs. 
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Ilsne connurent poiut le nom des heures avant Tan 477 de Rome; à cette 

époque, le cônsul Papiríus Cursor lit placer, sur les murs du temple 

Quirinus, le premier cadran solaire qu'on eút connu jusqu'alors. Le jour 

fut divise en douze heures, dont les six premieres se comptoient dcpuis le 

lever du soleil jusqu'à midi, et les six dernieres depuis midi jusqu'à la nuit : 

ainsi les heures, variant pour leur durée avec les saisons, étoient plus lon- 

gues en été et plus courtes en hiver. Les Romains comptoient leur jour 

civil d'un minuit à Tautre. {Pline, 1. PU.) 

Jls appeloient Tentrée de la nuit primce tenebrce, selon Tite-Live, et selon 

Horace,prima lumina. Le temps qui suivoit étoit appelé concubium ou le cou- 

cher; le temps qui s'écouloit ensuite jusqu'a minuit, intempestiva nox ou 

noctis silentium; minuit, media nox; le temps qui suivoit, gallicinium ou 

le chant du coq ; le temps qui précédoit la pointe du jour, conticinium ou le 

temps le plus calme de la nuit; la pointe du jour, diluculum; le matin , qui 

duroit jusqu'a midi, mane; Tapresmidi, meridiei inclinatio; le coucher 

du soleil, solis occasus. 

La nuit étoit divisée en quatre parties qu'on appeloit vigilice, veilles. 

Chaque veille étoit composée de troisheures, plus oumoinslongues, selon 

les saisons. Ainsi, les veilles d'hiver étoient plus longues que les veilles d'été. 

La premiere commençoit au coucher du soleil, et la seconde finissoit à 

minuit; la troisieme et la quatrieme occupoient le reste de la nuit jusqu'au 

lever du soleil. La division des veilles, principalement en usage dans les 

camps et pour le service militaire, avoit lieu au moyen de clepsydres ou 

horloges à eau. 
Les Romains distinguoient, dans leurs mois, différcntes sortes de jours, 

qui tous étoient renfermés dans ce qu'ils appeloient diesfasti et dies nefasti, 

c'est-à-dire des jours oíi il étoit permis au préteur d'entendre les parties et 

de rendre Ia justice, en prononçant ces trois mots, do, dico, addico, qui 

renfermoient toutesa juridiclion {Macrobe); et des jours oüle préteurnc 

pouvoit tenir son siege, et remplir les fonctions de sa charge. Ovide carac- 

térise ainsi les jours fastes et nefastes : 

Ule nefastus erit, per quem tria verba silenlur; 

Fastus erit, per quem, lege licebit agi. 
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11/ avoit trois sortes de jours íiistes : ceux que Ton appeloit priores, ou 

l on rendoitla justice le matin, et qui devenoieut néfastes raprès-midi; ils 
étoientmarques, dansle calendrier, par ccs deuxlettres F. P.; \esfastiposte- 
riorcs, doutlematin étoitemployéauxsacrifices, et Paprès-midi auxaffaires; 

on les distinguoit parles deux lettres N. P.; et \esfastes proprement dits, des- 

tines tout entiers aux affaires civiles. Les jours fastes et néfastes furent insti- 

.tués par Numa {Tite-Live). Les néfastes étoient marquês par une N. daiislcs 

calendriers. Le peuple les confondoit souvent avec les jours noirs et funestes, 

diesatri, que I'on appeloit.aussi néfastes, parcequ'il étoit défendu de tra- 

vailler à aucune affaire en public. Parmi les jours fastes et néfastes, les uns 

étoient consacrés au culte des Dieux et à la célébration des jeux en leur lion- 

neur; on les appeloit dies sacri, onfesti ooferice; d'autres étoient marques 

pour les séances du sénat, dies senatorii; d'autres pour les assemblées du 

peuple, ou comices, pour Telection des magistrais ou pour rétablissement 

des lois, dies comlíiales, quihus cum populo agi licet. ( Macrohe). Ces jours 

etoient marques, dans le calandrier, par un C. D'autres, pour déclarer la 

guerre, ou pour combattre renriemi, ou pour répéter son bien, dies prce- 

hares. (Macrohe et Festus); enfiri les Romains avoient des jours appelés 

intercisi, c est-k-dire moitié fastes et moitié néfastes, dans lesquels on pou- 

voit rendre la justice a certaines beures seulement, entre la victimc égorgée 

et 1 inspection de ses entrailles, inter ccesa etporrccta arrord), et avant 

qu on portal les entrailles de Ia victime sur les autels des Dieux. Ovide, dans 

ses Fastes, 1. I, dit, en parlant de ccs jours intercisi; 

Qui jam fastus erit, manè nefastus erat. ^ 

Les jours marques par quelque heureux évènemcnt étoient appelés dies 

candidi oufausti, et les jours signaléspar quelque malheur public., dies atri 

ou nefasti. ( Ovid., Fast. ,1.1.) 

■ Cette distinction superstitieuse des jours beurcux et des jours malheureux 

remonte k Pantiquite la plus reculée. Les Chaldéens et les Égjptiens furent les 

premiers k les observer. Les róis d'Égypte s'abstenoient de manger et d'expé- 

dier les affaires les plus urgentes le jour de la naissance de Typhon, qui étoit 

le troisieme jour de la semaine. Les Juifs avoient aussi leurs jours malbeu- 

I- 3o 
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rcux ; etMoíse mit ces jours au nombre des divinations que Dieu interdisoità 

son peuple. On Irouve dans le poemc d'Hésiode , intitule les Ouvrages etles 

Jours , un catalogue des jours lieureux et mallieureux, danslequel il classe, 

pàrmi ces derniers, le cinquiemc jour de tousles mois, parcequ^ cette épo- 

que les Furies sortent de Tenfer et se promeuent sur la terre. Cest ce qui a fait 

dire àYirgile ; « N'entreprencz rien le cinquieme jour; c^st celui oü naqui- 

« rent Pluton et les Euménides ; c'est celui oíi la Terre enfanta le géant Cée, 

« Japet, et le cruel Typliée , et toute cette race impie qui conspira contre 

« les Dieux «. Au nombre des jours lieureux, Hesiode comptoitle seplieme, 

comme étantcelui dela naissance d'Apollon. II regardoit encore comme des 

jours lieureux, le huitieme, le ncuvieme, le onzieme, et le douzieme jours 

de cliaque mois. Platon tenoit le quatrieme jour pour lieureux. Le peuple 

ne s'assembloit point, dans Atlienes, le jeudi, qui passoit pour un jour 

mallieureux. 

Les Romains marquoicnt les jours heureux avcc de la craie ou de petits 

cailloux blancs, et les jours mallieureux avec du charbon ou des cailloux 

noirs, Dies cretãaut carhone Jiotandi, dit Horace. On croit que les Romains 

reçurent cette superstition des Scytbes, qui, lorsqu'ils alloient se coucber, 

mettoient dans leurs carquois une pierre blanclie, s'ils avoient passeie jour 

sans inquietude, ou une pierre noire, s'il leur étoit arrivé quelque chose 

de fàclieux. 

Tous les lendemains des calendes, des nones, et des ides étoient regardés, 

à Rome, comme des jours funestes et malheureux. Yoici, selon Tite-Live , 
ce qui donna lieu a cette antique superstition. L^an 363 de la fondation de 
Rome, les tribuns militaires voyant que les armes de la république rece- 

voient de fréquents écbecs, présenterent au sénat une requête tendant k 

demander qu'on examinâtla cause des malheurs publics. Le sénat íit appeler 

le devin L. Aquinius, qui répondit que lorsque les Romains avoient été 

taillés en pieces, prcs du lleuve Allia , par les Gaulois, il fui fait aux Dieux 

des sacrifices lelendemain des ides de juillet, et qu'k Cremere, les Fabiens péri- 

rent tous pour avoir combattu un pareil jour. Le sénat, frappé de la réponse 

faite par le devin, de Pavis du college des pontifes, défendit de rien entre- 

prendre k Pavenir, le lendemain dos calendes, des nones , et des ides j et ces 

jours furent appelés nefastiposteri. 
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Les Romains regardoient encore comme dcs jours mallieurcux celui oíi 

1 on sacrilioit aux manes; les vulcanales, les saturnales, les feries latines; 

lesides de mars, parceque Julcs-César fut assassine en ce jourjla féte Lemu- 
ria, au mois de mai; les nones de juillet, appelées caprotines; le quatrieme 

jour avant les nones daout, époque dela sanglante Lataille de Canncs;le 

quatrieme avant les nones d'octobre; le sixieme des ides de noverabre et 

plusieurs autres qui sont marques dans le calendrier romain. 

Indépendamment de ccs jours néfastes, il en étoit d'autres que cliacun 
eslimoit malheureux par rapport à soi-mòme. Auguste n'osoit rien entre- 

prendre le jour des nones. Vitellius ayant pris possession du pontificai le 

cinquieme des calendes d'aout, Suétoneet Tacite remarquem que les ordon- 

nanccs qufil rendit en ce jour, pour la religion , furent mal recues, parce- 

qu'a pareil jour étoient arrives les malbeurs de Gremere et d'Allia. 

Cependant plusieurs Romains ne craignirent pas de s'élever au-dessus des 

superstitions de leur siecle. Jules-Gésar fit passer des troupes en Afrique, 

quoiquc les augures semblassent le défendre. Lucullus combattit contre 

Rigrane aux nones d'octobre, quoiqu'à pareil jour Cépion eút été vaincu 
pai les Cimbres; et il dit a cette occasion; « Je rendrai ces nones de bon au- 

« gure pour les Romains ». Dion de Syracuse attaqua et vainquit Denys le 

Tyran, un jour d'éclipse de lune. On trouve, dans riiistoire, bcaucoup d'au- 

tres exemples du mepris des grands bommes pour les superslilions populaires. 

Cesta des observations liistoriques superslitieusement recueillies, qu'est 

due Torigine des jours heureux et malheureux. Le temple de Salomon, 

que les Babyloniens avoient brulé le 8 septembre, le fut une seconde fois, 

le meme jour, par iitus. Cest le jour mêmede sa naissancc que Timoléon 

vengea plus d'uae fois Syracuse de la tyrannie des Carthaginois, par la 

défaite d Amilcar et d'Aimibal. Charles-Quint racontoit que le jour de la 

S.-Martin avoit été celui de ses plus grandes prospérités. Ce fut le jour de la 

Pentecôteque Ilenri III naquit, qu'il fut élu roi de Pologne, et qu'ilparviut 

ensuite à la couronne de France. Sixte V observoit que le mercredi avoit 

signalé sa naissance, sa promotion au cardinalat, son élévation au saint-siege, 
et son couronncment. Louis XIII prétcndoit que tout lui réussissoit le veu- 

dredi. Etrange et malheureuse foiblesse de Pesprit húmain , dont les grands 

bommes n'ont pas toujours su se défendre! 
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Le Jbur est represente par Apollon parcourant sur son cliar le Zodia- 

qne. Les quatre parties du Jour ont été symbolisées par lespeintres , et clian- 

tées par les poetes. 

(8) Mois, en grcc Mené, qul signifioitlune. Les anclens avoient divlnisé 

le Mois; les Grecs Tadoroient sons le nom de Men ou Mené; les Latins, sous 

le nom Lunus. Le dieu Mois avoit un culte dans différentes contrées de 

TAsie mincure , et particulièrement en Phrjgie. On le trouve represente, 

sur les médailles et sur les pierres gravées, sous la figure d'un jeune liommeT, 

avec le bonnet pbrygien et le croissant autour des epaules. {Strabon, liv. 

XII, et LU. Gyraldi de Annis et Mensibus ). Le dieu Men avoit des temples 

dans la PerseoiiTon juroit par le Men du roi, c'est-à-dire par sa fortune. 

Dieux tutélaires des Mois cbez les anciens: Janvier, Junon ; Février, Nep- 

tune;Mars*, Minerve ; Avril, Vénus;Mai, Apollon ; Juin, Mercure; Juillet, 

Júpiter; Aoíit, Cérès; Scptcrabre, Vulcain; Octobre, Mars; Novembre, 

Diane; Décembre, Yesta. 

Suivant Ciceron, le mot mensis vient de mensura, mesurc, ou de mctiri, 

mesurer : Qui, quia mensa spatia conficiunt, mensos nomúiantur. (De 

Nalur. deor. lib. II. ) 

M. Blondel, à qui Pou doit des recbercbes savantes surFliisloire du calen- 

drier, dlt, en parlant de Toriginedes mois, qu'après que les bommes eurent 

observe les cbangements journaliers de la lumiere et des ténebres , ils remar- 

querent le mouvement de la lune, qui parolt grande et lumineuse, decrolt 

et disparolt dans un temps déferminé; et ils appelerent mois cet espace de 

temps qu'elle emploie à parcourir la période entiere de ses diverses pbases. 

II est certain que les Hébreux, les Grecs, et lesRomains, jusquà Jules- 

César, compterent le temps par les mois lunaires périodiques. 

Moíse , Josué, les Juges,les Róis, ne désignent les mois que par le pre- 

mier, le seeond, le troisieme, et ainsi des autres. Ce ne fut que depuis 

la captivité de Babylone que les Juifs prirent les noms des mois des Chal- 

déens et des Perses, cbez qui ils avoieut demeurési long-temps. 

Mois bébreux: Thisri, Ethanim ou Ethanion, Septembre; Marhesvan 

ou Bul, Octobre; ou Kasleu, Novembre; Tevetow Teheth , Décem- 

bre; ShevetoaSabat, Janvier ; Adar, Février ;iVwan ou Abib, Mars; liar 
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ou Zio, Avril; Sivan o\i Siban, Mai; Tammuz, Juin;^£, Juillet; Elul 

ouElu, Aout. 

Les Grecs remarquoient attentivement le jour de Ia ncoménie ou nou- 

vellc lime; c'étoit le premier jour de leurs mois. Ils divisoient les mois eu trois 

parties ou decades, et à chacune ils recommençoient à compter par lunité. 

Depuis le 20 jusqu^u 3o, les Atliéniens ne comptoient pas en ajoutant un 

jour à Tautre , mais en diminuant, comme fait le croissant de la lime. Ils ne 

divisoient pas leurs mois, comme les Romains, en calendcs, en nones, et en 

ides: ces noms étoient inconnusdans la Grece; et de là vint le proverbe 

envoyer aux calendcs grecques. 

Noms des mois attiques : Gamelion, iaLnv\zr •, Anthesterion^éwizr^Ela- 

phebolion, Mars; Mumchyon, Avril; Thargelion, Mai; ^ci/rop/ionon, Juin; 

Hecatombeon, Juillet; Metagitnion, Aoüt; Boedvoinion, Septembre ; 

Maimactenon, Octobre •, Pjanepsion, Novembre; Poí2í/eo«, Décembre. 

Lorsque, tous les trois ans, les Atbéniens ajoutoient un treizieme mois à 

leur année, ils Fappeloient Posideon posterior ou second. Tous ces noms 

des mois attiques avoient leur signification qni se rapportoit à quelque féte 

ouà quelque cérémonie. Le premier tiroit son nom des Gamelia, fêtes des 

noces en l lionneur de Junon ; le second, Aes Anthestcria, fétes en l'hon- 

neur de Bacchus; le troisieme, des Helaphebolia, fêtes en fhonneur de 

Diane; le quatrieme, des fêtes Munjchia, consacrées à la même déesse; le 

cinquieme, des fétes du Soleil, appelées Thargelia; le sixieme, des Scirro- 

phoria, fêtes consacrées à Minerve; le septieme, des fétes des grands sacri- 

íices, dites Hecatombea; le huitieme, des fêtes d'ApoUon, Metagitnia; 

le neuvieme,de jSoeífromía, prompt secours que quelque divinité avoit sans 

doute accordé aux Atbéniens; le dixieme portoit le nom de Júpiter Orageux; 

le onzieme étoit ainsi nommé des feves cuites que fon offroit à Apollon , à Ia 

fête des Pyanepsia ; le douzicme étoit consacré à Neptune, que les Grecs 
appeloient Posideon. 

Comme riiistoire ne nous a conservé de complets que les mois attiques et 

ccux des Macédoniens., nous donnerons ici ces derniers^ Beritius, Jan- 

vier; Dystrus, Février; Xanticus, Mars; Artemisius, Avril; Doeesius, Mal, 

Panemus , Juin ; Lous, Juillet; Gorpmeus ,Xovíí •, Hyperberetceus, Sep- 

tembre ; Dius, Octobre ; Appellceus, Novembre; Andygnceus, Décembre. 
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Les Romains divlsoientleurs mois eu trois parties, qii'ils appeloient calen- 

deS , nones , et ides. La division en semaiues leur éloit inconnue. 

Les calendes, calendce, d'ou est venu le mot calcndrier, arrivoient tou- 

jours le x" de clxaque mois avec la premiere apparition du croissant de la 

lune; et comme la nouvelle lune ne revenoit pas cliaque mois le mème jour, 

et qu elle arrivoit ou plus tôt ou plus tard , on étoit oldige d'altribuer plus de 

jours à un mois qu'à un autre, et les nones clxangeoient sclon le mois. Le 

jour des calendes, un des petits pontifes appeloit le peuple au Capitole, 

pour lui annoncex- les fêtes qu'on célebreroit dans le mois, et combienily 

auroit de jours jusqu'aux nones , ce qu'il faisoit en prononçant à baute voix 

le mot calo, autant de fois qu'il devoit y avoir de jours. Les calendes étoient 

consacréesà Junon, comme le dit Ovide, Fast., I. I: 

Vindicat Ausonias Junonis cura calendas. 

Les calendes de janvier étoient les plus célebres comme ouvrant Tannée. 

Les Romains se faisoient alors des soubaits et des compliments, et s'en- 

voyoient desprésents qu'ils appeloient síre/xm; d'ou est venu le mot étrennes. 

(Festus). Ovide dit encore ce à sujet [Fast., I. I): 

Cur líeta tuis dicuntur verba calendis, 
Et damus alternis, accipimusque preces ? 

Les nones, nonce, étoient ainsi appelées parcequ'elles comprenoient neuf 

jours. En janvier, février, avril, juin, aoút, septembre, novembre, et décem- 

bre, qui n'avoient que vingt-neuf jours dans le calcndrier de Numa, les 

nones tomboicnt au cinquieme jour du mois. En mars, mai, juillet, et 

octobre, qui avoient trente-un jours, les nones arrivoient le septieme. Dans 

les buit mois, ou il n'y avoit que quatre jours avant les nones, le lendc- 

main des calendes, oulea dumois, se datoit/míí/vdm calendas, ou quarto 

nonas; on sous-entendoit la preposition ante. On datoit le trois tertio nonas, 

et le quatre pridie nonas, ou jour avant les nones. Dans les quatre mois 

oítil y avoit six jours avant les nones, on datoit le lendemain des calendes 

postridie calendas , ou sexto nonas, et ainsi des autres, en rétrogradant jus- 

qu'au 6, qu'on datoit/xndVe idus, le jour avantles ides. Les nones n'étoient 

dédiées à aucune divinité, nonarum tutela de d c ar et, (Oed/e); mais le jteuple 
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les observoit religieusement en mémoire du roí Servius, qui etoit né à parcil 

# jour. 

Les ides, idus, du vieux mot toscan iduare, qui signifxoit diviser, étoient 

ainsi appelées parcequ'arrivant le i3 dans les Imit mois qui avoientles nones 

le 5, et le i5, dans les quatre mois qui avoient les nones le 7, elles parta- 

geoient le mois en deux parties égales. Les ides de cliaque mois duroient 

buit jours. Elles étoient consacrées à Júpiter, à qui Ton immoloitune Lrebis 

blancbe, comme nous Tapprend encore Ovide (Fastes, 1. /) ; 

Idibus alba Jovi, grandior agna cadit. 

Après les ides, on comptoit combien il restoit de jours iusqu'aux calen- 

des, c est-à-dire jusquau 1" du mois suivant. Les buit mois qui n'étoient 

que de vingt-neuf jours, n'avoient que quatre jours de nones, et dix-buit 

jours depuis les ides jusqu'aux calendes, ou i"du mois suivant. Les quatre 

mois qui avoient trente-un jours et six de nones, ne comptoient que dix- 

sept jours depuis les ides jusqu'aux calendes. Le lendemain des ides se datoit 

postndie idas, ou décimo septuno, décimo o clavo calendas, en sous-enten- 

dant la préposition ante. On datoit les autres jours en diminuant jusqu'an 

dernier du mois, que Ton appeloit pridie calendas, le jour avant les calen- 

des. Ou eélébroit à Rome, avec solennité, les jours des calendes, des 

nones, et des ides de cbaque mois. 

Les Romains conserverent eette maniere de comptcr les jours des mois, 

d'après le calendrier de Numa, jusqu'à la réformation faite par Jules-César, 

qui rendit Tannée presque purement solaire, de lunaire qn'elle avoit été 

jusqu'aIors. 

Mois romains: Januarius, Janvier, ainsi nommé de Janus, dieu du temps; 

Februarius, Février, de la fête Februale, ou purification ; Martins, Ma rs, 
du dieu Ma rs, auquel il étoit consacré ; Aprilis, Avril, du mot latin aperire, 

ouvrir, parceque c'est dans ce mois que la terre ouvre son sein et devient 

féeonde; d/dxHí, Mai, de d/uja, mere de Mereure;/«mui, Juin, de Junon; 

./u/híí, Juillet, de Jules-César. Ce mois étoit appelé préeédcmmcnt Quin- 

tihs, parcequ'il est le cinquieme en commençant par eelui de Mars. Augus- 

tas, Aout, de 1'empereur Auguste. Son nomantérieurement étoit Sextilis ou 

sixieme mois. Septembcr, Septembre, ou septiemí mois; October, Oetobre, 
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ou huitieme mois; November, Novembre,ou neuvieme mois; Z)ece7?iie7*, 

Décembre, ou dixieme mois. Ainsi les noms des six derniers mois du calen- 

dricr de Numa , n'indiquoient que le rang qu'ils y tenoient, lorsque Taunee 

commençoit par le mois de Mars. 

Le sénatvouloitdonner Ienomdessuccesseursd'Aiiguste aux mois qui sui- 

voient celui d'Aout; mais Tibere lui-môme crut devoir se rcfuser à cette 

ílatterie, et ne voulut point consentir a donner son nom au mois de Sep- 

tembre, ni à ce que Livius donnât le sien au mois d'Octobre ; Intercessit ne 

. mcnsis September Tiberius, Octobcr Livius, vocarentur. (Tit.-Liv.) 

(9) AwwÉe, temps que le soleil emploie à parcourir les douze signes du 
Zodiaque. Les Egyptiens, les Cbaldéens, et les Assyriens furent les premiers 

peuples qui réglerent leurs années pai- le cours du soleil. Ils les diviserent 
en douze mois qui ne formoient que trois cents sçixante jours, auxquels 

Thot ou Mercure en ajouta cinq, pour former le nombre de trois cents 

soixante-cinq jours que le soleil met à parcourir les douze signes. 

Le commencement de Tannee des Hébreux e'toit fixe au mois àc.Nisan, 

qui est vprs 1'équinoxe du printemps, et qui répond en partie au mois 

de mars, et en partie au mois d'avrll. Cétoit Tepoque de la sortie d'Égypte, 

et de Ia délivrance de la servitude des Juifs sous les Pharaons. 

Ce ne fut qu'au temps d'Homere que Tannée des Grecs fut formée de 

douze mois lunaires. Dans les temps antérieurs, leurs années étoient fort 

inégales. Les uns ne les composoient que de quatre mois; les Arcadiens 

faisoient une année de chacune des quatro saisons; les Cariens et les Acar- 

naniens formerent leur année quelquefois d'un mois, et quelquefois de six. 

Tbalès, le premier, institua Tannée des Grecs à Tinstar de celle des Égyp- 

tiensi Les peuples de la Grece ne commençoient pas Tannée à la même épo- 

que: les uns en fixoient Touverture au lever des Pléiades, c'est-à-dire au 

commencement de Tété, et les autres à réquinoxe du printemps. 

Cp fut pour corriger les inégalités de la lune et du soleil que les Grecs 

ajouterent d'abord à la fin de chaque deuxieme année, un mois intercalaire 

de vingt-deux jours, qu'ils appeloient embolisme, ou mois ajouté; mais 

cette méthode étant insuffisante, ils remirent leur intercalation à la qua- 

trieme aunée; et, pour en rendre la mémoire plus solennelle, ils la consa^ 
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crerent par 1'institmJori des jenx olympiques, au temps dlphytus. Ges 

jeux, oíi toute Ia Grece s'asSemLIoit tons les quatre ans, donnereut líeu à . 

supputer les temps par les olympiades, qui étoien t chacune de quatre années. 

Dans la suite, les Grecs reconnurent que les olympiades ne renfermoient 

pas toutes les iuégalités qui se trouvent dans les périodes du soleil et de la 

lime; aux périodes de quatre années, ils en substituerent d'autres de huit, 
et puis de onze années; mais ces divers changements amenerent une confu- 

sion qui dura jusqu a la découverte du célebre Méthon. II remarqua que les 

différentes mutations qui se rencontrent entre les mouvéments du soleil 
et de la lune , s'accomplissent dans le terme de dix-neuf ans; et qu'à Ia fin 

de cette pénode , cesastres repassem par les mêmes endroits ouils s'étoient 

rencontrés auparavant. La période de Méthon fut recue avec tant de satis- 

faction, par les Athéniens, qu'ilsla firent écrire en lettres d'or, au milieu de 

Ia place publique; ce qui fit appeler cette période nomhre d or; elle fut adop- 

tée par presque tous.les peuples de l'antiquité, et TÉglise chrétienne en 

introduisit Tusage dans son calendrier. 

Les anciens peuples du Latium ne connurent pas Ia division de l'année cn 

douze mois ; on n'en trouve du moins aucun vestige sons les regnes fabu- 

leuxde Saturne, de-Japus, et dePicus. Sous Romulus, Pannée n'étoit com- 

posée que de trois cents quatre jours, partagés en dix mois, qui commen- 

çoicnt par celui de mars, et cominuoient dans le même ordfe qu'ils tiennent 

aujourd'liui. Mais cette année ne se trouvam conforme ni au cours du 

soleil, qui est de trois cents soixante-cinq jours, cinq heures, quarante-neuf 

minutes, ni a celui de la lune, qui fait sa révolution en trois cents cinquante- 

quatre jours, huit heures, quarante-huit minutes, Numaadopta ce dernier 

nomhre de jours pour régler Pannée, et il y ajouta un jour, parcequ'il aimoit 
le nombre impair. Ensuite retrancham six jours de chacun des mois qui 

auroient été de trente-cinq ou trente-six jours, il en forma deux nouveaux 
mois , dom l'un , janvier, avoit vingt-neuf jours, et Pautre, février, en avoit 

vingt-huit. Février fut alorsle premier mois de Pannée , et janvierle dernier 

mois. Dans la suite , février fut mis après janvier. Mais comme Pannée solaire 

surpassoit, tous les ans, Pannée lunaire de douze jours et quelqucs heures 

on inseroit, tous les deux ans, un mois intercalaire qui étoit alternative- 

ment de vingt-deux et de vingt-trois jours, et on le plaçoit après le zi 

I- 3i 
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févriér. On donnoit à ce mois le nom de Mercedonius, en riionneur de ,1a 

déesse Mercedona, qui presidoit aux marchandises et aux paiements. Cepen- 

dant Numa ayant fait cette année lunaire trop longue d'un jour, elle ne fut 

plus conforme au cours du soleil; et, sous Servius Tullius, il fut arrete que, 

tous les vingt-trois ou vingt-quatre ans , on passeroit le mois Mercedonius. 

Comme les emLolismes ou intercalations dépendoient des pontifes, qui, 

selon leitr caprice., intercaloient tantôt beaucoup et tantôt p.eu dejours, il 

arriva que, du temps de César, le comxnencement de Tannée se trouva reculé 

de trente-sept jours. Ce fut pour remédier k cette confusion, que César, 

aidé dumatliématicien Soligene, réformant le calendrier de Numa,composa 

Tannée de trois cents soixante-cinq jours et six lieures; et de ces six heures 

qui restoient k la íln de chaque année, il forma un jour entier, qui fut ajouté 

k cbaque quatrieme année, dans laquelle on comptoit deux fois le sixieme 

des calendes bis sexto calendasi d^íi sont venus les mots de bissexte et his- 

sextile. Cette réformation célebre, k laquelle commence lannée qu'on 

appelle Julienne, du nom de Jules-César, cut lieu Tan 708 de lafondation 

de Rome, et 45 ans avant fere cbrétienne. Elle a subsisté jusqu'kla derniere 

réformation introduite par le calendrier grégorien. 

L'an de Ia réformation faite par Jules-César, fut appelé annus confu- 

sionis, Tan de confusion, parcequ'il fut de 402 jours. Les pontifes, k qui 

on avoit coníip le soin du nouveau calendrier, se tromperent enlaissant bis- 

sextile la troisieme au lieu de la quatrieme année ; et dans Tespace de trente- 

six ans, au lieu de neuf années bissextiles, ils en firent douze. Auguste 
s'appercevant de cette erreur, ordonna que, pendant douze ans, on omet- 

troit un bissexte, c'est-k-dire que ces douze années seroient de trois cents 
soixante-cinq joursseulemcnt, afin d'absorber,par ce moyen,les trois jours 
superílus, et de remettre le calendrier dans Tordre de la derniere réforma- 

tion. II fut alors statué que, dans la suite, on compleroit trois années com- 

munes entre deux bissextes. L'an de cette correction fut appelé annus Augus- 

tanus; et ce fut pour en consacrcr la mémoire, que le mois íeaiíí/íí prit 

le nom à'Auguste. 

II y a donc eu trois sortes d'années cbez les Romains ; celle de Romulus, 

composée de dix mois, et qui commençoit au mois de mars; celle de Numa, 

qui ajouta les mois de janvier et de févricr; et celle de Jules-César, qui ajouta 
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dix jours à 1 année de INuma. Ces dix jours furent ainsi distribnés; deux à 

chacun des mois de janvier, aoút, et décemLre, et un à chacun des mois 

davril, juin, septembre, etnovembre. 

Au commencement de chaque année, le préteur de Rome attacholt, dans 

le temple, uu grand ciou, appelé clavis annalis. U servoit à fixer la cbrono- 

logie , avant Imvention ou la connoissance de Tecriture; et cet usage se sou- 

tint ensuite par respect pour Tantiquite. 

Dans un concile tenu en aux Estincs, palais des róis d'Austrasie, 

sons le regne de Carloman, on commença à compter les années depuis la 

naissance de J. C. Cette époque, que Bede employa depuis dans son Histoire, 
a pour auteur Denjs, né en Scjthie, et qui fut, à cause de sa taille, sur- 

nommé le petit. 11 mourut vers lan 54o, et son cycle est de Fan 526. 

L annee commencoit, en France, le samedi saint après vêpres. Ge ne 

fut qu en 1564, l116 Charles IX, par la fameuse ordonnance de Roussillon, 

fixale commencement de Faunée au 1" janvier. Le parlement de Paris ne 

^ consentit à ce cbangement que vers Fan 1567. 

Les Árabes et les Sarrasins régloient leur année sur le cours de Ia lune. 

Les 1 urcs suivent encore cet usage aujourd'hui j en sorte que leur année n'est 

que de trois cents cinquante-quatre jours 5 et comme il y a un excédant de 

huit heures quarante-huit minutes, qui font onze jours dans Fespace de 

trente années, ils ajoutent ces onze jours par le moyen d'un cycle de trente 

ans, deFinvenlion des Árabes. 

La derniere réformation du calendriereutlieu Fan iSSa, sous le pontificai 

de Gregolre XIII. Les conciles de Constance, de Bâle, et le ciuquieme de 

Latran avoient reconnu la nécessité de corriger les erreurs qui s^toient 

glissées dans le calendrier-; elles étoient si considérables, que les fétes de 

1 Eglise n'étoient plus célébrées dans leur temps; et que celle de Pâques, 

au bcu de demeurer fixée entre la pleine lune et le dernier quarlier de la 

* lune de mars, se seroit trouvée insensiblement au solstice d'été, puis eu 
automne, et enfin en hiver. Six^Y avoit emjdoyé au projet de la réforma- 

tion du calendrier, Regiomontanus, qui mourut occupé de ce travail. Un 

mathématicien romain, Louis Llllio, trouva le moyen de rétablir Fordre 

dans le calendrier, cn retranchant dix jours à Fannée i582, et en préve- 

nant les dérangements qui auroient pu survenir dans les années suivantes. 
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La gloire de cette reforme appartint a Grégoire XIII. Mais il eut plus de 

pcine à la faire adopter par les nations de FEurope, qu'a la faire rédiger 

par les mathematiciens. Les protestants Ia rejeterent uniquemenl parce- 

qu'elle venoit de Rome. Ils craignoient en recevanl des lois dans Tastrono- 

mie, d'en recevoir bicntôt dans la religion. Une partie de rAllemagne, la 

Suede, le Danemarck, TAngleterre s'opiniâtrcrent k suivre Tancien calen- 

drier; et de la vint 1'usage d'ajouter aux dates, les termes de vicux stjle 

pour ceux qui snivoient Fannée Julienne, et de noweaustjleipowr les peu- 

ples qui avoient adojité le calcndrier grégorien. La France et les Pays-Bas 

refuserent d'abord cette heureuse reforme, qu'il eút faliu recevoir desTurcs, 

a dit un bomme d'esprit, s'ils TavoSent proposee. Mais si le sort des vérités 

utiles est d'être d'abord méconnues et rcjetées, le temps assure leur triom- 
pbe. Cen'est que depuis quelques années que les Anglais et les protestants 

deFAllemagne et du nord ont adoptéle calendrier gre'gorien ; mais les Russes 

ont jnsqu'k ce jour refusé de le recevoir. Cependant, en 1700, Pierre-le- 

Grand ordonna queTaunee, qui commençoit au mois de septembre, com- 

menceroitdésormaisau i^janvier. Cettemémeannée, lessavantsdisputoient, 

en France, si le siecle devoit commencer en 1700 ou 1701. 

Les Egyptiens représentoient Pannée par un palmier, qui avoit douze 

brancbes ; et les Grecs, parun serpent qui forme un cercle et mord sa queue. 

Lesanciens, dans leurs fêtes, personnifioient Tannée par un bomme porté 

sur un cbar raplde, qui rouloit sans bruit, pour exprimer la marche insen- 

sible du temps. L'année étoit encore représentée par une figure panthee 
( c'est-k-dire ornée des symboles de plusieurs divinités ). Les douze signes du 

Zodiaque étoient tracés sur un bandeau qui ceignoit son front. Elle tenoit 

dans sa main, ou l'on voyoit k ses pieds,une couronne de íleurs, une gerbe, 

des raisins, etun vase rempli de feu, attributs des quatre saisons. Pour desi- 

gner les saisons chaudes et froides, TArniée, nue jusqu'k la ceinture, avoit 

le reste du corps couvert. Les quatre Saisons étoient attelées k son cbar. 

(10) Siecles. Le Pbénix, oiseau fabuleux, qui, au bout de cent ans, 

termine volontairement sa carriere sur unbucher, renait sur-lé-cbamp de 
ses cendres, et recommence une nouvelle vie, est Pemblême des siecles qui 
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s écoulent, meurent, et renaissent sans cesse dans Tabyme des ages. On 

represente le S)ecle7 terme de la plus longue durée de la vie humaine, sons 

les traits d'un vieillard décrépit. 

(i 1) Heures. Homere les appelle les ministres du Solcil, les portieres 

du Ciei. Les poetes ont feint que les Heures prenoient soin des.chevaux du 

Soleil, parcequ'elles naissent du cuurs de cet astre, ou plutòt parcequ'il 

sert à les mesurer et à les distinguer. 

Les anciens peuples de la Grece donnoient le nom d'lieures aux saisons 

de Tannee ; ils n^n admettoient que trois, Dicé , Irene, et Eunomie, qui 

liguroient le printemps, Téte, et Tliiver. Elles étoient compagnes des Graces 

et des Parques. Selon Hésiode et Apollodore , les Heures sont filies de Júpi- 

ter et de Thémis; elles sont nées au printemps. Selon Tliéocrite, les Heures 

sont les plus lentes de toutes les divinités, mais elles apportent toujours 

quelque clxosc de nouveau. Homere dit que la fonction des Heures est d'ou- 

vrir les portes du Ciei et de POlympe; et lorsqu'elles ouvrent ces portes 

d'éterneHe durée, elles écartent ou rapproclient le nuage épais qui leur 

sert de barrieré. [Ihade, l. 5, 749)- Le poete entend, par le ciei, la 

région étliérée que les saisons semblent gouverner. 

L'aulonine ayant été ajouté aux trois anciennes saisons, detfx nouvellcs 

Heures furent chargées de veiller aux fruits et aux lleurs ; et on les nomma 

Carpo et Thalatte. 

Enfin le jour fut divise en douze partles égales, et bientôt on compta un 

pareil nombre d^eures qidon appela les douze soeurs. Elles étoient toutes 

au service de Júpiter. On les voyoit, dit Pausanias, sur la tête d'une statue 

de ce dieu,avec les Parques, pour exprimer que les heures, les saisons, et 

le temps lui obéissent, et dépendent de sa volonté. 

Les anciens Hébreux partageoient le jour en quatre parties, le matin, le 

midi, la premiere et la seconde vêpres. lis divisoient la nuiten trois parties 

qu'ils appeloient le soir, minuit, et la garde du matih. Ils ne connoissoient 

pas ladivision du jour par heures. Dans les Septante, comme dans Hésiodc 

et dans Homere, les heures indiquent les saisons. 

Les Athéniens honoroient les heures comme des divinités. Les amphic- 
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tyons leur avoient eleve un temple dans Athenes. On célébroit, en leur lion- 

neur, une fête nommée Iloraea; elles avoient aussi part aux Thargelies. (i) 

Les Grecs avoient pris des Égyptiens la division du jour par lieures; mais 

cette division etoit encore inconnue aux Romains avant Ia premiere guerre 

punicjue. Us comploient alors douze lieures pour le jour et douze pour 

Ia nuit, faisant commencer leur premiere heure lorsqu'il est à-peu-près, 

cliez nous, six lieures du matin : de sorte que leur sixieme lieure étoit notre 

midi, leur septieme, une heure après midi, etc. Quant aux lieures de Ia nuit, 

üs ^es paitageoient en quatre parties egales; qui contenoient eliacune trois 
lieures, et qu'ils nommoient veilles. Ils divisoient aussi quelquefois les douze 

lieures en quatre parties egales, qu^ls appeloient la premiere, la seconde, 
la ti oisieme, et la quatrieme heure. Lorsqu'ils eurent reçu l'usage des hor- 

loges et des cadrans, les lieures ne furent plus apjielees horce, mais signa, 

c est-k-dire, marques rangées en ordre sur le cadran oú elles étoient gravées. 

Les lieures furent ineonnues aux Romains pendant trois cents ans (2). II 

n est fait mention, dans la loi des douze Tables, que du lever et du eoucber 

du soleil, comme division du jour (3). L'an 477 de la fondation de Rome, 

le jour fut partagé en deux parties égales, par le moyen du cadran solaire 

que Papirius Cursor íit plaeer k la muraillc du temple Quirinus. ( Voyez 

note 7,«rí. Jour). II n'étoitpermisdeparlerd'affairesaupeupleetderendre 

la justice quentre le lever et le eoucber du soleil. Ubeure dubain, du 

(1) Fétes célebre es en rhonneur d^Apollon et de Diane, comme auteurs de tous les 
fruits de la terre, dont on leur offroit les prémices > cuits dans un vase nommé thargelos. 
Les Athéniens croyoient expier, dans ces fêtes, tous leurs crimes par un crime plus 
grand, c'est-à-dire, par le sacrifice de deux hommes , ou dun homme et dune íemme, 

qu'on avoit eu soin d'engraisser auparavant. Ces victimes porloient.des colliers de ligues 

seches; leurs mains en étoient remplies; et on les frappoit avec des branches de figuier 

sauvage, avant de les bruler et de jeter leurs cendres dans la mer. 

(2) Horarum nomen non minüs annos trecentos Romae ignoratura esse credibile est: 
nam in duodecim Tabulis nunquam nominatas horas invenias, ut in aliis postea legibus. 
( Censorinus. ) 

(3) Duodecim Tabulis, ortus tantüm et occasus nominantur. ( Plin,) 
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moinsdans les endroits publics, étoit fixee, enété, ala liultieme lieure j 

c'est-à-dire la seconde après midi, et en hiver à Ia neuvieme, c'est-à-dire à 

trois lieures après mldi, Martial dít que lorsqu'oii laissoit passer l'heure 

du Lain , qui étoit annoncée par une cloche appelée tintinnahulum, on ne 

pouvoit plus se baigner que dans I'eau froide de la fontaine appelée virgo; 

Redde pilam , sonat ses thermarum; ludere pergis? 
Yirgine vis sola lotus abire domum ? 

Les avocats plaidoient à Ia troisieme beure, comme le remarque le méme 

poete : 
Exercet raucos tertia causídicos. 

L'beure du repas suivoit immédiatement celle du bain. L'heure du déjeíi- 

ner étoit la troisieme. Celle du diner, prandium, ne fut pas toujours la 

même. 

Selon Ovide et Philostrate, on représentoit les Heures dansant en rond 

avec des vêtcments çourts, légers, et retroussés; elles avoient les cheveux 

déliés, et le visage colore, embléme de leur agitation. Les modernes repré- 

sentent les Heures avec des ailes de papillon; elles sont accompagnées de 

1 hemis, et soutiennent des horloges ou des cadrans. Cbacune des douze 

Heures du jour et des douze Heures dela nuit a, dans Ticonologie, des 

altributs particuliers. 

(ia) Printemps, premiere saison de Pannée. Les paíens en ílrent une divi- 

nité qu ils adorerent, les uns sous le nom de Flore, les autres sous celui de 

Vertumne. Le printemps fut consacré à Vénus, comme étantla saison du 

renouvellement de Pespece de la plupart des animaux. Cest ce qui avoit 
fait croire aux anciens que le monde avoit commencé d'exister au prin- 

temps. Cette saison étoit aussi consacrée aux Muses. 

On appeloit printemps sacré, ver sacrum, cliez les Romains, un voeu par 

lequel on consacroit aux dieux tout ce qui devoit naitre depuis le i" mars 

jusqu'au i" mai. Festus et Strabon observent que les peuples d'Italie avoient 

recours à ce voeu dans les dangers dxtrémes et publics, et qu'ils y compre- 

noient non seulement le bétail né dans cet espace de temps, et dont on avoit 
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soin de partlculariser les différentes especes, mais encore les enfants qu^ls 

elevoient jusqu'à Tàge de Tadolescence, et qu'ils couvroient d'un voile à 

cette époquc, avant de les envoyer cliercher d'aiUres habitations. II falloit, 

pour falre un semblable voeu, le consentement du peuplc. Injussu populi 

vovere non posse, dit Tite-Live. Les Romains demandoient ce consentement 

par une formule particuliere. 

On symbolise le Printemps par un jeune homme couronné de fleurs, 

ayant à côté de lui un arbrisseau qui se couvrc d^n tendre feuillage. 

Souvent le Printemps est represente sous la figure de Ia déesse Flore; il 

est encore designe par une cbasse de cerf. On trouve, dans les anciens 

monuments, divers emblêmes de cette saison des poetes et des amours. Vir- 

gile en afait une charmante description dans le second livre des Géorgiques 

('v. 323-338.) 

(13) Eté. Cette saison est representée, dans les peintures d'nerculanum, 

par une figure dont la draperie est jaune; et qui tient un hoyau k plusieurs 

pointes. Dans les quatre saisons de la villa Albani, on voit PEté courir 

tenant un flambeau dans cbaque main. Les anciens lui donnoient une 

tunique jaune, pour designer la maturité desmoissons, etun manteau Meu 

celeste indiquant la sérenite du ciei dans cette saison. Quelquefois PEté 

tenoit une feuille de trefle ou une couronné k la main. Les modernes repré- 

sentent cette saison par une jeune filie légèrement vètue, couronnée d'épis, 

tenant d'une main une torcbe allumée, et de 1'autre une corne d'abondance. 

(14) Aiitomne, divinité allégorique, la méme que Pomone. Quelquefois 
PAutomne est représentée sous le symbole de Baccbus oud'une Baccbante; 

les anciens la désignoient aussi par une cbasse aux tigres. Suivant les poetes, 

PAutomne est Tâge viril de Pannée. Les modernes la representem couronnée 

de pampres, tenant d'une main une grappe de raisin, et de Pautre une 

corne d'abondance, ou une corbeille remplie de fruits. Rousseau et Saint- 

Lambert ont décrit poétiquemcnt PAutomne, le premier dans une ode au 

comte de Bonneval,le second dansle troisicme cbant dupoéme des Saisons. 

(15) Hiver. Les apciens représentoient PHiver sousla figure d'une femmo 
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qui cou\ re sa téte d un pan de sa robe. Les modernes le represcntent par un 

vieillard qui se chauffe, ou par un vieillard couvert de glacons, ayant la 

harhe et les cbeveux Manes, et dormant dans une grotte. On donne pour 

emblóme à cette saison une couronne de branches seches, une cliasse au 

sangber, ou un xnarcassln , une pomme de pin, etc. Dans une oomposition 

allégoriquc Doyen a peint poétiquement riíiver: sur un rocber glacc les 

Vents, ayant rassemblé tous les frimas, attaquent Cybele représentant Ia 

terre avec ses attributs. Le cliar de Ia déesse est brisé, et ses lions effraye's 
se pressent autour d'elle jjour la défendre. 

(16) Les anciens n ont pu bien connoltre le cours des astres, parcequ'ils 

manquoient de bons Instruments pour les observer. II est faux que le ciei 

et les astres aient un cours opposé d^ccident en orient; mais cette erreur 

d Ovide étoit celle du siecle 011 il vivoit. 

(17) Taureau, second signe du Zodiaque. Selon une tradition adoptéepar 

Euripide, dans sa tragédie de Phrixus qui n'est point parvenue jusqu'a 

nous, le Taureau celeste est celui dont Júpiter avoit jiris la forme f>our 

enlever Eurojie. Ovide (Fast., I. F)et plusieurs autres ont pretendu que 

ce signe represente Io cacbee sous la forme d'une génisse. Dans les siecles 

fabuleux, le Taureau etoit le premier des signes du Zodiaque. II annoncoit 

le commencement de lannce. Yirgilc, dans ses Géorgiques (/. /, v. 217), 

marque son lever héliaque comme Tepoque du prinjemps: 

Candidus auratis aperit cum cornibus annum 

Taurus , et averso cedens Canis occidit astro. 

Le laureau étoit, dans le Zodiaque, le symbole du labourage. Cést sur 

lui que furent imaginées, par les anciens, les fables de Bacchus aux cornes 

de boeuf, d Osiris, d Io, et d Europe. Les astrològues ajípeloient le signe du 

Taureau la maison de Vénus. 

(18) Sagittaiue, ArcitenenSy neuvieme signe du Zodiaque. Les anciens 

croyoient que cette constellation avoit la figure d'un Centaure; mais ils n'out 

pas tous pense qu'elle représcntàt le Centaure Cbiron. Quelques uns ont 

*• Ba 
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preterulu que les Centaures ne lançantpoint les íleches appelées sagittce par 

les Lalins, la constellation du Sagittaire représentoit Crotus, fils d'Eu- 
phemé, nourrice des Muses, qui fut grand cliasseur, et que Júpiter, ala 

priere des ncuf filies de Memoire, plaça parmi les aslres après sa mort 

Le Sagittaire, arme d'un are et lançant une fleclie, exprime la rapidité 

des vents et la violence du froid dans le mois de novembre. Les Egyptiens 

voulurent designer ainsi le retour des vents étésiens, qui commencent à 

souffler dans le mois qui précede le solstice d'été, et les débordements du 

Nil, dont on leur attribuoit la cause. 

II ne fautpas confondre le Sagittaire avec une autre constellation appelée 

Sagitta, qui est la .dixicme des quinze constellations méridionales connues 

des anciens. (Chihon, note i33.) 

(19) Liou, nom donné au cinquieme signe du Zodiaque, parceque le 

soleil y entre dans la saison la plus ardente et la plus seclie de Tanuee. La 

couleur fauve du lion étoit Timage de celle des moissons. Les Cbaldéens 

rappeloient le premier des corps celestes, principium ccelestium, parceque 

sans doute aulrefois le tropique passoit dans cette constellation. Quelques 

auteurs ont cru qu'elle indiquoit Ia force de la végétation en Égypte, à 

Lépoque ou le soleil s'en approchoit, après avoir quitté le solstice d'hiver. 

Suivant les anciens mytbograpbes, ce signe représentoit le lion de la forct de 

Némée. Cette constellation est, selon M. de Lalande, à 45 degrcs de la 

grande Ourse. Elle forme un grand trapeze, ou Ton remarque sur-tout 

une des quinze étoiles de la prémiere grandeur apjielée Regulas, ou coeur 

du lion. La queue du Lion est une étoile de la seconde grandeur, qui est à 

15 degrés de Regulus, vers rorient. 

(íío) Scorpion, en grec j5cor/uW, Imiti eme signe du Zodiaque. II est 

appelé, dans Aratus^m magna, parcequ'il est un des signes qnioccupent 

le plus d'espace dans le ciei. La Balance est appelée , par quelques auteurs, 

les serres du «Sco/p/on, parcequ'autrefois le Scorpion formoit deux signes 

célestes, Tun par ses serres, Tautre par sa queue, et que la Balance a été 

substituée auxserres du Scorpion. Ce signe répondoit, cbez les anciens, au 

mois d'avril elau commencement du moisdemai. Les Egyptiens, dont tous 

m 
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les calendriers étoient météreologiques; ne se bornoient pas à peíndre, dans 

les cieux, les principales époques de Taiinee astronomique et rurale, ils y 

traçoient aussi les plienomenes périodiques de leur climat. Le Scorpion offre 

naturellement Tidée du venin ou des maladies ; il devoit donc être remblême 

de bétat de l'air en Égypte7à cette époque de ranne'e oíi soufíloit de rÉtbio- 

pieun vent furieux et pestilentiel qui porloit par-tout le ravage, les mala- 

dies et Ia mort. Dans les hiéroglyphes égyptiens, òn voit lulter ensemblc 

le crocodile et le scorpion. La victoire appartient tantôt à Tun, tantôt â 

Tautre. Les Égyptiens désignoient un vainqueur seulpar le lezard ou le scor- 

pion ; un vainqueur prompt, par le crocodile; un vainqueur lent par le 

scorpion. {Horapoll.) 

Les mytliograpbes racontent que laTerre indignée de la présomption du 

géant Orion, célebre cliasseur, qui s'étoit vanté qu'aueune bête ne pouvoit 

lui résister, produisit un scorjnon qui le piqua au talon, et le fit mourir; 

et que Júpiter plaça ce petit animal parmi les astros, pour apprendre aux 

Kommes a se déficr de leurs forces. Quelques poetes prétendent que le 

Scorpion fut le ministre de la vengeance de Diane, qu'Orion a voit voulu insul- 

ter. Le lever du Scorpion fait coucher Orion; et voilà san*doute le fonde- 

ment de la fable. 

(21) Câncer, quatrieme signe du Zodiaque. Suivant les mytbologues, ce 

signe represente TEcrevisse que Junon envoya contrc Hercule, lorsqu'il 

combattoit Thydre de Lerne. L'Écrevisse mordit au pied le héros, quila tua, 

et Junon la plaça parmi les astres. 

Lorsque le soleil entre dans le signe du Câncer, il paroit suspendre sa 

marche pendant huit jours, et c^st alors qu'arrlve le solstice d'été. Le soleil 

retourne ensuitc sur ses pas, vers Tequateur ; et les anciens ont sans doute 

voulu designer, par rÉcrevisse, cette marche retrograde; « Yoici, dit Ma- 

« crobe, les motifs qui ont fait donner, aux dcux signos que nous appelons 

« les portes du soleil (les deux solstices), les noms de chevre sauvage ( Capri- 

« corne) et d'Ecrevisse (Câncer). L'Écrevisse est un animal qui marche à 

« reculons et obliquement; de mème le soleil, parvenu dans ce signe, com- 

« mence à rétrograder et à descendre obliquement. Quant à la chevre, sa 

« mauiere de paitre est de monter toujours et de gagner les hauteurs en brou- 
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« tant; de même le soleil arrivé au Capricorne commence à quitter le point 

« le plus bas de sa course pour revenir au plus eleve «. {Saturn., I. I, 

c. 17.) 

(22) Cúm primuni alto se gurgite tollunt 
Solis equi, lucemque élatis naribus efflant. 

AEn. 1. XII, v. 114. 

On pourroit croire qu'Ovide a imite le Phaetlion d'Euripide, tragédic 

qui ne nous a point été conservée, mais dont parlent Alhénée et Longin, et 

dans laquelle on trouvoit des conseils donnés par le Soleil à son ílls. Yoici les 

vers du poete grec, cites par Longin , et si Lien traduits par Despréaux: 

Prends garde qu'unc ardeur trop funeste à ta vie 
Ne t'en»porte au-dessus de Taride Libye. 

Lá jamais d'aucune eau le sillon arrosé 

Ne rafraichlt mon char dans sa course embrasé  

Aussitôt devant toi s'offriront septétoiles. 

Dresse par-là ta course, et suis le droit cbemin. 

Phaéthon, à ces mots, prend les rênes en main; 
De ses chevaux ailés il bat les flanes agiles. 
Les coursiers du Soleil à sa voix sont dociles. 
Ils xont: le char s'éloigne, et plus prompt qu'un éclair, 
Penetre en un moment les vastes cbamps de Tair. 
Le pere cependant, plein d^un trouble funeste , 
Le voit rouler de loin sur la plaine celeste ; 
Lui montre encor sa route, et du plus haut des cieux, 
Le suit autant qu'il peut, de la voix et des yeux : 

Va par là, lui dit-il: reviens; dclourne; arrete. 

« Ne diriez-vous pas, dit Longin, que l'ame du poete monte sur le citar 

« avec Pltacilton, qu'elle partage tous ses pcrils, et qu'ellc vole dans Pair avec 

« les chcvaux? car s'il ne les suivoit dans les cieux, s'il n'assistoit à tout ce 

« qui s'y passe, pourroit-il peindre la cliose comme il fait »? (Traité du 

Sublime j des images, ch. i3.) 
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(23) Char. Nous indiquerons ici les divinites à qui la fable a donné des 

cliars. Junon cn avoit un attclé de deux paons, dont elle se servolt pour 

traverser les airs; elle cn avoit un autreatteléde deux coursiers, lorsqu'elle 
se méloit dans les combats des mortels. Le char de Neptune étoit conduit 

par deux chevaux ma ri xis; celul dePluton, par quatre chevaux noirs, nom- 

més Aeton, Orphné, Nycte, et Abaster. Le cbar de Vénus étoit attelé de 

deux colombes; PAmour le précédoit arme de son flambeau. Le cbar de 

Cérès étoit trainé , comme celui de Médée, par deux dragons ailés; le cbar 

de Diane, par des biches ; celui de Cybele , par deux lionsj celuid'Admete, 

par un sanglier et un lion. 

Les cliars étoient employés, par les Grecs, dans les jeux publics et dans les 

cerémonies religieuses. Ils s'en servoient aussi dans les combats, pendant le 

siege de Troic ; mais il pax-oitroit que cet usage cessa d'êire maintenu jus- 

qu au regne d'Ericbtlion, quatrieme roi d'Atbenes, qui le premier attela 

quatre chevaux à un char. Cette innovation lui mérita les honneurs divins. 

On compte, dans les temps héroxques, parmi ceux qui ont péri par leurs 

chars, Phaethqn, íils de Phébus; Laomédon, pere de Priam; OEnomaüs, 

roi de Pise; Diomede, lils de Mars; Hippolyte, íils de Thésée, roi d'Athe- 

ues; Glaucus, íils de Sisyphe et pere de Bellerophon; le devin Amphia- 

raüs ; Jasion , íils de Júpiter et d'Electre; Pimpie Salmonée , íils d'Éole, et 

roi d'Elide; et Myrtile, conducteur du char d'OEnomaüs. 

L'ait de conduire un char étoit récompensé, dans Ia Grece, par de 

grands honneurs, et par desprix qu'on disputoit dans les jeux solennels, et 

sur-tout dans les jeux olympiques. A Rome, les courses des chars devinrent 

un des jilus brillants spectacles du cirque. Quatre chevaux attelés de front 

les faisoient voler dans la carrlere. Ces courses n'étoient pas sans danger. En 
lournant autour du but, le char pouvoitêyre mis en jiieces, et le conducteur 

dangereusement blesse. Les Romains comptoient seize ou dix-sept especes 

de chars, qui avoient chacune une dénomination partículiere : currus, char; 

íiga, char à deux chevaux; çuadriga, char à quatre chevaux; petoriturn, 

charà quatre roues; rheda et carpenium, chars légers; cisium, birotum et 

sjn.ons, petits chars k deux roues; sarracum, char fort et grossier, pour 

transporter des fardeaux pesants;plaustrum, charriotk Pusage des champs; 

epirhedium et are cr a, petits charriots couverts; arei mia, petit charriot; 
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covinum, cliar doni les Celtes se servoient pour voyager, et qu'ils ornoient 

de faux, Iorsqii'ils s'en servoient à la guerre; thensa, espece de cliar ou de 

brancard, sur lequel on portoit les statues des dieux; cantherium ou 

canthennum, sorte de cliar eonsacré à Bacchus; esseda ou essedum, pilen- 

tum et basterna, especes de litieres que des esclaves portoient sur leurs 

épaules, et qui étoient aussi portées par des mulets ou par des chevaux. 

Les cliars de triomplie surpassoient tous les autres par leur magnificence. 

lis ressembloient à une petite tour dorée (i), etils étoient enrichis d'ivoire 

et d'azur. Us étoient attelés de quatre chevaux blancs, marchant defront, et 

conduits par les triompbateurs. 

Les anciens nc connoissoient pas les voitures suspendues. 

Les Indiens ont donné un cliar au soleil. II est appuyé, par un bout, sur 

le montMeru, le reste est soutenu en Tair; il n'a qu'une roue, et il est 

trainé par sept chevaux verds qui peut-être indiquem les sept jours de Ia 

semaine. Le dieu Arounin est le conducteur de ce char merveilleux que 

les valaguilliers, au nombre de soixante mille, suivent dans ses douzeloges 

(signes du Zodiaque), en Tadorant et chantant différents airs à sa louange. 

(24) L'anliquité avoit eonsacré les roses à TAurore et à la reine des 
amours. L'Aurore étoit appelée rosea dea, la déesse couleur de rose. Blon 

fait naitre Ia rose du sang d'Adonis, et Tanémone des larmcs de Yénus. 

(Idjll. /). Les roses ornoient les statues de Yénus et de Flore ; elles étoient 

la parure des Graces, le symbole de la mollesse, de la volupté, et de la 

rapidité de la vie. Lçs anciens jetoient des roses sur le lit de rhymen, sur 

(i) Rotunda figura instar turriculce construetus. Lorsque le triomphateur 

montoit sur le char, on faisoit cette priere : Dii nutu ct império quorum nata et aueta 

est res romana, eandem placati, propitiatique servate. Le char avoit deux roues , et 

le triomphateur étoit debout. Severus ayant la goutte, se vit contraint de refuser le 

triomphe que lui offroit le sénat, pour sa victoire sur les Parthes : Quòd consistere in 
curru, affectus articulari morbo, non poterat. ( Sparticn). Le triomphateur conduisoit 

lui-même lechar: Quce manus arantium boumjuga nuper vexerant, triumphalis currús 
habenas retinuerunt. (fiai. Max. ) 
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les tables des feslins, et sur les tombeaux, (Stravit et triclinía de rosa et 

lectos. (Lamprid.) Heul desint epulis rosce.) (//orai.) 

Les musulmans donnent à la rose une origine singuliere: Mahomet faisoit 

le tour dn trone de Dieu dans le paradis , lorsque Dieu se tourna vers lui 

et le regarda. La bonte saisit le prophete; il sua, et ayant essuyé celte 

sueur avec les doigts,iI cn fit tomber six gouttes sur la terre, Tune des- 

ffuelles fit naitre, surle-cliamp, le riz etla rose, 

(aS) VÉwus, etoile qui brille au point du jour, sous le nom de Phosphorus 

ou Lucifer; et, après le coucber du soleil, sous celui de Vesper ou Vespe- 

rugo, Nocturnus ou Noctifer, et Hesperus. 

Les poetes avoient fait un dieu de Lucifer; ils le disoient fils de Júpiter 

et deTAurore, précurseur et cbef des autres astres de la nuit, annoncant 

le jour comme sa mere, cbargé du soin du cbar du soleil et de ses cour- 

siers, qu'il attele et détele, conjointeinent avec les Heures. Les chevaux de 

xnaiu , desultorii, étoient consacrés à Lucifer. 

Hesperus, fils ou frere d'Atlas, étoit astronome. Un jour que, sur le mont 

Atlas, il observoit les astres, il disparut précipité par la tempôte; on lui 

rendit les honneurs divins, et les poetes donnerent son nom à la plus belle 

étoile du ciei. 

(a6) Équateur , grand cercle de la spbere, également cloigné des deux 

poles ; ainsi nommé, parcequ'il coupe Taxe du monde par le milieu, et qu'il 

divise la spbere eu deux parties égales; ou parceque les jours sont égaux 

aux nuits , lorsque le soleil est dans ce cercle, nommé aussi équinoxial, et 

ligne équinoxiale, quand U est trace sur les planispberes. On appelle hémi- 

spheres les deux parties égales de Ia sghere que coupe Tequateur. L'une est. 

riiémisphere septentrional ou est le pole arctique ou boreal; Tautre est 

rhémisphere méridional oii est placé le jiole antarctiquc ou austral. L'équa- 

teur marque les deux points des équinoxes, c'est-à-dire ceux oii le soleil 

décrivant ce cercle, produit, par toute Ia terre, une égalité de jour et de 

nuit; ce qui a lieu le ao mars, époque de Tequinoxe du printemps, etle 22 

septembre, époque de Téquinoxe d'automne. L'équateur determine les lati- 

tudes; et les paralleles à réquateur marquent les cliraats. 
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(27) Éci.íptique, cercle qui partage le Zodiaque dans toute sa longueur 

en deux parties cgalcs, et que le soleil n'abandonne jamais. On Tappclle 

celiptique d'un mot grec qui signifie s'éclipser, parceque c'est dans cette 

ligne, ou du moins trcs près, que la lune se trouve, lorsqu'!! y a eclipse 

de soleil et de lune. Cest sur cette môme ligne que le soleil fait sa revolu- 

lion j les planetes y font aussi les leurs, ou elles s'en écartent peu. On appelle 

cet éloignement inclinaison à Técliptique. Uéloigneinent de récliptique à 

réquateur est appelé obliquité de récliptique. Le soleil allant de Téquateur 

vers les tropiques, s'avance cliaque jour d'un degré dans récliptique, en 

décrivant une ligne spirale, effet de son mouvement annuel combiné avcc 

son mouvement diurno. 

Cest 1'obliquité de récliptique, c'est-à-dire rangle que ce cercle forme 

avec réquateur, qui jiroduit la variété des saisons, la différence des jours 

et des nuits. Les ancicns astronomes faisoient robliquité de récliptique beau- 

coup plus considérable que ne Ia font les astronomes modernos. Le pre- 

mier qui observa cette obliquité fut Anaximandre, de Milet, disciple de 

Thalès. Ératbosthene, qui vivoit adoans avant bere clirélienne, c'est-à-dire 

peu de temps après Anaximandre, détermina Tobliquité de récliptique à ad 

deg. 5i min. 20 sec. Hyparque, Ptolomée, et plusieurs autres, íirent à ce 

sujet des observations particulieres. Le chevalier de Louville ayant observé 

Lobliquitéde récliptique à Mãrseille, en 1714, la trouva moindre de 20 min. 

que Pytlxéas, natif de cette ville, ne Pavoit déterminée plus de 2000 ans avant 

lui; et ce savant en conclut que robliquité de récliptique diminue d'unc 

minute tous les cent ans. Mais quand cette observalion seroit dénuée de 
fondement, toujours est-il certain que fobliquité de récliptique a un mou-. 

vemcnt de nutation que M. Bradley a le premier observé. 

' ' ai : 1 

(28) Serpent, en grec Ophiucos, en latin ylnguitenens ou Serpentarius, 

constellation de rhémispbere boréal, placée sur celle du Scorpion. Les poetes 

et les mytbograpbes ne sont point d'accord sur le Serpent qui a été mis 

dans les cieux. Suivant les uns, c'est le dragou du jardin des Hespérides, 

tué par Hercule ; suivant les autres, c^st le serpent Pytlion , ou celui qui 

apporta à Esculape,rherbe parla vertu de laquelle il ressuscita Androgóe» 
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(29) Autel , constellation meridionale. Suivantles poetes, cestrautel sur 

lequel Chiron imraola un loup, ou lautel sur lequel les Dieux jurerent lldé- 

lité à Júpiter avant ia guerre contre lesTitans. 

(30) Hesperie ; mot derive de Hesper ou Vesper, par lequel les Grecs dési- 

gnoient Tltalie, Hesperia magna, qui étoit leur occident; et les Latins, TEs- 

pagne, Hesperia ultima, qui avoit la même situation à leur égard, et qui 

d'ailleurs est le pays le plus occidental de TEurope. Quelques auteurs ont 

cru que Fltalie fut appelée Hesperie par Ilesperus, qui, cliassé par sou 

frere Atlas, se retira dans cette contrée. On donnoil encore lenom d'Hespe- 

rie à rÉpire, et à une isle d'Afrique haLitée par les Amazoues. 

(31)Pyiiois, Eoiis, Etiion, ct Phlegon, noms qu'Ovide donne aux che- 

vaux du Soleil. Fulgence (Mjtlt., l. /) les appelle Erithrceus (rouge), 

■Acteon (lumineux), Lampos (ardent), et Philogceus ( qui aime la terre). 

Ces chevaux avoient des ailes; Yirgile les appelle Phaêthontis equi, les 

chevaux de Pliaéthon. {yEneid.,1. V^,v. io5).Ovide dit que leurs pâturages 

étoient dans 1'Hespérie , et que Pambrosie leur servoit de nourrilure: 

Axe sub Hesperio sunt pascua Solis equorum: 
Ambrosiam pro graraine habent; ea fessa diurnis 
Membra ministerüs nutrit, reparatque labori. 

{Metam., l. IV.) 

Homere ne parle que des chevaux de PAurore, qu'il nomme Lampos et 

Phaethon. ( Odjss., l. XXIII, v. 246.) 

Le cheval étoit consacré à Mars, dieu de la guerre, parcequ'il est de tous 

les animaux le plus propre aux combats. Les Romains en immoloient un 

tous les ans dans le cbamp de Mars. La rencontre d'un cheval étoit un présage 

de guerre. Dès qu'Énée eut aborde en Italie, il vit quatre chevaux Manes 

paissant dans une prairie, et aussltôt son pere Anchise s'écria: Bellum, 6 

terra hospita, portas! ô terre étrangere, tu nous promets Ia guerre! 

Les Perses, les Massagetes, les Athéniens immoloient des chevaux au 

soleil. Les Scythes adoroient le dieu Mars, et les Macédoniens le soleil, sous 
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la figure d'un clieval. Le clicval etoit rcgardé dans Tantiquité comme 1c sym- 

bole de Tcmpire et de Tautorité. On sacrifioit quelquefois des clievaux à Ia 

mer; Mitliridate, pour se Ia rcndre favorable, y fit précipiter des cliars 

attelés de quatre chevaux. Avant de traverser le Strymon, pour entrer dans 

la Grece, Xerxès sacrifia des clievaux à ee Houve. Jules-César, avant de 

passer le RuLicon, abandonna, dans les pâturages voisins, un grand nombre 

de clievaux qu'il avoit voués à eette riviere. 

Le clieval a donnc naissance à un assez grand nombre de mytbes consi- 

gnes dans les fastes béroiques. Neptune fait sortir le clieval de la terre, eu 

présence des Dieux. Junon accorde à un clieval le don de la parole et celui 

de propbétie. Neptune se métamorpbosc en cet animal, etc. 

Plusieurs béros célebres dans la fable ont des noms dusàleur amourpour 
les clievaux: Hippodamus, Hippothoüs, líippocoon, Hippocrates, Hipjio- 

lyte, etc. Patroclo, ami d'Acbille, nourrissoit les chevaux de ce guerrier, 

les lavoit, et les frottoit ddiuilc. Andromaque donnoit elle-méme a ceux 

d'Hector le froment et le vin. Les Centaures et les Lapitbes n'étoient sans 

doute représeptés moitié hommes et moitié clievaux, que pourleur adresse 

dans Fart de réquitation. 

Parmi les chevaux célebres dans la fable, on distingue ceux de Mars, 

quHomere et Servius nomraent Phobos et Demos (la fuite et la crainte); 

les chevaux de Pluton, que Claudien appelle Orphné, Alastor, sEton, et 

Njctéj le clieval Pégase, né du sang de la Gorgone, monté par Bellérophon 

et Persee, et qu Ilesiode fait s envoler, aussitôt après sa naissance, au séjour 

dosimraortels; les chevaux d'Achille, qu'Homere nomme Xanthe, Balius, et 

Pedase, les deux premiers immortels et plus rapides que le vent, nés de 

Zéphyre et dé Fune des llarples ; le troisieme, pris à la cohquête de Thcbes, 

et qui, quoique mortel, étoit digne de marcher avec les deux autres; les 

chevaux de Diomede, Podcirge, Lcimpon, Xuntlie, et Diné, qui jetoient 

des ílammes par la bouche et par les naseaux, et que leur maitre nourris- 

soit de chair humaine. Hercule Ics enleva et lesassomma à coups de massuc, 

parcequbls avoient dévoré son favori Abderus ; les chevaux d'Énée,dela 

race de ceux de Júpiter, et qui semoient la terreur etla fuite dans les com- 

bats (Iliad., I. V); les chevaux de Dardanus, roi de Phrygie, enfantés 

par Borée j ils étoient au nombre de douze, aussi légers que les vcnts; ils 
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couroient sur les épis, sans les faire plier, et sur les eaux, sans enfoncer. 

( Poyez Bouee, note 9 du li\>. /); le clicval ailé d'Adraste , zírion, né de 

Neptune et de Geres, qui fut nourri par les Nereides, et dont Ilercule fit 

présent au rol d'Argos; les chevaux de Pelops, qui remportereut le prix 

de Ia course sur OEnomaüs, roi de Pise, et qui furent placés parmi les 

astres. 

Bucéphale fut vendu, par un Tliessalien, à Philippe, treize taleuts ou 

65oooliv. (P/uto/Y-, vie d'Alexand., et Aulu-Gelle, l. P", c. a). Pline dit 

qu'il fut aclieté seize taleuts ou 80000 liv. Alexandre seul put domter ce 

cheval, dont il ne se servoit que dans les combats, et au moment de charger. 

Sur les médailles puniques, le clieval est le symbole de Carthage, qui fut 

bâlie, selon Toracle, au lieu oú Ton trouva une téte de clieval, 

On donneà TEuropcun clieval pour attribut. II designe rimmeur gucr- 
riere de ses lialítants, et peut-être il indique aussi que cette partie du monde 

fournit d'excellents cbevaux. 

Les cbevaux paissants désignent, dans les tableaux, la paix et la liberte', 

ou unpays ricbe en pâturages. 

(Sa) BootÈs, mot grec qui signifie bouvier. Les Grecs donnerent ce nom à 

une constcllation placée derriere la grande Ourse. lis Tappeloient aussi 

Arctophjlax fguràicn de TOurse. Les poetes et les mytbologues ne s'accor- 

dent point sur le personnage des temps héroiques qui fut métamorpliosé eu 

cette constellatiou. Suivant Ovide, ce fut Arcas, fils de Júpiter et de Calisto; 

suivant d'autres, ce fut Icare, pere d'Erigone, qui, ayant reçu du vin de 

Bacchus, le mit sur un cbarriot, et, parcourant TAttique, en fit boire à des 

paysans qui, se croyant empoisonnés, le tuerent dans leur ivresse. Quelques 

auteurs ont cru que le Bouvier celeste étoit Ériclitbon, roi d'Atlienes, qui 

fut placé parmi les astres, pour avoir invente les cbars. Dautres veulent eníin 

que ce soit Cynosure, une des Nymplies qui edeverent Júpiter sur le mont 

Ida, et que ce dieu plaça près du pole aretique pour servir de guide aux 

uautoniers. Les Grecs donnent souvent à la petite Ourse le nom de Cyno- 

^ire. ( p"ojez Aucas , note 114 , eí Ourse , 7iote 115.) 

(33) Arnos, montagne entre la Tliessalie et Ia Thracc; Júpiter y avoit un 
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temple, et portoit le surnom d'Athoüs. Ce fut Athos, fils de Neptune, qui 

donna son nom à cette montagne. Suivant quclques mytliologues, un des 

Geants qui escaladerent le Ciei, s'appeloit Athos. II saisit la montagne à 

laquelle il donna son nom, et il la lança contreles cienx; mais elle rctomha 

dans la Macédoine. L'Athos est situe dans la Turquxe européenne, entre le 

golfe de Contesse et celui de Saloniki. On Tappelle aujourd'hui Monte-Santo. 

On lit dans Plutarque qu'un certain Stasicratès, archilecte, « qui, dans 

« tous ses plans, montroit bcaucoup de grandeur, de singularité, et de 

« hardiesse, s'cntrctcnant avec Alexandre, lui avoit dit que, de toutes les 

« montagnes qu'il avoit vues, le mont Athos, dans la Thrace, étoit le plus 

« susceptible d'ôtre taillé en forme humaine; que s'il le lui'ordonnoit, il 

« feroit de cette montagne la statue la plus durahle et la plus apparente; que, 

« dans sa main ganche, elle tiendroit une ville de dix mille hahitants, et 

« verseroit de la droite un grand fleuve qui auroit son eiTOoúchure dans 

« la mer ». ( Vie d'Alexandre, traduction de D. Ricard.) Plutarque ajoute 

qu'Alexandre avoit rejeté cette proposition; « alors il étoit occupé, avec ses 

« artistes, à chercher,à imaginei- des plans plus extraordinaires et plus cou- 

« teux ». (Ibid.) 

(34) Iaurus ou Taueos, nom que les Grecs donnoient à tout ce qui 
étoit d une grandeur démesurée, et qui fut celui de la montagne la plus con- 

siderahle qui ait ete connue dans 1 antiquité. Comme le Taurus étend ses 

chalnes dans plusieurs contrées, il reçut différents noms, dont les plus con- 

nus sont Irnaüs, Paropamisus, Eniodus, Sarpedon , Caucase , Hircanus , 
Niphates ,etc. Les noms modernes sont, Canibal, Bacrus-Giulich, Carama, 

Corthestan, Elbours, Attaj, etc. 

(35) Tmolus, montagne de Phrygie, au pied de laquelle étoit située la 

ville de Sardes ou Sardis. Cette'montagne, famcuse par le culte qu'ony ren- 

doit à Bacchus, étoit, selon Strahon, converte de vignes et de safran. L'air 

en étoit si pur, que la plupart de ses hahitants parvenoient jusqu'à Pâge df 

cent cinquante ans; et ce qui ajoutoit à la célébrité de cette montagne, chez 

lesanciens, c'est que le Pactole cn sortoit roulant des saldes d'or. Mais, du 
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tempsde Strabon, qul vivoit sous Auguste etTibere, la ricbesse de ce fleuve 

avoit deja disparu. Le Tmolus porte aujourddmi le nom de Tomalitse. 

(36) OEta, montagne três élevée entre le Pinde et le Parnasse. Elle sépa- 

roit la Thessalie de la Macédoine. Les poetes ont feint quede soleil et les 

ctoiles se levoient derriere TOEta. Pline comprend dans TOEta une longue 

cbalne de montagncs qui s'êtendoit depuis le pas des Thermopjles jusqu'au 

golfe d'Ambracie. L'elIébore croissoit en abondance sur TOEta, fameuxdans 

la fable par Ia mort dTIercule, et dans Pliisioire par ledêtroit des Thermo- 

pyles. Bunina est le nom moderne de cettc montagne. 

(87) Ida, nom de deux montagnes célebres, Pune dans la Phrygie ou 

Troade, parle séjourqu'y faisoient les Dieux, et par le jugement de Paris 

sur les trois décsses qui disputoient le prix de la beauté; Tautrc, dans Pisle 

de Crete, sur laquelle Júpiter fut secrètemcnt élevé par les Corybantes, 

et nourri par Ia cbevre Amaltbée. Cette derniere montagne est cncore 

aujourd'bui appelée Monte Giovc. 

La villc de Troie étoit bâtie au picd du mont Ida de Phrygie. Cest sur ce 

mont, placé sous la protection spéciale de Cybcle, que, selon Diodore, les 

Dactyles s'exercerent dans 1'artde travailler le fer, art qii'ils avoient apjiris 

de Ia mere des Dieux. Mais, suivant d'autres auteurs, c'est sur le mont Ida 

de Crete que, trente-un ans après le déluge de Deucalion, les Dactyles 
apprirent Fart de la fonte des métaux, en voyant couler le fer sur les flanes 

de la montagne dans Tembrasement des forêts cause par le feu du ciei. 

(38) HÉlicoií, montagne dela Béotic, aux confins de Ia Phocide, céle- 

bre dans tous les poetes anciens et modernes par sa fontaine d'Hippocrenc, 

et par son temple consacré auxMuses. On voyoit surrilélicon Ia grotte des 

nympbes Lybétbrides, le tombeau d'Orphée, et les statues des principaux 

Dieux, faites par les plus liabiles statuaires de Ia Grece. Servius dit que 

rHélicon et le Citbsron formoientlcs deux sommets du Parnasse. LTIélicon 

est aujourd'bui appelé Zagara on Zagaya j il est dans la Livadie, prcs du 

golfe de Lépante, entre Thcspie et Rossa. (Fojez «oíe 48, ef Pamasse, • 

note 65 du liv. I. ) 
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(39) Hemus , montagnc três élevée de laThrace, sur laquelle les poetes 

placeut souvent le dieu Mars cxaminant en quel endroit de la terre 11 por- 

tera ses fureurs. 

Hémus, rol de Thrace, fds du íleuve Strymon, et Rhodope sa femme, 

ayant voulu, dans leur orgueil extrême, se faire adorer, Tun sons le nom 

de Júpiter, Fautre, sous celui de Junon, le souverain des Dieus, irrite de 

leur insolence, les cliangea cliacun en la montagne qui porte leur nom. L'Hé- 

mus et leRliodope sont les deux plus hautes montagnes de la Thrace. 

Cest sur 1'Hémus qu'Orphée fut déchiré par les Ménades. Ce mont prit 

a celte époque le nom d'OEagrius, parcequ'Orphée étoit üls d'OEagrus. 

(40) Etha , montagne de Sicile, fameuse dans Fantiquité par les forges 
de Vulcain. Ce dieu prenoit le nom d'Etnéen. Le volcan de FEtna, connu 

depuis plus de trois mille ans, ílt imaginer aux poetes Ia fahle de Vulcain 

et des Cyclopesforgeant, dans les antres de FEtna, les foudres de Júpiter, 

et la fable de Typhon , d'Eucelade, et des autres Géants foudroyés et ensc- 

velis sous cette montagne. On trouve dans Lucrece, Virgile, Ovide, Clau- 

dien, et plusieurs autres poetes latins, Ia description du volcan de FEtna. 

Cornelius Severus en a fait le sujet d'un poême entier, dans lequel il décrit 

ses diverses éruptions, la source des flammes que sans cesse il vomissoit, et 

les torrents de feu qui rouloient sur ses flanes et dans les plaines d'alentour. 

Les éruptions les plus considérables dont parlent les anciens,-arriverent, 

Io du temps des Argonautes; 20 Lorsqu'Énêe aborda en Sicile ; 3o lorsque 

les Grecs se rendirent maitres de cette isle ; 4o peu de temps avant la morl 
de Julcs-César; 5o sous Caligula, qui fut obligé de quitterla Sicile. 

Les anciens se servoient des feux de FEtna pour présager Favenir. Us 

jetoient, dans lecratere, des cacheis d'or et dargent, et toutes sortes do 

victimes. Si le feu du gouffre les dêvoroit, le présage êtoit heureux; il êtoit 

funeste si les victimes ou les autres objets étoicnt rejetés par le volcan. 

L'Etna porte maintenant le nom de Mont-Gibel, dans la vallée de 

Demona. 

<40 Eiux ou Eryx, montagne et ville de Sicile, célebre par un temple 
dédiéà Yénus, qui prit le surnom dTrycine. Ce temple existoit encore du 
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temps de Virgile, qui prétend, avec Denys d'Halicarnasse et Pomponius 

Mela, qu'Énee ea fut Ic fondateur. Ce fut sur le mont Érix qidAnchise 

reçut les lionneurs de Ia sépulture, et que son fils Énée lui eleva un tombeaa. 

^ Érix, fils de Biitès et de Yénus, selon la fable, et, selon l'liistoire, fils 

d une Sicilienne nommée Lycaste, a qui sa beauté fit donner le nom de 
Venus, étoit dune taille gigantesque, et petit roi dun cantou de Sicile, qui 

avoit pour capitale Drepane, aujourd'hui Trapani. Fier de sa force prodi- 

gieuse, Erix defioit au pugilat tous les étrangers qui passoient dans ses etats. 

H osa provoquer un des héros des temps fabuleux, connu sous le nom 

d'Hercule, mais qui, si l'on en croit Servius, n'étoit pas le fils d'AIcmene. 

Dun côté les boeufs de Gérion, et de Pautre le royaume d'Érix ou d'Éricie 

devoient étre le prix du combat. Érix succomba, et fut enterre dans le 

temple de Yénus. 

Le nom moderne du mont Érix est monte de Trapani, ou monte San- 

Juhano; la ville d'Érix porte celui de Trapani dei monte, pour Ia distin- 

guer de la ville de Trapani, qui est sur les bords de la mer. 

(42) Cynthe ou Cvjxthos, montagne située au milieu de 1'isle de Délos. 

Apollon fut surnommé Cjnthius, et Diane Cjnthia, parcequePun et Pautre 

étoient nés sur ce mont, qui leur fut consacré, et qui porte aujourd'hui le 

nom de Castro. 

(43) Othrts , montagne de Tbessalie; Strabon la place auprès de Ia 

Phthiotidej Virgile et Stace la disent toujours couverte de neige: Lucain, 

converte de forêts; et, selon Avitus, cesforéts étoient abondanles en pins. 

Les Centauros faisoient leur demeure sur POthrys. Strabon met dans cette 

montagne Ia source de PÉnipée. 
* 

(44) Rodope ou RnonoPE, montagne de Thrace, toujours couverte de 
neige. Elle commence près du lleuve Nestus, et s'étend bicn au-delà de 

1 Hébrus; elle traversoit Ia province de Rhodope, et lui donnoit son nom. 

Elle est presque parallele ã PHémus. (Tojez note Bg). Lc Rbodope porte 

actuelleraent les noms barbares de Czarnanivertia et Curiorovissa. 
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(45) Mim as , montagne d'Asie, dans Tlonie, fameuse parles orgies qu'on 

y céleLroit, et converte de neiges éternelles: elle a reçu son nom du géant 

Miraas. Plusieurs auteurs Tont confondue avec le promontoire de même 

nom, cpii est opposé k Tisle de Chio. 

(46) Didyme ou Dindtme , montagne de Plxrygie, près de la ville de 

Dindymis, qui prit, dansla suite ,le nom de Cyzique. Jason, chef des Argo- 

nautes, eleva sur le mont Didyme un temple k Cybele, qui porta depuis 

le nom de Dindymienne. La íílle de Thémistocle avoit été prêtresse du 

superhe temple de Cybele Dindymienne, k Magnesia. Deux nftntagnes, 

Pune dans la Troade, et Pautre dans la Thessalie, portoient aussi le nom de 

Dindyme. 

(47) Mycale, montagne ou promontoire de Plonie, proelie d'Ephese et 
de la mer Egée, vis-k-vis le cap de Neptune, dans Pisle de Samos. Callimaque 

parle de nymphes Mycalesides. Le Mycale se trouve aujourd'hui, tel que 

Strabon Pa décrit, un beau pays de cbasse, couvert de bois, et rempli de 

bêtes fauves, On Pappelle montagne de Samson. 

(48) Cithaeron, montagne célebre, près.de Thebes en Béolie.Elle reçut 

son nom de Gílhaeron, prince qui régnoit, avant Asope, sur les Platéens. Elle 

étoit consacrée k Júpiter et k Junon, selon Pausanias; k Baccbus, selon Yir- 

gile ; et aux Muses, s'il faut en croire Pline. Servius fait du Cithseron un des 

deux sommets duParnasse. {V^ojez HÉlicon, note 38, et Paiuvasse, note 65 
du livre I. ) 

(49) Sciittie, grande cojitrée de PAsie, qui faisoit partie de ce qu'on 

appelle aujourd'liui Tartarie. On la divisoit en citérieure, ou Scythic en-deçk 

de PImaüs, et en ultérieure* ou Scytlne au-delk de PImaüs. La citérieure 

étoit bornée, au nord, par POcéan septentrional; au sud, par la mer Cas- 

pienne; k Pest, par la Scytbie ultérieure ; et k Pouest, par la Sarmatie asia- 

lique. Ptolomée compte trente-buit peuples différents, et la seule ville de 

Danaba danscette premiere partie de la Scytbie. L'ultérieure étoit bornée, 

k Pest, par la Sérique ; k Pouest, par la citérieure et le pays des Saces; au 
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sud, par 1 Inde au-dela du Gange; et au nord, par des terres inconnues. Elle 

comprenoít sept peuples dlfférents et quatre villes. II j avoit encore la 

petite Scythie, qui étoit la partie meridionale de la Sarmatie européenne, 

aux environs du Palus Méotide; et la Scythie Poutique, sur le Pont-Euxin. 

Scytha ouScythès, moitié homme etmoitiéserpent, fils d'Hercule, suivant 

Diodore de Sicile (/. 1/^), et selou Pline, fils de Júpiter et d'Echidna, devint 
roi des Scythes, et leur donna sou nom. Ce même nom étoit ancieuuement 

celui des peuples septentrionaux de notre coutinent. 

Les Scythes adoroient Yesta, Júpiter, la Terre, qu'ils croyoient femme 

de Júpiter; Yénus celeste, Mars, Hercule, et Vulcain. Ils juroient par le 

Vent, comme auteur de la vie et de la respiration, et par Pépée, comme 

donnant la mort. Ils sacrifioient à Mars, represente par Tepee, des chevaux, 

et quelquefois le centieme de leurs prisonniers de guerre. 

Les Scythes, au rapport de Diodore, n'hahiterent d'ahord que le long 

de 1'Araxe; mais un de leurs róis s'étant rendu maitre de tous les environs 

du Caucase et du Tanais, ils étendirent leurs conquêtes, d'un côté jus- 

qu a la Uirace, et de Pautre jusqu'en Egypte. Plusieurs auteurs regardent 

les Scythes comme une des nations primitives du glohe. Justin dit que les 

Scythes étoient un peuple três ancien. Cest de Ia Scythie que sont sortis les 

Saces, ou Scythes nômades, les Parthes, les Amirasques, les Scordisces, 

les Sarmathes, les Agathyrses, et d'autres peuples. Comme les Scythes étoient 

diviséscnplusieurspenplades qui avoient des moeursparticulieres, les auteurs 

les ont jugés diversement. Les uns louent leur sagesse, leurs moeurs simples 

etausteres, leur respect pour la justice; les autres les representem égorgeant 

tous les étrangers qui arrivoient chez eúx, faisant dessécher leurs crânes pour 

leur tenirlieu de coupes; se nourrissant de chair humaine, ethuvant le sang 

de leurs ennemis. 

Les Scythes furent quelque temps gouvernés par des femmes. Leur reine 

Thomiris vainquit Cyrus, roi de Perse, etle fitmourir. 

(5o) Caucase , célebre montagne d'Asie qui fait partie, ou qui est une con- 

tinuation du mont Taurus. Elle est située entre Ia mer d'Hircanie (Cas- 

pienne) et le Pont-Euxin (mer Noire). Le Caucase portoit le nom de 

Niphate, lorsque Saturne, qui,après la guerre desGéants, s'étoit retiré sur 

t. 34 

\ 

I 
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cette montagne, tua le berger Caucase qui faisoit paitre les troupcaux de 

Neptune. Pour lionorer la mémoire de ce berger,le maitre des Dieux voulut 

que le mont Nipbate prit le nom de Caucase. 

Les portes Caucasiennes et Caspiennes etoient deux passages fermés entre 

les montagnes qui composent le Caucase , par oü lesScytbes d'un còté, et les 

Cymmeriens de Taulre, faisoient des incursions dans la baute Asie et dans 

1'Asie mineure. 

Le Caucase porte aujourd'hui le nom d!Elbours. Ses babitants font la 

guerre aux aigles, dénichent leurs petits, et les percent de llecbes ardentes, 

pourvenger, disent-ils, Prométhée dont un aigle rongcoit, sur le Caucase, 

les entrailles sans cesse renaissanles. 

(5i) Alpes , hautes montagnes de PEurope, qui séparent Pltalie de la 

France et de 1'Allemague : les Alpes tirent leur nom du latin albus, qui signi- 

fie blanc. Les anciens, qui ont beaucoup dispute sur Pendroit oíi elles com- 

mencent, et sur celui oíi elles finissent, les divisoient en plusieurs parties, 

dont voici les principales: 

Alpes-Cottie.nnes, yíIpcs Cottice ou CotLiance, entre le ci-devant Daupliiné 

et le Piémont. On les appelle autrement Mont-Cenis, jtassage ordinaire 

de Savoie en Picmont, au-dessus de Suze. 

Alpes Grecques, Alpes Criaice ou Graíus mons, entre la Savoie et le 

Piémont, autrement le petit mont Saint-Bernard-, passage de Savoie, ou 

département du Mont-Blanc, dans le vai d'Aost. 

Alpes Maritimes, Alpes Maritimce, entre Ia Provence ou département 
du Var et la republique ligurienne. 

Hautes Alpes, Alpes Summce, frontiere du Milanès, en Italie. 

Alpes LépontienneSj^/Zjpeí Lepontice, dansla republique helvétique. 

Alpes Pennines, Alpes Pennince7 vulgairement le grand Saint-Bernard, 

passage ordinaire du Vaiais dans le vai d'Aost. 

Alpes Noriques, Alpes Noncce, entre la Baviere, le Tirol, et la Ca- 

rinthie. 

Alpes Carniques, Alpes Carnicce, entre Ia Carinthie en Allemagne, et le 

Frioul en Italie. 

Alpes Tridentines, Alpes TridcnLince, dans la partie méridionale du Tirol. 
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Alpes Rliétiques, Alpes Rhceticce, dans le Tirol. 

Alijes Dacies, Alpes Dacicce, continuation du montHémus, qui va se 

joindre au mont Carpatlie. 

Alpes Julies ou Juliennes, Alpes Julice ou Pannonicce, entre la Car- 

nxole et Tlstrie. Elles furent appelées Juliennes, de Jules-César, qui souvrit 

le chemin de la Pannonie par les Alpes de la Carniole. 

Les anciens comptoient dix déíilés par lesquels ou pouvoit entrer dans 

Ia Gaule cisalpine; les Alpes Maritimes, les Alpes Grecques,les Alpes Cot- 

tiennes, ce qu'on appelle aujourddiuila Vallée de Maurienne, les Alpes Pen- 

nines, quiavoientdeuxpassages ;les Alpes Rhétiques, les Alpes Tridentines, 

les Alpes Carniques, et les Alpes Juliennes. 

(Sa) Apehnin, Apenninus, chaine de montagnes qui partagent Tltalie 

dans toute sa longueur, depuis les Alpes iusqu'a rextrémité la plus méri- 

dionale du royanme de Naples. Strabon dit que TApennin commence dans 
la Ligurie, s avance vers PÉtrurie, et se tourne ensuite vers Porient et Ia 

mer Adriadque, jusqu'aux lieux voisins d'Arminuni et d'Ancône (/.//). 

Virgile dit, dansPÉnéide, liv, XII, v. 708 ; 

Vertice se attollens pater Apenninus ad auras. 

UApennin reçoit divers nomsàmesure quils'étend. 

(58) Éthiopie. {Vojez note 126 du livre /.) 

(54) Libye. Les anciens désignoient sous ce nom les divers paysde PAfri- 
que. C'est ainsi que Virgile désigne Cartlxage (Enéide, l. /). Lucainemjdoie 

souvent les mots Libye et Libyen , pour Afrique et Africain (Phars., I. IF, 

f III, et X). Mais Ia Libye proprement dite étoit une partie de PAfrique 

septentrionale, bornée à Pestpar PEgypte; à Poucst, parPocéan Atlandque; 

au sud , parPocéan Ethiopien; et au nord, par Ia Méditerranée. On divisoit 

la Libye en intérieure ou ultérieure , et en citérieure ou extérieure. La pre- 

miere renfermoit le Zara , Ia JNJgritie, et la Guinée; la seconde, le Biledul- 

gerid et la Barbarie. Quelquefois, en resserrant Ia Libye extérieure entre 

1'Afrique propre et PÉgypte, clle répondoit au royaume et au désert de 

Barca, et alors elle renfermoit Ia Marmarique et Ia Cyrénaique. 
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Ce fut Libyc, filie cl Épaplius et do Mcmpliis, ou de Cassiopée, quidonna, 

dit-on, son nom à la Libye. Hercule fut surnomtne Libys, pour avoir fondé 

la ville de Capsa eu Afrique. Les Argiens donnoient k Gérès le nom de Li- 

byssa, parceque le premier grain semc dans leur territoire, avoit éte apporté 

de Libye. Apollon fut adore sons le nom de Libyssinus, sur 1c promontoire 

Pacbynien, en Sicile, pour avoir obligé les Libycns, qui étoicnt venus Fat- 

taquer, k se rembarquer, en répandant la peste parmi eux. 

Plutarque rapporte que Tarmee de Cambyse périt dans la Libye, en tra- 

versant des plaines immenses d'un sable profond, agitées par un vent violent 

du midi: « Ce vent ayant élevé de vastes monceaux de sable , et fait de eette 

« plaine une mer orageuse , engloutit, dit-on, en un instant, cinquante mille 

« liommes dont il ne se sauva pas un seul ». ( Vie d'jilexand., traduet. de 
D. Ricard). Mais M. de Sainte-Croix, dans son Examen critique des bisto- 

riens d'Alexaiidre, prouve la fausseté de eette tradition répandue pour 

détourner les conquérants de porter leurs armes dans la Libye, par la route 

que les Grecs pratiquoient pour aller visiter le temple de Jupiter-Ammon. 

Le mot grec ammos signifie sable. 

(55) Béotie , contrée de la Grece , qui, selon Pausanias , prit son nom de 

Béotus, fils de Neptune et d'Arné, filie d'Eolus, roi d'Eolide; et, selon Ovide, 

du mot bous, boeuf, parceque ce fut un boeuf qui conduisit Cadmus dans 

eette contrée. La Béotie avoit k Best, fisle d'Eubée; k Fouestjle golfe de 

Corintlie ; au midi, 1'Attique ; et au nord, la Pbocide. Elle reçut d'abord le 
nom d'Aonie, des Aonesdont parle Strabon; elle prit cnsuitele nom d'Og3-- 
gie, d'Ogygès qui fonda la ville de Thebes, et celui de Cadme"ide,de Cad- 

mus, fondateur de Cndraée , qui fut réunie k Thebes. Dans la Béotie étoient 

les montagnes célebres d'IIymetus, de Citliseron, d'Hélicon; les íleuves 

Asope,Céphise, etlsmene;les fontainesd'Arétliuse , de Dircé, dWganippc, 

et dTIippocrene; les villes de Platée , de Chéronée, de Coronée, de Thes- 

pie, et de Thebes. Les Béotiens passoient pour des hommes stupides et 

grossiers; mais leur patrie a produit néanmoins un grand nombre d'hommes 

illustres dans les armes, la politique, rhistoire, et la poésíe, tels qu'tIésiode, 

Pindare, Epaminondas, Plutarque, etc. 

Les Thébains se virem en élat de disputer Bempire de la Grece. lis gagne- 
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ient deux batailles contre les Lacedemoniens; mais depuis la derniere, ou 

perit Epaminondas, ils tomberent en décadence, ct subircntle sort du reste 

de la Grece. 

La Beotie a pour symbole, sur ses médailles, un bouclier écbancré et un 

vase à deux anses. EUe fait maintenant partie de la Livadie, sons le nom de 

Slramalipe. 

(56) DincÉ, fontaine qui couloit près de la ville de Thebes. Yoici Tori- 

gine fabuleuse de cette fontaine: Dirce, femme de Lycus, roi de Thebes, 

étant devenue jalouse d'Antiope , niece de son époux, Tenferma dans une pri- 

son horrible oíi elle se plaisoit à riiumilier, à la battre, a mettre le feu dans 

ses cheveux, à décbircr ses vôtements , à lui faire souffrir tour-à-tourla faim, 

la soif, le chaud et le froid, et lout ce qu'une méeliantc femme peut inven- 

ter pour tourmenter une rivale qu'clle deteste. La malheureuse Antiope, 

après plusieurs années d'une si pénible captivilé, réussit à s'ecliapper, et se 

refugia surle Cithaeron , ou elle avoit précédemment donnó le jour à Zéthès 

et à Ampbion. Ces deux princes, pour venger leur mere, levercnt une 

armée, prirent Thebes, tuerent Lycus, attacherent Dircc à la queue d'un 

taureauindomté qui, dans sa course vagabonde, remportantsur des rochers, 

lui ílt souffrir une si douloureuse agonie que les Dieux, prenant enlin pitié 

de son sort, la changerent en une fontaine qui porta son nom. Cette fable a 

fourni le sujet du grouppe appelé le Taureau farnese. 

(57) Aacos, Argolide, ou Argie , contrée du Péloponnese entre Ia Sicyo- 

nic7la Corinthie , le golfe Saronique ou d'Egine7 une partie de la Messénie, 

et 1'Arcadie. Ce pays, qui formoit une presqu'isle7 et touchoit au conlinent 

du côté de TArcadie 7 fut d'abord un royaume fondé par Inachus, vers Tan 

i85o avant J. G. Ilprit le nom d'Argie ou d'Argolide7 sons le regne d'Argus 7 

qui succéda à Phoronée, fils dTnachus. {Apollod., I. II, c. i ). Ce royaume, 

après une durée d'environ cinq cents cinquante ans, fut uni k celui de My- 

centí. Les Argiens s^rigerent enfin en republique, et prirent part k toutes les 

guerres de Ia Grece iusqu'k Tepoque oít ils furent soumis par les Romains. 

Les principales villes de 1'Argolide étoient Argos, Epidaure, Mycene, et 

Nauplia. 

« 
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Les liabitants (TArgos et deTArgolide étoient appelés Argiens, et en latiu 

Argivi ou Argohci. Par ,ces mots les poetes désignent souventles Grecs cn 

general, de même qu ils prennent Argos pour la Grece. Argos devint célebre 

parles heros dont elle fut lapatrie, et par le culte de Junon, qui, ainsi que 

Diane, portoit le surnom d'Argienne ou Argolique. Junon avoit dans cette 

ville une statue colossale d'or et d'ivoire qui tenoit une grenade d'une 

main, et de Pautre un sceptre surmonté d'un coucou, parceque Júpiter 

avoit pris la forme de cet oiseau pour la séduire. Sur la tête de la déesse 

étoit un diadême, ouvrage de Polyclete ; on y voyoit figurées les Heures et 

les Graces. On voyoit encore dans le temple de Junon unpaon d^r, dont 

la queue étoit ornée de pierres précieuses. Cétoit un don de Pempereur 

Adrien ; un autel d'argent sur lequel un artiste habile avoit représenté les 

noces d'ÍIercule et d'Hébé ; une couronne et un manteau de pourpre donnés 
par Néron. On célébroit, en rbonneur de Junon, des jeux appelés hercea: 

les vainqucurs obteuoient une branche de myrte et un bouclier d'airaiú. 

La partie méridionale de la Sacanie répond aajourd'hui à PArgolide. 

Etienne de Byzance, géographe du Ve siecle, compte onze villes qui por- 

toient le nom d'Argos. II j en avoit une en Thessalie, une dansPAcarnanie, 

une autre dans la Pouille, etc. 

(58) Amymone, fontaine du Péloponnese, dans le voisinage de Lerne, et 

près du golfe Argolique. 

Amymone fut une des cinquante Danaides; elle épousa Encelade et le tua 
la premiere nuit de ses noces, d'après Pordre de son jtere. Un jour qu^Ile 

vouloit atteindre une biche de ses fleches, elle blessa un satyre qui se mit 

à la poursuivre: elle invoqua Neptune, et Neptune la délivra en lançant 

contre le satyre son trident qui pénétra dans un rocher. Neptune rendit 

Amymone mere de Nauplius, qui fut pere de Palamede; et lorsquAmymone 

retira le trident du rocher, il en jaillit trois sources, qui furent appelées 

sources d'Amymone ou de Lerne. 

(Sy) Coriiíthe , ville située sur Pisthme qui porte son nom, et qui faisoit 

partie du Péloponnese, fut bâtie sous le nom d'Ephire par Sisyphe, íils 
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(TEole; augmentee par Corynthus, fils de Maratlxon, qni lui donna son nom; 

détruite par le cônsul Lucius Mummius, Tan 607 deRome, environ i5o ans 

avant Tere clirétienne , et rétablie par ordre de Jules-César. Elle subsiste 

encore aujourd'hui dans la Scanie , sous le nom de Coranto. On Tappelle 

aussl Bemari, a cause de sa situation entre deux mers. Homere, Ovide, et 

Yirgile désignent souvent Corinthe sous son premier nom d'Epliire. Cicéron 

Tappelle le flambeau de Ia Grece, Grcecice lumen. (Orat. piv Pompeio), et 

Florus, rornement et la gloire de la Grece, Grcecice decus{l. II, c. 16). 

L'airam de Corintbe étoit três estimd dans Fantiquitê, au rapport de 
Florus, de Pline, et de plusieurs autres auteurs. 

Les Perses menaçoient la liberte de la Grece, lorsque les courtisannes de 

Corinthe implorerent Vénus, qui exauça leurs vceux en éloignant les bar- 

bares. La reconnoissance publique fit élever dans cette ville, à la déesse des 

amours, un temple fameux dans lequel on entretenoit plus de mille courti- 

sannes qui attiroient, de toutesles parties de la Grece, les jeunes gens ricbes 

et insensés, dont la plupart étoient promptemcnt ruinés. De là vint le pro- 

verbe : II n'est pas perrais à tout le monde d'aller à Corinthe, Non cuivis 

hornini contingit adire Corinthum. (llorcit., epist. XVII, 'o. 36.) 

Le symbole de Corinthe , sur les médailles, cst un Pégase ailê et une tête 

de Pallas. Cette ville fut puissante et riche par ses ports sur le golfe de Le- 

pante et sur celui d'Egine [Engia), par sa situation sur le passage dela 

Grece en Morée. Sa fondation remonte à celle de Rome. Elle étoit capitale 

de 1'Achaíe. 

L'Acrocorinthe étoit une citadelle bâtie sur un rocher presque inaccessi- 

ble. Les peintres,les architectes, et les sculpteurs de Corinthe, passoient 

pour les plus habiles de Ia Grece. Cette ville eut long-lemps des róis, eu 

secoua le joug, et se gouverna en république. S. Paul y prôcha Févangile ; 

il écrivit deux épitres a Féglise qn'il y avoit fondée, et qui devint ensuite le 

sieged'un archevêché. Corinthe ayant été une seconde fois ruinée par Alaric, 

roi des Goths et des Alains, est maintenant sans murailles, et presque 

déserle. 

(60) Pyrene, fontaine qui avoit sa source au bas de FAcrocorinthe ; elle- 
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étoit consacrée aux Muses. Cest aux bords de cette fontaine que buvoit le 

cheval Pégase, lorsque Belléropbon se salsit de lui pour aller combattre la 

Cliimere. 

(61) Tahaís, fleuve de Scytbie, qui, selon Ptolomée, Strabon , et Pom- 

ponius Mela, separe PAsie de 1'Europe, dans sa partie Ja plus avancée a Test. 

II a sa source vers la province de Ptezan, en Russie, et se jette dans lePalus 

Méotide (merdeZabacbe)pardeuxemboucliures. Les modernes Pappellent 

Don; c'est un des principaux fleuves de TEurope. 

Hygin dit que Tanaís est ílls de Pontus et de laMer; d'autresle font naltrc 

de Berossus et de Pamazone Leucippe. Yénus voulant punir Tanaís de sa 

haine pour les femmes, le rendit épris de sa propre mere; et Tanaís, ne 

pouvant vaincre cette passlon fatale , se precipita dans le fleuve Amazonius, 
qui depuis porta sou nom. 

(62) Caíque, fleuve de la Mjsie, qui fut appelé Zaurceus, avant que Caícus, 

fils de POcéan et de Tétbys, se précipitàt daus son sein et lui donnât son 

nom. 

(63) Teuthratíte, contrée et ville de la Mysie qui reçut ce nom de Teu- 

tliras, fils de Pandion, roi de Cilicie et de Mysie. Les Teuthraniens furent 

depuis connus sous le nom de Pergaméniens, 

(64) Ismene ou Isménus, fleuve, ou plutôt fontaine qui couloit prcs des 
murs de Tbcbes , en Béotie; on Pappela d'abord le pied de Cadmus, parce- 

qu'aprcs avoir tué le dragou à coups de flephes, Cadmus enfonçant le pied 

droit dans le limon fit sourdre une riviere en le retirant. Plutarque prétend 

quTsménus, Pun des fils d'Amphion et de.Niobé, blessé par Apollon, se 

precipita dans le fleuve de Cadmus auquel il donna son nom; mais, selon 

Pausanias, ce fut Isme'nus, fils d'Apollon et de Ia néréide Melia, qui eut cet 

bonneur, et le fleuve étoit auparavant appelé Ladon. II y avoit aussi dans 

la Béotie une colline et un bois nommés Ismenius collis et ísmcnius lucus. 

La colline étoit consacrée à Apollon, qui prenoit le surnom dTsménien, 
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(65) Értmawthe, montagae, fleuve, et forèt de TArcadie. La montagne 

porte aujourddiui le nom à!Imizana. Elle est célebre dans la fable par 1c 

sanglier qui ravageoit ses environs ; Hercule le prit vivant, et ce fut son troi- 

sieme travail. II le portoit sur ses épaules, lorsqu a la vue de ce terrible 

animal Eurysthée, saisi d'effroi7 s'enfuit et se cacha sons une cuve d'aira)n. 

Les habitants de Cuma montrerent long-temps les défenses de ce sanglier 

dans le temple d'ApoIlon. 

Suivant les mythologues, ce fut Erymantlxus, fils d'Arcas et pere de 

Xanthus, qui donna son nom à Ia montagne et au fleuve d'Erymanthe. Les 

poetes appellent quelquefois TArcadie Erjmanthjs. 

(66) Phocide, en latin Phocis, petite région de la Grece, entre la Béotie 

et I'Attique. Pausanias dit, dans sa description de la Phocide, qu'ellc reçut 

son nom de Phocus, natif de Corinllie. Ses principales villes étoient Delphes, 

sa capitale (Strabon), Cirrha, Elatée, Lédon, et Antycire, renommée par 

son ellebore. Le mont Parnasse etoit dans la Phocide. Les PhocéenSj Pho- 

cences, allerent au sicge de Troie. Us ont souvent été confondus avec les 

Phocéens d.'Asie, moins anciens, et appelés P/iocceenses. La Phocide fait 

aujourddmi partie de la Livadie , et ri'a plus de ville remarquahle. Les Mar- 

seillois prétendent descendre d'une colonie de Phocéens, qui, faligués du 

joug d'Harpagus, abandonnerent Flonie, et se réfugicrent dans les Gaules, 

environ 5oo ans avant J. G. 

(67) Xanthe ouXanthos, petite rivicre de laTroade, dans 1'Asie mineure. 

Elle a sa source au mont Ida, et sou emhouchure dans rHellespont. Homere 

dit que les hommes rappeloient Scamandre, et les Dieux, Xanthe. Ce der- 

nier nomrépond aulatinyJWws, hlond; et si Pon en croit Aristote etjEIieu, 
il reçut ce nom parcequ'il rendoit fauves les hrehis qui huvoient de ses 

eaux. Le scholiaste d'Homere prétend qu'il donnoit la méme couleur aux 

cheveux des femmes qui plongeoient leur tête dans son onde. Pline a traduit 

le mot xanthos par celui de rufus, roux; d'autres auteurs Pont rendu par 

celui de hlond. Les poetes grecs donnoient Pépithete de xanthos aux che- 

veux dont ils vouloient louer la heauté. On lit dans Eschine que de son 

i- 35 
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tétnps les jeunes Plirjgienncs alloient la veille de leurs noces se Laigner 

dansle Xantlie, etlui offroient leur virginité, en s'écriant: O Scamandre, 

reçois ma virginité ! II ajoute qu'un jeune Atliénien, nommé Cimon, passant 

dans la Troade, devint épris des charmes d'une jeune filie ?nommeeCallirlioe. 

Elle étoit déja fiancée à un Phrygien; mais le Grec, inslruit du jour auquel 

elle devoit se plonger dans le Xantlie, Py preceda, couronna sa tête de 

joncs, se cacha dans les roseanx, et lorsque Callirhoé eut prononcé son voeu, 

ilrépondit, comme dieu du fleuve: Je Vaccepte; et trompa la helle Phry- 

gienne, à la faveur de son déguisement. 

Le Xanthe et le Slmoís s'opposerent à la descente des Grecs, et souleve- 

rent leurs ílots contre Achille. Le héros alloit succomher lorsque Yulcain , 

envoyé par Junon, emhrasa loute la plaine, mit les íleuves en feu, les con- 

traignit à rentrer dans leur lit, et leur fit jurer qu'ils ne prêteroient plus 

leurs secours aux Troyens. 

Xanthe étoit aussi le nom d'un des chevaux de Neptune, d'un des chevaux 

immortels d'Achille, à qui Patrocle adressa la parole, et qui lui répondit 

{Iliad., I. XIX); d'un des chevaux d'Hector, d'un de ceux de Diomede, 

d'un des fils d'Egyptus, époux de la Danaide Acarnia; d'une des nymphes 

Océauides,dont Virgile parle dansrépisoded'Aristée {Géorg., 1.1V); d'une 

des jdus célebres Amazones, d'un fleuve et d'une ville de Lycie, et de plu- 

sieurs personnagesde Pantiquité, entre autres, d'un philosophe dont Esope 

fut esclave; d'un historien de la ville de Sardes, dont il ne reste que des 

fragments; d'un poete lyrique dont parle iElien, et d'un roi de Thebes, en 

Béotie. 

(68) Lycormas ou Evenus, auiourd'hui le Fidari. II prend sa source au 

pied du mont Callidrome, et tombe dans Ia mer d'Ionic, près de la ville de 

Calydon, après avoir traversé TEtolie dans toute sa longucur. Ce fut surles 

bords de ce fleuve qu'Hercule tuale Centaure Nessus, qui vouloitluienlever 

Déjanire. 

(69) Etolie, contrée de FAchaie, dans Ia Grece. Ses principales villes 

étoieut Chalcis, Olene, Calydon, et Pleuron. On la regardoit comme étant 

lemilieu, ou nombril de la Grece, umbilicum Groecice. Le fleuve Acheloüs 
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ía separoit de 1 Acarnanie , et le íleuve Evenus du pays de Locrcs. Les poetes 

et les liistoriens représentent les Etolicns comme un peuple belliqueux, 

ingrat, orgueilleux, avare, et mécliant. L'épitliete de monocrepicles dounée 

aux Etoliens pourroit faire présumer qu'en allant au combat ils navoient 

qu'un pied chaassé, et peut-être arme. Ils obligerent les Gaulois d'ériger à 

Delphes une statue qui représentoit TEtolie sous Ia forme d'une femmc 

armée. Pausanias parle de ce monument, qui existoit encore lorsqu'ilécrivit 

son voyage de Phocide. (Z. X, c. r8.) 

L'Etolíe étoit nppeXée Curetis ct Hjantís avant Etole, fils d'Endymion, 

qui, ayant quitté TElide sa patrie, se refugia dans le pays des Curetes, et lui 

donna son nom. Diomede régna en Etolie. Ou appelle aujourd'hui cette con- 

trée de la Grece, le Despotat. 

(70) Meandre, fleuve de 1 Asie mineure. Ilprend sa source a la fontaine 

ou lac d Aulocrêne, dans laPlxrygie, traverse la Carie et 1'Ionie en faisant 

un grand nombre de détours sinueux (on en comptoit sixcents) , et se jctte 

dans la mer, près de Müet. On 1'appela d'abord Anabéon, c'est-à-dire, qui 

retrograde , parcequ il paroit souvent revenir sur lui-même. II rcçut le nom 

de Méander ou Méandre d'un fils de Cercaphus et d'Anaxibie qui se preci- 

pita dans son sein. Homere, Yirgile, Ovide, Lucain, Properce, Silius Ita- 

licus, et plusieursautres poetes anciens, ont célebre le Méandre. La fable le 

fait fils de Ia Terre et de TOcéan, et pere de Cyanée. Son nom moderne est 

Madre. 

(71) Melas, motgrec, qui veut dire noir; nomdonné à quatro ílcuves 

dans Ia Thrace, la Thessalie, 1'Acbaie, et la Béotie. Les eaux du fleuve Mélas, 

en Béotie, avoient, selon Pline, la propriété de rendre noires les brebis 

qui en buvoient, tandis que les eaux du Céphise avoient une vertu contraire. 

(7a) Mtgdonie, nom dune ville de Phrygie ou Cybele avoit un temple 

célebre, et aux environs de laqueile Niobé fut changée en rocber. Cette 

ville étoit fort riche ; ce qui faisoit dire à Horace qu'il ne donneroit pas un 

cbeveu de Licinie pour tous les trésors de Mygdonie. II y avoit dans la Macé- 

doine une ville qui portoit le méme nom. 
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(73) Eurotas, fleuve du Péloponnese, qui a sa sonrce en Arcadie, et se 

jette danslc golfe Laconique. 11 baignoit les murs de Sparte, o» par une loi 

expresse il étoit lionoré comme un dieu. II produisoit de três beaux roseaux 

que les Lacédémonicns étoient obligés de coupcr avec leurs mains, sans le 

secours d'aucun instrument, et dont ils faisoient leurs lits. Les bords de 

TEurotas étoient fertiles en lauriers, en myrtes, et en oliviers. II reçut sou 

nom d'Eurotas, pcre de Lacédémon, qui fut un des premiers róis de Laconie. 

Cest sur les bords de ce íleuve que Júpiter prit la forme d'un cygne et 

trompa Leda; que Castor et Pollux avoient coutume de s'exerccr; que 

Diane aimoit à cbasser, et qu'eut Heu 1'enlèveiàent d'Hélene. Pour fortifier 
les cnfants de Sparte, on les plongeoit dans PEurotas. On appelle aujour- 

d'bui ce íleuve J^asilipotamo , ou le íleuve royal; et, comme anciennement, 

il est couvert de cygnes de la plns grande beauté. 

II y avoit dans la Tbessalie, auprès du mont Olympe, une riviere qu'on 

appeloit aussi Eurotas; elle se jette dansle Pénée, qui semble , dit Homere, 

refuser de recevoir ses eaux, lesquelles surnagent comme de Pliuile, et sont 

ensuite rejetées, comme mauditcs et engendrées par les Furies. 

(74) Texare , en grec Tainaros. Cétoit un promontoire du Péloponnese, 

dans la Laconie, au pied duquel on voyoit un antre profond d'oii sortoit 

tine vapeur noire et mal-saine ; ce qui donna lieu aux poetes de faire de cet 

antre le cbemin des Enfers , et de designer les Enfers eux-mèmespar le nom 

de Ténare. Suivant Hécatéc de Milet, cite par Pausanias (Z. III, c. 25), la 

caverne du Ténare servoitde repaire à un serpent effroyable, dont la piquure 
étoit mortelle ; ce fut ce serpent qu'Hercule conduisit à Euristhéc : sclon les 

poetes, c^st le cbicn même de Pluton que le béros lui amena. Cest par Ia 

caverne du Ténare que Thésée et Pirithoiis descendirent aux Enfers, Nep- 

tune avoit une grotte et une statue sur le cap Ténare. 

(75) EtirnRATE, un des plus grands íleuves de PAsie, que les anciens fai- 

soient fils de Pontus et de la Mer. II a sa sonrce au mont Araratb (dans les 

cbalnes du Taurus), en Arménie, et se perd dans le golfe Pcrsique. II est 

voisin du Tigre; et quelques auteurs ont cru que ces deux íleuves avoient 

une source commune. Les eaux de PEiiplirate sont três salutaires. II est 

4» 
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souvcnt jwrlü de ce fleuve dans TÉcnture sainte, etplusieurs fois avec Tópi- 

tliete de grand. Les anciexines médailles le representent tenant une palme à 

la main. 

(76) Bautiomé ou Babel, capitale de la Clialdée, aussi célebre dans lanti- 

quité par son étendue que par ses monuments. Elle occupoit une super- 

íicie de six lieues carrées. Nembrodla fonda, Bélus Tagrandit. 

Elle fut embellie par Nabuchodonosor, et par Nitocris, son épouse. 
L'Eupbrate partageoit cette immense ville en deux parties égales, qui com- 

muniquoient entre elles par un pout de six cents vingt-cinq pieds de long. 

Les maisons occupoient quatre lieues de superfície ; le reste de cette vasto 

enceinte, fermée de liautes et fortes murailles, étoit destine à ragriculture, 

et devoit fournir à la subsistance des habitants dans des temps de guerre 

et de siege. 

Babylone fut d'abord la capitale de Tempire des Assyriens, ensuite du 

royaume de Babylone, fondé par Nabonassar, et agrandi par ses successeurs. 
Les jardins de Sémiramis, comjjtés par les anciens au nombre des mer- 

veilles du monde, s'éIevoient, dit-on, dans les airs, surde bautes colonnes, 

au faite d'un palais qui avoit deux mille cinq cents pas de tour. Mais il ne faut 
pas croire tout ce qu'ona rapportéde ces jardins merveilleux, ainsi que de 

Tepaisseur des murailles de Babylone. 

Cest dans cette ville que naquirent Tastrologie etridolàtrie astrologique. 

Cest de Babylone que nous vient Tinvention des étoffes tissues de diverses 

couleurs. 

On voyoita Babylone une tour prodigieuse, bàtie de briqueset de bitume; 

elle étoit quadrangulaire ; elle avoit plus de cent toises de bauteur, autant 

de largeur à sa base, et consistoit en buit tours élevées les unes au-dessus 

des autres; elles alloient toujours en diminuam; ce qui donnoit à cet édi- 

fice la forme d'une pyramide qui surpassoit en élévation les plus grandes 

pyramides d'Egypte. Par des degrés pratiqués en tournant au-dehors on 

montoit jusqu'au sommet, oíi étoit une espece d'observatoire, qui servit k 

rendre les Babyloniens plus habiles en astronomie qu'aucun autre peuple 

de 1'antiquité. Plusieurs savants croient que cette tour étoit la même que 

celle dont il est parlé dansTEcriture, et qui fut appelée Babel, c'est-à-dirc, 
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confusion, parceque I origine et la confuslon des langues remontentau temps 

de sa construction. 

Le nom de Babylone se trouve trois cent vingt-cinq fois dans les livres 

saints. 

On croit que la ville de Bagdad est bâtie sur les ruines de Tancienne Baby- 

lone, maison n'a rien decertain sursa véritable position. Les révolutions ont 

détruit cette citésuperbe, reine des nations, et le temps a effacé jusqu'à 

ses ruines, 

(77) Oronte, íleuvc de Syrie, qui a sa source dans le mont Liban, arrose 

les murs d Antioche, et se jette dans la mer, auprès de Séleucie. II porta pre- 

raierement le nom de Typbon, parceque le géant Typhon fut íbudroyé sur 
ses bords. Pausanias raconte qu'un empereur romain ayant fait détourner 

lecours de ce fleuve, pour le rendre plus navigable, on trouva dans le lit 

abandonné, un tombeau de brique , qui renfermoit le corps d'un homme, 

ayant quinze coudées de long; et que les Syriens ayant consulte Toraclc 

d'ApoIlon j à Claros, il leur fut répondu que c'étoit Oronte, Indien (l. VIII, 

c. 29). L'Oronte, appelé de nos jours VAssi, coule dansla Sourie, province 

de la Turquie asiatique. 

(78) Liban, jeune Syrien, qui fut tué par desbrigands, et que les Dieux 

cbangerent en montagne, pour le récompenser du culte qu'il leur avoit rendu, 

Le Liban, Libanus, dont il est fait mention soixante-dix-buit fois dans les 

livres sacrés, est une cbaine de montagnes aux confins de la Palestine et de 
la Syrie, qui commence vers Tripoli et le cap Rouge, et finit au-delà de 
Damas, près de TArabie deserte, Le Liban tire son nom de Ia blancbeur des 

neiges dont il est couvert, et vient du mot hébreu leban, qui veut dire 

blanc {D. Ca/meí). Le Liban est séparé de lanti-Liban, autre cbaine de 

montagnes qui s'élevent auprès des ruines de Sidon, et se terminem vers la 

Trachonitide, par une distance presque par-tout e'gale ; ce qui forme une 

profonde et fertile vallée fermée de toutes parts, anciennement ajipelee 

Ccelé-Syrie, ou Syrie Creuse. Pline parle d'une muraille qui, joignant en- 

semble le Liban et Panti-Liban, fermoit cette vallée (/. V,c. 20); mais il 
ne reste aucun vestige d'un ouvrage si considérable. Le Liban et Panti-Liban 



DES FABLES DU LIVRE 11. 279 

ont enviion quaiante lieues d ouest à Test. lis etoient couronnés de pins, et 

sur-tout de cedres fameux dans l'ant!quité. D'après le rapport des voyageurs 

modernes on ne voit plus qu'un petit nombre de cedres sur le Liban. 

(79) Toermodon, fleuve de Tbrace, chanté par les poetes, parceque les 
Amazones habitoient sur ses bords. II porta d^bord le nom d'Araxe. On 

Tappelltí aujourddiui Ponno ou Pormon. II coule dans laNatolie, et se jette 

dans lamerNoire, au-dessous deYatiza. Selon Plutarque et Pausanias, il y 

avoit en Béotie un torrent qu'on appeloit le Tliereiodon. 

(80) Gaiíge, Gamges ou Gangis, le plus grand et le plus célebre fleuve des 

Indes. II prend sa source au mont d'Alanguer, sur les limites du petit 

Thibet, à 1'extrémité méridionale de Ia grande Tartarie; il partage les Indes 

en Inde en-deça et en Inde au-delà du Gange, et se jette dans le golfe du 

Bengale. Le mont oü il prend sa source ressemble à Ia tête d'une vaclie ; et 

smvant Ia tradition il a été taillé ainsi pour représenter Eswara, qui reçoit 
sur sa tête le fleuve dont les eaux viennent de plus haut, c'est.à-dire7 

du ciei. 

L'historien Josepli se trompe en croyant que le Gange est le Phison du 

Paradis terrestre. Nicanor est le premier qui ait pénétré jusquau Gange 

et qui ait découvert le golfe du Bengale, appelé par les anciens Gangeticus 

sinus.VesiM du Gange étoit réputée sacrée. Les Indiens adorent encore aujour- 

d liui ce fleuve, et regardent ses eaux comme capables de remettre les pé- 

cbés. Le Gange est sujet à des débordements pendant Téte, et il fait, à son 

emboucliure dans le golfe du Bengale, presque les mêmes effets que le Nil 

produit en Egypte. 

Les plus b|nes pagodes sont sur les bords du Gange. Les Indiens jettent 
dans ses eaux des perles, des pierreries, et ces offrandes ne sontpas perdues. 
Avant de se baigner dans le fleuve , les pelerius qui se rassemblent aux envi- 

rons de Benarès reçoivent des mains des bramincs quelque brins de paille 

qui doivent rendre 1'ablution plus efficace. Sortis du bain, lesbramines leur 

marquent le front avec de la fiente de vacbe, et les pélerins donnent en 

écliange aux bramines du riz ou de Pargent, et portent de riches offrandes 

aux idoles qui sont dans les pagodes des environs. Les princes, maitres des 
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bordsdu Gange, mettent à profitlasuperstilion des Hindoux, en leur faisant 

payer la permission de puiser de l eau dans le fleuve, et celle de s'y Laiguer. 

La principale esperance de ces bons Hindoux est de pouvoir mourir dans le 

Gange , en tenant une queue de vache à la nxain. 

(81) Phase ou Piiasisy grand fleuve, et ville de la Colcbide, dans FAsie 

mineure. La ville éfoit située surles bords du flenve,quiprend sa source dans 

les montagnes Moscbiques, et se jette dans le Pont-Euxin. Quelques auteurs 

ontpris le Pbase pour le Pbison, un des quatre grandsfleuves qui arrosoient 

le Paradis terrestre; on le nomme aujourddiui Fasso, ou Fachs, ou Pha- 

siani, o\iRione. Cest des box^ds duPliase quefut apporté en Europe le faisan, 

qu 011 appelle encore poétiquement Yoiseau du Phase. Ce fut en remontant 

Ce fleuve que les Argonautcs arriverent à Golcbos. 

Les traditions fabuleuses varient beaucoup sur Forigine du Pbase. Plutar- 
que raconte que Phasis , íils du Soleil et d'Ocyroe, ayant surpris sa mere en 

adultere, la tua, et que les Furies s'étant emparées de lui, il se precipita 

dans le fleuve Arcturus, et lui donna son nom. Eustathc prétend que Phasis 

etoit pere de Colchus ou Colcbos. Valérius - Flaccus fait de Phasis une nym- 

phe, qui fuyant les poursuites de Bacchus fut changée en fleuve par ce 

dieu. Une autre tradition porte que Téthys n'ayant pu se faire aimer de Pha- 

sis, prince de la Colchide, le métaxnox-phosa en un fleuve de même nom. 

(82) Danube, Danubius ou Panusis. Cestlè plus considérable des fleuves 

de FEurope. II a sa source à Thon-Esching, dans la Forét-Noire , et coule 
d'occident cn orient, arrose laSuabe,la Baviere, FAutriche, la Ilongrie , la 
Servie, la Bulgarie, et la Moldavie; rcçoit dans son sein cinquante-neuf 

rivieres, dont les plus connues sont le Lech, FInn, FEns, la Drave, laSave, 

le Pruth, etc., et se jette dans la mer Noire. 

II fut révéré commc une divinité par les Thraces, les Getes, et les Daces. 

II est represente sur la colonneTrajane s'élevantdu milieu de son lit, comino 

pour rendre horamage aux Romains, et pour soutenir le pont de bateaux 

dont on Favoit chargé. On le voit sur une médaille de Trajau, appuyé sur 

çon urne, ayant la tôte couverte d'un voile, pour indiquer que sa soux-ce étoit 

iijifonixue. 
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Les anciens donnoient sept bouches au Danube; Ptolomée en nomme 

six. Maintenant toutes ces bouches se réduisent à deux. Le Danube changenit 

de nom avant de se jeter dans la mer; il étdit api^elé Ister: mais on ne sait oíi 

ílnissoit le Danube et oíi commençoit VIster. 

(83) Alphee , riviere d'ÉHde, qui couloit près de la ville de Pise. Les 

anciens croyoient que se perdant sous les terres il traversoit Pocean, et alloit 

mêlerses flots avec ceuxde la fontaine d'Aréthuse, en Sicile,auprès deSyra- 
cuse ( Virg., jEneid, l. III). Le nom moderne de 1'Alphée est Orfea et 

Carbon. II se jette dans le golfe de PArcadie. 

(84) Sperchius. {Voyez note 97 da lio. I.) 

_ Tage' en grec TaSos> enlatin Tagus, en espagnolTajo;fleuve d'Ibé- 
rie, ou Espagne, qui a sa source dans la vieille Caslille, sur lafrontiere d'Ar- 

ragon, et se jette dans Pocéan Atlantique ou Occidental, aprèsavoir traversé 

une grande partie de Flbérie et de la Lusitanie, ou Portugal. Pomponius- 

Mela et les poetes ont prétendu que le Tage rouloit des sables d'or. 

(86) Cigjíe. Cet oiseau etoit consacre a Apollon, dieu de la musique et 

de Ia divination, parceque les anciens croyoient que le cygne prédisoit sa 

mort, et qu'il 1'annonçoit par des chants mélodieux {Cie., Tusc., 1.1, c. 3o; 

Horat., Carm., l. IV, od. 3). Le cygne étoit aussi consacre à Yénus, soit 

pour son éclatante blancheur, soit pour son tempérament assez semblable à 

celui de la deesse de la voluptá. Cest sous la forme d'un cygne que Júpiter 

abusa de Leda. Cet oiseau étoit regardé comme 1c symbole des poetes {Firg., 

ecl. IX, v. 29; Horat., I. IF, od.i, v. 26). Virgile étoit appelé le cygne de 

Mantoue; Fénélon fut surnommé le cygne de Cambrai. Les peintres Pepré- 
sentent quclquefois le cbar de Yénus tralné par des cygnes. {Fojez Cyciíus 

note 109.) 

(87) Meonie, contrée de PAsie minenre, qui reçut ce nom de Méon, roi 

de Phrygie; Lydus, fils d'Afys, lui donna depuis le sien. Elle étoit bornée, 

a Ponent, parla Phrygie; à Poccident, par Plonie; au midi, par la Carie ; et 
l- 36 
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au nord, parlaMysie. Baccliusfut appelé Méonien ouMeonide, parcequ'íl 

étoitadoré dansla Méonie: on donna le même surnom à Tauteur de Tlliade, 

parcequ'on le croyoit né dans cette contree ; et les Muses le porterent aussi, 

parcequ'Homere7 leur plus grand favori, étoit cru Méonien, ou íils de 

Méon. 

(88) Caysxiie, en grec Cajstros, en latin Cajster ou Cajstrus, íleuve de 

PAsie miueure, qui prenoit sasource au montTmolus, et arrosoit les envi- 

rons de Colophon et d'Epliese. Si Ton en croit les anciens, le Caystre étoit 

le rendez-vous des cygnes, qui se promenoient en grand nombre sur ses 

bords ; Virgile à\l {Géorg., 1.1, v. 383) : 

Jam varias pelagi volucres, et quae Asia circum 
Dulcibus in stagnis rimanlur prata Caystri. 

(89) Nil. {Vojez liv. I, note 77.) 

{90) Thrace, en grec Trache, en latin Thraca et Thracia; grande con- 

tree d Europe, entre le mont Hémus, lamer Égée, Ia Propontide, et le Pont- 

Euxin. Le P. Briet la distingue en Thrace en-deçà le Rhodope, et en Thrace 

au-delà. La premiere étoit divisée en Grecque ou Macédonienne, Dransi- 

.que, Corpialique, et province de Byzance; Ia seconde, en Cénique, Selle- 

tique, Samaique, Usdicestique, Bennique, Sardique, Danthélique, Bésique, 
et en Chersonese de Thrace. Ce pays fut nommé Thrace par les Grecs, a 

cause de sa stérilité et de Papreté de son climat. Les poetes grecs et latins 

en parlent comme d'un pays horrible, la pátrio de Borée ct le séjour des 
Aquilons. Euripide appelle la Thrace le domicile de Mars, soit parceque les 

Thraces étoient naturellement guerriers et féroces, soit parcequ'on croyoit 

que ce dieu etoit ne parati eux. C'est dans Ia Thrace, sur les hords de 

PHehre, quOrphée fut mis en pieces par les Bacchantes, Suivant les mytho- 

logues, la Thrace reçut son nom, soit de Thracé, fdle de Mars, soit de 

Thraca, Titanide, dont Saturno eut Doloncus; soit de Thraca, autre Tita- 

nide, que Júpiter rendit mere de Bithynus.Quelquesauteurs font descendre 

les Pliraces de Lhiras, íils de Japhet. Les anciens comprenoient parmi les 

Thraces, les Getes, lesDaces, et les Mysiens. 
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Après dífferentes révolutions, la Thrace fut réduite en province romaine. 

La Notice de 1 empire, depuis Constantin jusqu'a Arcadius et Honorius, fait 

de cette contree un des cinq grands dioceses soumis au préfet du prétoire. 

II renfermoit six provlnces: Ia Tlirace d'Europe, celles de Rhodope, de la 

Thrace, d'Hemimont, de Ia nouvelle Mysie, et de la Scythie. Les Thraces 

étoient naturellement féroces, fourbes, assassins ; ils avoient toutelabassesse 

et tous les vices des esclaves. Aussi dans la Grece le nom de Thrace étoit 

devenu une injure atroce, et le signe du dernier mepris. 

Le nom moderne de la Thrace est Romanie, 

(91) Hebke, fleuve de Thrace. II fut d'abord appelé Rhombus; mais, sui- 
vant Timothee, Hebrus, ílls de Cassandre, roi de Thrace, fuyant la colere 

deson pere, se precipita dans ce fleuve, et lui donna son nom. II a sa source 

au pied du mont Scomius, à Test de Sardique, et se jette dans la mer Egée 

par deux embouchures. Virgile et Horace parlent de la froideur de ses eaux. 

II porte maintenant le nom de Maciza. 

(92) Strymon , fleuve qui séparoit la Thrace de la Macédoine. Apollodore 

raconte qu Hercule s etant presente surles bords de ce fleuve avec les boeufs 

de Géryon, et ne trouvant aucun endroit guéable, s'irr;ta, et combla de 

pierres plusieurs parties de sou lit, afin d'empêcher qu'il ne fíit navigable. 

Athénee assure que les anciens faisoient grand cas des anguilles du Stry- 

mon. Ce fleuve est celebre chez les poetes par la grande quantité de grues 

qui couvroient scs rives pendant Fete. Ce fut sur les bords du Strymon 

qu Ojphee pleura la mort de son Eurydice. Les noms modernes de ce fleuve 

sont Síromona, Radini, et Ischar. 

(98) Rhin, Rhenus, un des grands fleuves de l'Europe, qui sort de trois 

sources, dans les Alpes Rhétiques, au mont"S.-Gothard, ou Adule, chez 

les Grisons. 11 s?paroit la Gaide de la Germanie, depuis les Alpes jusqu'a 

son embouchure: il passe à Bâle, Strasbourg, traverse une partie de TAIle- 

magne, dorme son nom à deux cercles de cet empire et à deux départements 

de 1 empire français. Virgile donne à ce fleuve Tepitliete de cornu ou four- 

chu, Rhenum bicornum, par allusion à ses sources, ou plutôt à ses deux 
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emLouchures; maintenaut il en a trois par lesqi^elles il se perd tlans les 

saBles au-dessousde Lejde, ou se jette dans Tocean. 

Les Germains et les Gaulois honoroient ce fleuve comme une divinité. 

Us croyoient qu^n Finvoquant au milieu des dangers il animoit leur cou- 

rage, et les excitoit au combat. Lorsque les Gaulois soupçonnoienl la fidélité 

de leurs épouses, ils les obligeoient, dit Tempercur Julien, d'exposer sur le 

fleuve les enfants donlils ne se croyoient pas les peres; et si ces enfanls ne 

surnageoient pas, ils étoienl réputés adultérios. 

Le Rliin est represente, sur une médaille de César, par un vieillard à 

longue barbe et à moitié nu; il est assis au pied de plusieurs hautes mon- 

tagnes, s'appuyant de sa niain gaucbe sur un vaisseau, et tenant de la droite 

une corne d^íi il sort de Teaij. 

(9/}) Rhòije, Rhodanus, un des plus grands et des plus rapides flcuves 
de FEurope, qui arrosoit la Gaule Narbonnaise. II a sa source, suivant 

Jules-César, au pied du mont Adule ou S.-Gothard, dans les Alpes Rhé- 

tiennes, paysdes Léponliens, anjourd'hui pays des Grisons. Les géographes 

modernes placent la source du Rliône au mont Furta, ou montagrle de la 

Fourche, à Fextrémité orientale du Vaiais. II traverse le lac de Geneve ; à 

quatre lieues de cette ville il se perd dans ungouffre, regravitpeuaprès, et 

passe sous le pont de Grezin. Son cours est d'abord de Fest k Fouest, et, 

depuis Lyon, du nord au sud; II arrose Seissel, ou il commcnce k èjre 

navigable ; Trévoux, Lyon, Vienne, Valence, Yiviers, le Pont-S.-Esprit, 

Avignon, Tarascon, Beaucaire, Aries; reçoit dans son cours plusieurs 

rivieres, donl les plus considérables sonl la £>aône, la Durance, et FIsere; 

et se jette par plusieurs bouches dans la Méditerranée, au golfe de Lyon. 

(yS) Eridaw ou Pô, en lalin Eridanus, ou Padus, ou Podanus, fleuve 

d'ltalie, quiprend sa source dans les Alpes, au mont Viso, dans le marquisat 

deSaluces, en Piémont, et, après avoir reçu plusieurs fivieres dans son 

sein, se jette dans la mer Adriatique par quatre embouchures, dont la plus 

forte est celle de Rocca-Bagliona. Yirgile appelle FEridan le roi des fleuves, 

parcequc c'estle fleuve le plus considérable de FItalic. II luidonue des cornes 

A 
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doices; et les anciens artisles le repx-esentent avec des cornes de taureau, 

peut-étre parcequ'il descend des Alpes Taurines. Pliaéthon est le même 

qu'Eridan. Pour consoler Apollon de la mort de sou fds, ce dernier fut 

cliangé en une constellation méridionale qui porte le nom d'Eridan. 

(96) Tibiíe , en latin Tiber, Tibris, Tiberis, Tiberinus, fleuve d'ltalle , 

qui fut d'al)ord appelé A bula, pour la hlancheur de ses eaux, et qui prit 

le nom de Tiberinus d'iin roides Albins qui s'/ noya. Les anciens appellent 

aussi ce fleuve Thjrrenus et Íjí/imí, parcequ'il arrose Ia Tbyrrénie ou Etru- 

rie, et que les Etruriens étoient une colonie de Lydiens. Le Tibre a sa 

source au mout Falterona, dans le Flòrentin, et se jette dans la mer de Tos- 

cane à quelques lieues au-dessous de Eome. II est moins celebre par sa 

grandeur, que parcequ'il arrosoit ia ville des Césars et des maitres du 

monde. 

Le libre est representé, sur les médailles et sur les monuments, sous la 

figure d'un vieillard couronné de fleurs et de fruits, et quelquefois de lau- 

riers, symbole des victoires des Romains. II tient une corne d'abondance , et 

s appuie, a demi-couché, sur une louve auprès de laquelle sont Rémus et 

Romuins encore enfants. Cest ainsi qu'il est represente dans un beaugrouppe, 

copie de Fantique, et qu'on admire dans le jardin des Tuileries, 

(97) Gtclades, nom par lequel les anciens désignoient les isles de Ia mer 
Egcc. Ilsles nommoient ainsi du mot grec cjclos, qui signiíie cercle , parce- 

qu elles forment un cercle autour de celle de Delos; on en compte seize : les 

piincipales étoient NaxosrParos, Meios ? Nicone , Tenedosr Giare, Seri- 

pbe, Andros, etc. {Strab., I. X, Ptoloin., l. III, c. i5; Potnp.-Mela, 

l- II, c. 7.) 
Les poetes ont feint que les Cyclades étoient des Nymphes qui, pour 

n'avoir iias sacrifié à Neptune, furent métamorpbosées eu isles dans la mez 

Egéc, aujourdlmi rArchipel. 

(98) Nérée, dieu marin, plus ancien que Neptune, étoit fils de Ia Terre 

ét de Pontus ou FOcéan, époux dc Doris, et pere des cinquante Néréides , 
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au nombre desquelles sont Ampliitrite, femme de Neptune ; Thélis, qui fut 

mered'Acliille; Galathée, amante d'Acis; Cassiopée, mere d'Andromede, etc. 

{Vojez NekeideSj note 62 du lio. /.) 

Nérée, selon Apollodore, faisoit son séjour ordinaire dans la mer Egée, oít 

les Néreides égayoient sa vieillesse par leurs danses et par leurs cliants. 

Hesiode, qui fait un grand éloge de ce dieu marin, dit que c'étoit un vieil- 

lard bienfaisant, ami du vrai, de la justice , et habile dans la science de Tave- 

nir. Le poete ancien, qui s^st cacbé sous le nora d'Orpliée, le peint ayant 

son trône sur Tabyme de la mer. II est la limite de la terre^ dont il ébranle les 

fondements , et tout est né de lui. II enferme les vents dans des antres caches, 

ou les relâche à son gre. On rinvoqde; on le prie d'éloigner les trerable- 

ments de terre. Toute Tidée de Neptune est dans cet bymne orphique. 

Pindare appelle Nérée le sage et le prudent ^èuZos, c'est-à-dire, quidonne 

de bons conseils. Horace lui fait prédire à Pâris, tons les malheurs qui sui- 

vront Fenlèvement ddlélene: 

Pastor cúm traheret per freta navibus 

Idaeis Helenem perfidus hospitam, 

Ingrato celeres obruit olio 
Ventos, ut caneret fera 

Kereus fata, etc. 
( Liv. 7, od. 15.) 

« Lorsque le perfide Pâris, hôte de Ménélas, enlevoit, sur un vaisseau 

« troyen, la belle Hélene à travcrsrocéan , Nérée, soumettant les vents rapi- 
« des à un repôs qui les fatigue , retint leur lialeine, pour annoncer au ravis- 

« seur de funesles destins. » 

Ce fut Nérée qui découvrità Hercule oh étoientles pommes d'or qü'Euris- 

théelui avoit commaudé d'aller cueillir pour les lui apporter. Nérée ne céda 

aux instances du héros qu'après avoir, nouveau Protée, pris différenles for- 

mes pour éluder de répondre. 

Noél le Comte croit que Nérée fut un mortel qui, ayant inventé rbydro- 

mantie, ou Ia divination jtai' les caux, fui mis au nombre des Dieux de 

Ia mer. Mais n'étoit-il pas plutôt un prince ancien qui se rendit fameux sur 
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Ia mer, qui perfectionna la navigation, et qu'on alloit consulter sur les dan- 

gers des voyages maritimes? 

Nérée étoit un des anciens symboles de la mer, comme le Pontus, 

rOcéanos, et le Poséidon ou Neptune des Grecs. Néree est dans les Hera- 

cléides ce que Protée est dans 1'Odyssée, et Glaucus dans les Argonautiques. 

Les poetes désignent quelquefois la mer sous le nom de Nérée. Ovide 

{Héroid., ép. IX, v. i4)dit que Nérée embrasse la lerre: 

Quâ latam Nereus caerulus ambit humum. 

On représente Nérée sous les traits d'un vieillard, ayant la chevelure et 

la barbe vertes ou bleuâtres. 

(99) Terre, Tellus. Les plus ancicns théogones, Hésiode et Apollodore, 

font la Terre femme d'Ouranos ou le Ciei, et mere de Chronos, ouSaturne, 

ou le Pemps; de POcéan, d'Hyperion, Japet, Ceus, Creus ou Crius; des 

Géants, des Cyclopes, des Titans, et des Titanides Rhée, Théa, Thémis, 

Pboebé, Téthys, Mnémosyne, et Dione. 

Suivant líygin, dont la théogonie n'est pas toujours d'accord avec les tra- 

ditions grecques, la Terre, unie avec TEiher, enfanta la Douleur, la Ruse, 

laGolere, le Deuil, le Mensonge, le Serment, la Vengeance, Tlntempé- 

railce, la Dispute, POubli, la Lâclieté, la Craintg, POrgueil, Plnceste, et 

le Combat. 

Hésiode, qui fait naitre la Terre immédiatement après 1c chãos, la fait 

mere des Biens et des Maux, des Yertus et des Vices. D'autres théogones, 

en faisant la Terre femme du Tartare ej de Pontus ou la Mer, lui font pro- 

duire tons les monstres que renferment ks divers éléments. Les anciens 

prenoient donc la Terre pourla Nature, ou la mere universelle de tous les 

êtres. De là lui vint le nom de Grande Mere, Magna Mater. On Pappeloit 
encore Thitéia, Ops, Yesta, Cérès, Cybele, Rhéa, Proserpine, Bonne 

Déesse, etc. 

La Terre est une des plus anciennes divinilés connues. Les Égyjniens, 

les Syriens, les Phrygiens, les Scythes,les Grecs, lesRomains, etpresque 

toutes les nations paíennes, lui rendirent uu culte religieux. Elle eut sous 

différents noms des temples, des stalues, des atileis, et des sacriíiccs, chez 
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presque tous les peuples de rantiquité. Elle avoit à Sparte un temple nommé 

Gasepton. On l'appeloit déesse au large sein, dansle temple celebre quilui 

étoit consacré en Acbaie, sur le fleuve Cralliis. Dans Alhenes elle presidoít 

aux noces. Elle avoit à Delpbcs un oracle qu^lle ceda dans la suite à Thémis, 

et qui passa de Thémis à Apollon. Cet oracle devoit être três ancien, puis- 

qu'Ovide place celui de Thémis avant le déluge de Deucalion [Métam., 1.1, 

"V. Sai). On lit dans les chants Orphiques qu'Apollon apprit de la Terre 

Tart de la divination. (Orph., hymn. 78.) 

On représentoit la Terre, Tellus, sous la figure d'une femme ayant le sein 

couvcrt de deux rangs demamelles, pour signifier qu'el]e nourril tous lesaul- 

maux, ou sous la figure d'une femme couronnée d'une lour, portant un 

sceptre d'une main et une clef de Fautre, ayant k ses pieds un lion, pour 

marquer, ditYarron, cite par S. Augustin (c?e Civ. Dei,l. VII,c. 24), qu'il 
n est point de terre si sauvage et si stérile qui ne jmisse ôtrfe cultivéc. La tour 

indiquoit les villes dont laTerre est couvcrte; la clef, les trésors renfermés 

dans son sein; et le sceptre, sa souveraineté sur les Dieux dont elle étoit la 

mere. Les modernos ont allégorisé la Terre sous les traits dune matrone 

assise sur un globe , emblême de sa forme sphérique; elle est couronnée de 

tours et quelquefois de fleurs. Elle ticnt une corne cFabondance remplie 

de fruits. Aupròs d'ellc sont le boeuf qui laboure, le mouton qui s'engraisse, 

et le lion, que les anciens jjonnoient k Cybele. Le Brun a personnifié la Terre 

par une femme appuyée sur une urne, et faisant jaillir le lait de ses mamellcs 

en même temps qu'elle se débalrasse de son manteau, d^íx un essaim d'oi- 

seaux se répand et s'envole dans les airs. 

(ioo)Encens. Les Grecs, les Árabes, et presque tous les peuples anciens 

ont connu Fencens , qu'ils ont employé dans les temples et dans les sacrilices. 

Les auteurs ont long-temps dispulé sur le pays oii il vient, et sur Farbrequi 

le produit. Onle trouve abondamment dans FArabie heureuse, et en petile 

quantité dans quelques autres parties de FAsie. 

L'usage de Fencens étoit inconnu dans le siecle xFHomere. On bridoit 

alors en Fhonneur des Dieux du bois de ccdre ou de citronnier : Iliacis 

temporibus thure non supplicabatur; cedri tantiim et citrisuorumfructicum 
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in sacns fumo convolutum nidorcm veriiis qiiam odorem novcrcint. (Plin., 

l.XIIfc.i.) 

M. Aubry prétend que Tusage de Tencens íut introduit dans nos églises 

dans le temps ou les premiers chretiens fuyant la persécution, et obligés de 

se caclier, s'assembloient secrètement dans des lieux malsains, dans des 

souterrains humides et sans air. Mais n'est-il pas plus raisonnable de croire 

que Tencens fut eurployé , par les cbrétiens, à Texemple des róis mages qui 

présentercnt de Tor et de Tencens a J. C., et parceque la fumée de ce par- 

fum s'élevant vers les cieux, les prieres sembloient monter avec clle au 

trône de rÉternel? 

Ce qui ne fut d'abord qu'un hommage rendu au Dieu du citd et de la terre 

devint ensuite une oblation honorifique faite auxprinces, aux seigneurs, et 

aux ministres des autels. Le premier exemple eut lieu eu faveur des empe- 

reurs d'orient. 

{101) Dextralibratum fulmcn ab aure. On ne pourroit traduire littérale- 
ment, Le foudre lance de l'oreillc droite, c'est-k-dire par le bras du dieu 

eleve jusqu'a son orcille droite, pour perter un plus terrible couj). Virgilc 

à'\l[yEneid. ,1. IX), Ecce aliud summa telum librabat ab aure ,'ú lançoit un 

autre trait de son orcille droite. Ces images ne peuvent ótre rendues, et il est 

impossible de tout peindre. L'exactitude deviendroit souvent puérile et 

ridicule. 

(102) Scevis compescuit ignibus ignes. Jeu de mots qu'on a conserve dans 

la traduction, mais que le goút réprouve. 

(103) Foudee. Hésiode, le plus ancien des poetes et des tbéogones, raconte 

que lorsque Júpiter eutdélivré les Titans ses oncles dela prison ou Saturne 

les tenoit cncbalnés, ils lui donnerent le tonnerre, la foudre, et les éclairs, 

que la Terre avoit caeliés dans son sein; et que c'est avec ces armes redou- 

tables qu'il commandeaux Dieux et aux mortels (u. 5oo). Yirgile fait forger 

les foudresde Júpiter parles Cyclojies, dans les cavernes de TEtna ( Géorg., 

l. IF, v. 170). Ils môlent dans la trempe de chaque foudre trois rayons de 
1. 37 
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grèle, trois de pluie, et trois de vent, avec les éclairs terribles, 1c bruit 

affreux, les flammes k longucs queues, la colere des Dieux, et I'effrox des 

humains. ( yEneid., I. VIII^v. 431.) 

Fulgores nunc terrificos, sonitumque, metumque, 
Miscebant operi, ílammisque sequacibus iras. 

Ovide appelle les foudres de Júpiter trifula Jlamma, foudres armes d'un 

triple dard, parcequ'ils avoient un trijtle pouvoir, frapper, pénétrer, et 

bríder. 

Leslieux atteintsde la foudre étoient reputes sacras;on y dressoituuautel, 

comme si Júpiter eíit voulu se les approprier. Personne n'osoit s'approcbcr 

d'un arbre frappé de la foudre, avant qu'il eút été puriííé. Les Romains, 

persuadés que lo maitre dos Dieux ne lauçoit ses foudres que sur des bommes 
coupables de quelque crime, refusoient k ceux qui en ctoieut atteints les 

bonneurs de la sépulture: ilétoit défcndu debruler leurs corps; on se con- 

tentoit de les couvrir de terre au lieu mème ou ils avoient été foudroyés. 

[Fline, l. II, c. 54-) 

Minerve envoyoit aussila foudre. Cest de sa main que parlirent les feux 

lancés sur les vaisseaux d Ajax, qui avoit profane sou temple. Servius assure, 

sur 1 autorité des livres étrusques, oü le cérémonial des Dieux étoit réglé, 

que Júpiter, Minerve, et Vulcain, étoient les seules divinités qui pussent 
laneer la foudre. 

Les Étrusques donnoient k Júpiter trois foudres: le premier , qu'il lance 

au hasard, pour avertir les mortcls de son existence ; le sccond, qu'il n'envoie 
quaprèsavoir délibéré avec quelques Dieux, et quiintimide les méchants; Ic 

troisieme, qu'il prend dansle conseil général des immortels , et qui écrase et 

qui perd. 

La principalc divinité de Séleucie étoit la foudre, qu'on bonoroit avec 

des bjmnes et des cérémonies particulieres [Pausanias). Mais peut-être 

cctte foudre n'étoit-eIle que Tembléme de Júpiter. 

Les Romains appeloient consiliaria fulmina , les foudres qui tomboient 

pendam qu'on délibéroit des affaires publiques; auclorativa fulmina, celles 

qui tomboient après les délibéralions prises, et qui sembloicnt les autoriser; 

depredaria fulmina, celles qui xnenaçoient de quelque danger; monitoria 
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fulmina, celles qui avertissoient de ce qu'il falloit é vi ter; postulatoria ful- 

mina, celles qui demandoient le retablissement des sacrifices interrompus; 

publica fulmina, celles dont on tiroit des prédictions publiques pour trois 

cents ans; pnvata fulmina, celles qui donnoienllieuà des prédictions parti- 

culieres, étendues seulement au terme de dix ans ■, familiar ia fulmina, celles 

qui présageoient les malbeurs qui devoient arriver à quelque famille. 

Lorsque la foudre partie de Torient, retournoit du mémecôté, après avoir 

légèrement effleuré quelqu'un, elle étoit le présage d'un bonbeur parfait, 

summai felicitatis prcesagium. Cest ce que Pline raconte à Poccasion de 

Sylla. II ctoit des foudres de mauvais atígure, dont on ne pouvoit éviter le pré- 

sage par aucune expialion , inexpiahile fulmen ■, il en étoit d'autres dont le 

sinistre présage pouvoit être détourné par des prieres et par dos sacrifices, 

piabile fulmen; enfin les Romains appeloient-nana et bruta fulmina, celles 

qui faisoient plus debruit que de mal, et dont les augures ne pouvoient tircr 

aucun présage. La plupart de ces foudres anuonçoient la colere des Dieux: 

tellc fut celle qui tomba dans le camp de Crassus, et qui fut regardéc comme 

1 avant-cou reur de sa défaite ; telle encore celle qui, selon Ammien Marcel- 

lin, preceda la mort de 1 empereur Valentinien. On remarque avec étonne- 

ment la crédule confiance que les maitres du monde donnoient aux augures 

tires dela foudre. 

Un foudre est le symbole de Ia puissance; un foudre ailé est celui de Ia 

force et de Ia vitesse. Apelles peignit Alexandre, dans le temple d'Épbese , 

tenant la foudre à la main, pour exprimer une puissance a laquellc on ne 

pouvoit résister. 

(io4) K Phaéthon est un personnage réel. Apollodore nous a conserve sa 
généalogie (/. III), etEusebe s'en est servi dans sa Cbronique, après Afri- 

canus, pour fixer 1'époque du régne de Cécrops Les anciens varient bcau- 

coup sur la généalogie de ce prince: il y en a qui disent qu'il étoit fils du 

Soleilet de Clymenc, comme Ovide le raconte après eux; d'autres qui lui 

donnent pour mere la nymphe Rhodé. Appollodore rapporte (l. III), après 

Hésiode, qu'Hersé, filie de Cécroi^s, roí d'Atbenes, fut mere de Cépbale, 

qui fut enlevé par 1'Aurore; c'est-à-dire qui abandonna la Grece pour aller 

s'établir dans le Levant. Cépbale eut un íils nommé Titliòn, qui mit au 
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monde Pliaethon. Suivant oette généalogie Pliaétliou reconnoissoit Cécrops 

pour son trisaíeul; ainsi on peut croire qu'il a vécu environ cent cinquante 

ans après ce preiíiier roi dJAtlieaes, qui régnoit i582 ans avant Pere chré- 

tienne, et près de 4oo ans avant la guerre de Troie, comme on peut le 

prouvcr par Dcnys d'Halicarnasse ( Z. I), et par Censorin {de Die Natali, 

c. 27).... 

« Aristote (in Meteor.) croit, surla foi de quelqnes anciens, que du temps 

déPhaéthon il tomba des flammes du ciei qui consumerent plusieurs pays ; 
et Eusehc jdace ce déluge de feu dans le même sieele ou arriva celui de 

l|H Deucalion. Ovide insinue que cet évènement esl arrivé avant la guerre de 

Proie , par ce mot, arsurusque itenun Xanthus. On peut confirmei- la pensée 

d'Aristote par le nom mème de Pliaéthon, forme d'un mot grec qui signifie 
brulant ou lumineux. Ceux qui écrivirent les premiers cet évènement eni- 

ployerent quelque figure vive et expressive, et dirent sans doute qu il falloit 

que ce jour-la Ic Soleil eut confie son cliar à quelque jeunc étourdi qui, 

n'ayant pas hien su le conduire, avoit embrasé la terfe. On pourroitpenser, 

ou que Pembrasement des villes criminelles, ou peut-êtrc le prodige arrivé 

du temps de Josué ou d'Ezéchias, ont donné lieu à cette fiction. II est súr 

que les Gbaldéens i-emarquerent Ia rétrogradation du soleil arrivée sous le 

regue de ce roi de Juda, et qu'ils cnvoyerent une ambassade sous prétexte de 

le féliciter du rétablissement de sa santé, mais en effetpour s'instruire à fond 

de la verité d un évènement si extraordinaire. Toutes ces conjectures ont 

leur fondement dans Pantiquité ; et de célebres auteurs les ont avaneées. 

S. Jean Clirysostome en propose une autre: selon lui c'est le cliar du pro- 
plietc Elic, dont le nom a tant de rapport avec celui üElios, que les Grecs 

donnent au soleil, qui est le véritable fondement de cette fable. Vossius 

{de Orig. etProgr. iV/o/.) prétend qu'il s'agit ici d'une bistoire égyptienne ; 

et ce savant auteur confond le deuildu Soleil pour la perte de son fils avec 

celui des Egypliens pour la mort d Osiris, ainsi que les larmes des Héliades 

avec celles que le propbete Ézécbias fit verser à ces femmes qui pleufoient 

la mort de Tbammus. Ovide serable donner liou à une conjecture si bien fon- 

dée, lorsqu il parle dans cette fable du diffcrent de Pbaélbon avec Epapbus, 

roi d'Egypte. Les Grecs ont placé dans 1'oricnt, ou dans TÉtliiopie, la scene 

de plusieurs évcnements qui étoient arrivés en Égypte ; ainsi on peut croirs 
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qnMls se sont trompés sur le pays de Phaéthon. Jc suis persuade que c'étoIt 

rÉgypte : c'est Ia ou avoit régné Orus, dont le cultc dans la suite fut con- 

fondu avec cclni du Soleil. Le culte d'Osiris, qui étoitle Júpiter des Égyp- 

tiens, y étoit aussi fort célebre. Peut-étre que Phaéthon reconnoissoit le 

premier de ces deux róis parmi ses ancètrcs, comme Épajthus rapportoit 

sou origine an second. Ces jeunes princes enrent quelque différent dont 

Phaéthon se tira mal. La satire puhliale reste dela fahle en Fhonneurdecelui 

quiavoitétéle vainqueur. Quoi qn'il ensoit, cctte histoire a été fort embellie, 

et on y a mélé de la physique et de Fastronomie, comme il est aisé do s'cn 

appercevoír en lisant Ovide..... On voit hien que lorsque cc poete dit que 

Phaéthon à Ia vue du signe du Scorpion ahandonna son charriot, il a voulu 

nous marquei- que Févènement dont il s'agit étoit arrivé dans le mois oii le 

soleil entre dans ce signe. 

k Enfin , si toutes ces explicatious ne sont pas adoptées, on peut s'en tenir 

à celle de Plutarque (in Fjrrho) et de Tzetzès, qui disent qu'il y a eu vérita- 

hlement un Phaéthon qui régna sur les Molosses, et qui se noya dans le 

Pô ; que ce prince s'étoit fort appliqué à Fastronomie; et qu'il avoit jrrédit 

cette grande chaleur qui arriva de soa temps, et qui desola tout son 

royaume.- 

« Ces deux auteurs ont sans doute suivi-le sentimenf de Lucien qui, après 

avoir raillé agréahlement sur cette fahle dans un de ses dialogues, dit fort 

sérieuscment, dansle traité de Fastronomie, que ce qui a donnélieu à cette 

fiction c'est que Phaéthon s'étoit fortadonné à Fastronomie, et s'étoit appli- 

qué sur-tout à connoitre le cours du soleil, mais qu'étanl mort fort jeunc, il 

avoit laissé ses observations imparfailes; ce qui ílt dire à quelque poete 

qu'il n'avoit pas pn conduire le ehar du Soleil jusqu'a la fin de la carriere. 

« L'antiquité nous a laissé quelques monuments de cette fahle; le pre- 

mier, qui est tire du cahinet du chevalier Maffey, represente Phaéthon mort 

et étendu pendant que le ehar encor entier est au milieu des airs. Ce monu- 

ment a deux choses fort singulicres, Fune, que le ehar n'est conduit que 

par deux chevaux, contre Fopinion commune qui lui en donne quatre. I.es 

anciens, au rapport deTertullien (liv. dos Spectacles, ch. IX), distinguoient 

en cela le ehar du Soleil d'avec celui de la Lune; le premier étant toujours 

tirépar quatre chevaux, et le second, par deux seulement. L'autre monu- 
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ment est tire du cfiltinet de M]\í. de Charlet. Lc cliamp represente des 

ilammes, le clxar Lrise dont on ne voit qu une roue, Phaétlion mort, et les 

clievaux cn grand désordrp. On y voit aussi à côté d'un des chevaux deux 

oiseaux avec des huppes sur la tôte j qu'on prend pour deux cygnes, et on 

croitquc le sculpteur a voulu peindre en ntéme temps la métamorplioso de 

Cycnus, roi de Ligurie ; cependant, à dire vrai, ces deux oiseaux ne ressem- 

Ident point a des cygnes. Ce sont là de ces enigmes qu'on ne trouve que trop 

souvent dans les antiques, et qu1!! est fòrt inutile de vouloir pénétrer. Dans 

le tioisieme monument, qui est tire de Béger, Phaétlion est encore sur 

son char; et les chevaux cn désordre, qu'il a hien de la peine à gouverner, 

annoncent une chute prochaine. Ce monument a cela de singulier que les 

Héliades, soeurs de Phaétlion, y paroissent sur le fond d'un íieuve, dans 
le monient qu elles commenccnt k être changées en pcujiliers. Le cygnc qui 

est auprès fait voir que le seulpteur a voulu rassemlder toutes les circon- 

stances de cette fahle. Jc ne parlerai pas ici du tahleau de Philostrate, par- 

ceque cet auteur n'ajoute rien à la helle description qu'Ovide a faite de cette 

fahle ; mais je dois remarquei- quApollonius de Rhodes, dans le IVe livre 

de ses Argonautes, raconte sur ce sujet trois choses qu'on ne trouve point 

dans les autrés poetes ; la premiere, que Teaii de rÉridan fut si infectée par 

1'embrasement et par la foudre que Júpiter lança contre Phaétlion, que les 

oiseaux qui volent sur ce íieuve n'en pouvant supporter Ia puanteur y tom- 

hent morts, et c'est ce que Yirgile a dit du lac Averne ; la seconde, que le 

Soleil prit le temps de son deuil pour aller voir ses chers Hyperboréens; et 

la troisieme enfin, que ce furent les larmcs qu'Apollon versa k la mort non 

pas de Phaétlion, mais d'Esculape, qui formerent Pambre qu'on trouvoit 

dans PÉridan ». (Banier, explication de la premiere fable du livre II.) 

(ioj) Héliades, filies du Soleil et de Clymene, et soeurs de Phaétlion, 

Ovide n'en nomme que deux, Phaétuse et Lampétie; Hygin en compte sept, 

mais on n'en reconnoit ordinairement que trois, Lampétie, Phaétuse, et 

Lampéthuse : on les nomme aussi quelquefois Phaéthontiades, du nom de 

leur frere. Los poetes appellcnt un bois de peupliers, bois des Héliades, 

llehadum nemus. Quelques auteurs feignent que les soeurs de Phaétlion 



DES FABLES DU LIVRE II. 295 

fureiu cliangées en jJeupliers; (l'autres prctendent qu'elles furcnt metaraor- 

phosées en larix ou méleses; «Tautres, en aunes. ( Virg., Ecl. VI, v. xo.) 

(xoG) Phoebe, íllle du Ciei et de la Terre, la môme que la Lune. Les 

poetes désignent souvent cette planete sous les noms de Plioebé, d'Hécate 7 

de Diane, et de Sémélé. Plioebé épousa Céus; elle en eut Latone,mere 

d^pollon, et Astérie, mere d'Heçate. Hésiode fait naitre Ia Lune d'IIype- 

rion et de Tbca ou Thía. 

La Lune étoit adorée en Egypte, sous le nom d'Isis; par les Syriens, sous 

le noxn d'Astarté; par les Grecs et les Latius, sous les noms d'Artemls, de 

Diane, deVénus, et de Junon Lucine. Elle avoit à Rome deux tcmples, Pun 

sur le mont Avontin, Pautre sur le mont Palatin, oíi elle étoit adorée sous 

le nom de Nocticula, 

Isaie appelle la Lune Meni; Jeremie lui donne le nom de reine du ciei; 

il dit que les peres allument du feu, que les femraes pètrissent des gâteaux, 

et que les enfants amassent du bois pour cuire ces gâteaux en Pbonneur de 

la reine du ciei. La Lune est la Mylitta des Peites, PAlilat des Ax-abes, 

Püranie d'une partie des orientaux. Pindare Pappelle Poeil de lanuit; Ho- 
race, la reine du silence. 

Macrobe pense que toutes les divinités du paganisme peuvent se rapporter 

au Soleil et à la Lune. César ne donne aux peuples du nord et aux Ger- 

mains d'autres dieux que ces deux astres et le feu. La Lune étoit adorée dans 

la Grande-Bretagne et dans les Gaules : elle avoit un oracle dans Pisle de Sain, 

sur la côte méridionale de Ia basse Bretagne: cet oraele étoit rendu par des 

druidesses. 

n Plusieurs peuples de Pantiquité ontfait de cctastre un dieu, sous le nom 

de Lu nus, Men ou Mene; d autres en ont fait une déesse; et quelques uns, 

lui donnant les deux sexes, Pont consídérée comme une divinité bermapbro- 

dile, qubd eadem et mus cestimatur et fcvmiria. Strabon nous ajxprend que 

le dieu Men étoit particulièrement adoré par les habitants de Carrbcs, en 

Mésopotamic; que les bommes lui sacriíioient en babit de femme; et les 

femmes, en babit tPliomme. Spartien raconte que les maris qui honoroient 

la Lune comme une divinité femelle étoieut maitrisés par leurs femmes; et 
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que ceux qui regardoicnt cet astre comme un dieu màle conservoient tou- 

jours Tempiro sur leurs épouses, et n'avoient rien à redouter de leurs pieges. 

k De là vicut, ajoute-t-il, que les Grecs et les Egyptiens, quoiqu'ils appel- 

« lent la lune d'un nom féminin , en jjarlent dans leurs mysteres comme 

« d'un dieu mâle ». (In vitâ Caracal., c. 7.) 

Les magicicnnes de Tliessalie et de Grotone , qui prétendoient avoir uu 

grand commerce avec la Lune, se yantoient de pouvoir, par leurs encliau- 

tementSj la faire descendre àleur gré sur la terre. Dans les eclipses de cet 

astre ellcs annonçoient qu'il alloit être devore par un dragon; et pour le 

délivrer elles faisoient un grand bruit avec des bassins d'airain et d'autres 

instruments. 

Les Péruviens appeloient Ia Lune, la mcrc universelle de toutes choses: 

elle étoit soeur et femme du Soleil, et mere de leurs Incas. La Lune est la divi- 

nité des Nicobarins, babitants de Java. Tons les maliométans ont pour elle 

une grande vénération. Dès qu'elle se montre sur rhorizon, ils lui préscn- 

tent leurs bourses ouvertes, en la priant d'y faire multiplier les especes à 

mesure qu'clle croltra dans les cieux. 

La Lune est represente'e sur les xnédailles de Carie, de Plirygie, et de 

Pisidie, sous la figure d'un jeune bomme, portam un bonnet pbrygien, 

ayant un croissant sur le dos, tenant de la main droite une bride, de la 

gaúche un ílambeau, et ayant un coq à ses pieds. 

Nous terminerons cet article par le tableau du clair de lune, tire du Vil® 

cbantdes Fastes, par Le Mierre; 

Mais de Diane au ciei Tastre vient de paroitre : 
Quil luit paisiblement sur ce séjour champêtre! 
Éloigne tes pavots , Morphée, et laisse moi 
Contempler ce bel astre aussi calme que toi; 

Cette voúte des cieux mélancolique et pure, 

Ce demi-jour si doux leve sur la nature, 

Ces spberes qui roulant dans Tespace des cieux 
Semblent y ralentir leur cours silencieux j 

Du disque de Phoebé la lumiere argentée 
Eu rayons tremblottants sur ces eaux répétée, 

Ou qui jette en ces bois, a travers les rameaux, 
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Une clarté douteuse et des jours inégaux: 
Des diffcrents objets Ia couleur affoiblie, 
Tout repose la vue et Fame recucillie. 

Heureux qui, s'elevant aux príncipes des choses, 

Eclaircira le voile étendu sur les causes; 
Dirá comment cet astre en son cours inégal, 
A la voúte des cieux si paisible fanal, 
Qu'on voit si près de nous, dans Fordre planétaire, 
Paroitre s'approcher par amour pour Ia terre, 
Souleve Focéan, produit du baut des airs 
Par accès réguliers cette fievre des raers, 

Et comment Focéan qui submergeoit la plage, 

Dccroissant par degrcs , laisse à nu le rivage 1 

(107) Ambue, en grec electron, en Jatin electrum, succinum. Eschylc et 

Ilérodote sont les premiers auteurs anciens qui aient parle do Fambre. Les 

Romains en faisoient des Lijoux qui flattoient Todorat et la vue. ARome, un 

morceau cFambre remarquable par sa grosseur ou par quelque accident, 

n'avoit point de jtrix. 

Le succin est un bit ume solide et jaune qui a Ia propriété de devenir élec- 

triquc par le frottement, et dattirer les corps légers. Cette vertu attractive 

lui íit donner par les anciens le nom & electrum, d'ou est venu celni d'élec- 

tricite:. Pline (lib. XXXVII, c. 2 et 3) prétend que Tambre coule des pcu- 

pliers. Dalecampius, sur Pline, veut que ce soit une espece de bitume qui 

sourd de la terre sur les rives maritimes des pays septentrionaux, et qui, 

dabord liquide, s'endurcit par le temps, et à force d'ôtre battu par les ílots 

de la mer. 

Du temps de Pline 1'ambre étoit si commun en Italie que les paysannes 

en faisoient des collicrs de parure ; elles croyoient aussi ces colliers prcser- 

valifs des maux de gorge. L'ambre jaune ou succin étoit três recherclxe des 

anciens avant la découverte des diamants et des pierrcs précieuses que les 

deuxlndes ontfourni depuis aü luxe des modernes. L'ambre jaune formoit 

les colliers, les bracclets antiques, et les décorations des autels. On Pestime 

encore aujourd'liui dans les serrails de PAsie. 

1. 38 
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Les anciens supposoient qu'à Femboucliure du Pô étoient des isles dans 

Pune desquelles, lors de la cluitc de Pliaétlion, il se forma nn lac dont les 

eaux fetides et brídantes faisoicnt périr les oiseaax qui voloient audessus de 

sa surface; et que depuis cette catastrophe on y trouva une grande quan- 

tité d'ambre. Martialdonne à Fambre le nomde Phaéthontide (l. IP, ep. 82), 

parcequ'il est produitjjar les pleurs des soeurs de Phaéthon. 

Quelques auteurs pensent qu'Electre, filie d'Agamemnon, reçut ce nom, 

parceqn'clle étoit blondc ou couleur d'ambre. 

Les anciens donnoient le nom d'électrum à For inêlé d'un cinquíeme d'ar- 

gent; ce qui, selon Pline, arrive naturellement, ou par art. Ce mélange 

donne à For une couleur pâle qui le fait ressembler k Fambre jaune. 

(108) Sthenelee ou Sthenelus, nom d'un roi de Ligurie, pere de Cycnus; 
d'un roi d'Argos et de Mycenes, fils de Pcrsée et d'Andromede; d'un des 

compagnons d'I}ercule dans son expéditioncontre les Argonautes; d'un ílls 

de Capanee qui commandoit, avec Diomede et Euryale, les Argicns au 

siege de Troie ; d'un des fils de Meias, tue par Tydée ; et de plusieurs autres 

béros des temps fabuleux. 

(109) Cycnus ou Cicnus, fils de Stbenelée, roi de Ligurie, fut parent et 

aml de Phaéthon, qu'il pleura jusqu'k sa mort. Virglle rapporte aussi, dans 

le X" livre de FEnéide [v. 189), la fable toucbante de Cycnus. Les inter- 

jiretes de ce poete remarquent à ce sujet qu'il a fait entrer dans ce poéme 

immortel, tout ce qui pouvoit bonorer la tendre et íldele amitié : 

Namque feruntluctu Cycnum Pliaethontis amati, 
Populcas inter frondes umbramque sororum 
Dum canit, et msestum musâ solatur amorem, 

Canentem molli plumâ duxisse senectara, 

Linquentem terras, et sidera voce sequentem. 

« On dit que Cycnus pleurant la mort de Phaéthon, qu'il avoit tendre- 

« ment aimé, soulageoit par des chants plaiutifs sa douleur et ses regretts, a 

« Fombre des soeurs de son ami, changées en peupliers; et que dans sa 

« vieillesse, sescheveuxdevcnant un tendre duvet, il quitta la terre; et chan- 

« tant, s^leva dans les aix-s. » 
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Pausanias (íVí Atticis) rapporte que Cycnus, roi de Ligurie, étoit un musi- 

cien celebre. Piusieurs personnages des temps héroiques ont porte le nom 

de Cycnus, entre autres un fds de Mars et de Pélopée, qui disputa le prix 

de la course à cheval contre Hercule; un íils de Neptune et de Galyce , filie 

d'Eole, qui étoit invulnérablc, et qui ayant été étouffé par Acliílle fut méta- 

morpliosé en cygne; et un fils de Mars qui, monte sur le cbeval de Belléro- 

plion7 vainquit et tua Pilus dans des jeux qu'Acaste fit céléhrerà Argos. 

Cycnus, cygne, est une des vingt-trois constellations boréales des 

anciens. 

(110) Ligurie, coutrée d'Italie , qui occupoit la partie maritime comprise 

depuis le sommet des Alpes jusqu'aii fleuve Arno, oü la Ligurie coníinoit 

à TEtrurie. Quelques auteurs étendent la Ligurie des Alpes aúx Pyrénées, 

et donnent aux liabitants de cette partie le nom de Gallo-Liguriens. La 

Ligurie, province de la Gaule Cispadane, comprcnoit, suivant le P. Briet, 

le marquisat de Saluces, une partie du Piémont, la plus grande partie du 

Montferrát, toute la côte de Génes, la seígneurie de Mourgues, une partie 

du comté de Nice , et la partie du duclié de Milan qui est en-deçà du Pó. Le 

meme auteur divise les Liguriens en cbevèlus et en montagnards. Les pre- 

miers habitoient les còtes de la mer; les autres, PApennin et les Alpes. Stra- 

bon dit qu'ils vivoient de lait et de fromages, et qu'ils usoient d'une boisson 

faite avec de Porge. Ils étoicnt vigoureux, efleurs femmes três laborieuses. 

(m) Ovide parolt s'être servi dans ces fables de la mème tradition que 

Plutarque suivit après lui. Cette tradition place sur les bords du Pò le lom- 

beau de Pbaétbon, la métamorpbose des Héliadcs, et celle de Cycnus, roi de 

Ligurie. 
Quelques anciens auteurs onl cru que les Héliades avoient été changées, 

11011 en peupliers, mais en larix ou méleses. On trouve dans Béger une 

médaille de P. Acolcius Lariscolus, qui represente les soeurs de Phaétlion 

métamorpbosées en larix, par allusion au nom de Lariscolus qui la fit 

frapper. 

Hésiode et Pindare avoient parle de cette fable long-temps avant Ovide. 

Quant a celle de Cycnus métamorpliosé en cygne, elle doit sans doute son 
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origine a la ressemLlance des noms. Lucien (rfe Cycnis^) A\í (|u"ctant allé sur 

les bords du Pô dans le dessein d'y clierclier de Pambre, des peupliers, et 

des cygnes, il ne trouva sur les bords de ce fleuve ni cygnes, ni ambre, ni 

peupliers. II ajoute qu'ayant voulu expliquer à quelqnes batelicrs la fable 

de Phaétbon et de ses soeurs, ces bateliers s'étoient moqués de lui, Passu- 

rant qu ils n avoient jamais entendu parler des Héliades, ni de Phaéthon. 

(112) Calisto ou Callisto , connue aussi sous le nom d'Hélicé, etoit filie 

de Lycaon, roi d'Arcadie. Quelques auteurs lui donnenl les noms de Tbe- 

misto, de Megisto, et la disent filie, les uns de Nycteus, les autres de Cré- 

téus, et petite-íille de Lycaon. Elle eut de Júpiter un fils nommé Arcas, qui 

donna son nom à 1 Arcadie. Lorsque Junon Peut métamorphosée eu ourse, 

Júpiter voulant la dérober aux traits des cliasscurs, la placa dans le ciei, ou 
elle forme la conslellation boréale Arctos ou grande Ourse. Ilygin prétend 

que ce fut Dianc qui cbangea Calisto en ourse, pour la punir de n'avoir pas 

gardé sa virginité. On donnoit à Diane le surnom de Caliste, parcequ'elle 

avoit un temple en Arcadie sur le tombcau de Calisto. 

Ccihstos en grec signifiant tres beuu, Vénus et Minerve reçurent ce sur- 

nom. On célcbroit dans 1 isle de Lesbos, en Phonneur de Vénus,. des fêtes 

calistées, dans lesquelles les femmes disputoient le prix de la beauté. Cbez 

les 1 arrbasiens, pcndant les fôtes de Cércs Éleusine, les femmes concou- 

rotent pour le même prix dans des jeux sacrés établis par Cypselus; et, 

selon Atbénée, la premiere victoire y fut remportée par Herodice, femme 

du prince qui les avoit inslitués. Dc semblables prix étoient décernés cbez 

les Eléens. Le jeune bommo qui étoit declare solennellement le plus beau 

des prélendants recevoit une armure complete qu'il consacroit à la sage et 

belle Minerve. 

Un auteur moderne (Caesius ou Blaeu, in Ccelo Poético Astron.) explique 

ainsi la métamorphose dc Calisto en ourse; L'ourse est le symbole de Ia 

cbasteté. Cet animal se cache dans les antres et dans les bois. La faim seule le 

citasse de sa retraite. De même une jeune filie doit se tenir renfermée dans 

la m ;ison paternelle, et n'en sortir que lorsque la necessite Py oblige. Cest 

dans ce sens que Pollux, parlant des Nymphes compagnes c^e Diane, emploie 

une expression qui signifie qu'elles étoient changées en ourse. Euripide, dans 
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son Ifypsipyle, et Aristoj>liane, dans Lysistrate, nous apprennent qu'on 

donnoít le nom d ourse aux filies athéniennes. Eusthate, scholiaste d'Ho- 

mere, laconte que les Atlieniens ayant trouvé dans le temple de Diane une 

ourse née près de 1'autel de la dçesse, Tenleverent et la mirent à mort; et 

que la déesse courroucee se vengea de cet attentat par Ia famine dont elle 

affligea la ville d'Atlicnes. Cette ourse, dít]'ancien scholiaste, dtoit eertai- 

nement une jeune filie qui avoit consacré sa virginité à Diane, ctquivouloit 

vivre, retirée du monde, à Tonibre des autcls d'ou les Atlieniens Tarraclie- 

rent pour Ia marier. 

Banier explique ainsi Ia fahle de Calisto: Lyeaon avoit une filie nommée 

Calisto qui aimoit beaucoup la cliasse, et qui, suivant Tusage des temps anti- 

ques, portoit pour liabillement la depouille de quelques animaux. Júpiter, 

seeond du nom, roi d'Arcadie, ainsi que nous lapprend Cicérou (de JVatur. 

Deor., l. III), en devint amoureux; et voilà ee qui a donné lieu de dire que 

Cabsto ctoit une des eompagnes de Diane, que son araant avoit pris la figure 

de cette déesse, et que Junon, jalouse de cette intrigue, avoit cbangé sa 

livale en ourse. L antiquité poétique, en placaut Calisto parmi les astres, a 

voulu peut-être indiquer que I^Baon fut un des iiremiers parmi les Grecs 

qui observa Ia constellation de la grande Ourse. Si Junon invoque Téthys 

et rOcéan ; si elle les prie de ne point recevoir dans leur sein cette nouvelle 

constellation, ce ne peut être qu'une allégorie astronomique fondéc sur ce 

que le cercle polaire étant três élevé par rapport à TEurope, TOurse et les 

autres étoiles de ce cercle ne se coucbent jamais, c'est-à-dire que le cercle 

quelles décrivent n'est point coupé par rborizon. (Foyez Odrse, note x 15 5 

Arcas, ii4; cíBootès, 32.) 

(ii3) Non erat hujus opus lanam mollire trahendo, etc. 

Ovide paroit avoir imite, sinon pour la pensée , du moins pourle tour, ce 
portrait de Camille , dans le Vil6 livre de TÉnéide, v. 8o5 : 

.... Non illa colo calathisve Minervse 

Femineas assueta manus; sed proelia virgo 
Dura pati, cursuque pedum prsevertere ventos. 
Illa vel intacta scgetis per summa volaret 

Gramina, nec teneras cursu hesisset aristas: 
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Vel maré per médium, fluctu suspensa tumenti, 
Ferret iter, celeres nec tingeret sequore plantas. 
Illam omnis tectis agrisque effusa juventus 
Turbaque miratur matrum, et prospectat euntem, 
Attonitis inbians animis; ut regius ostro 
Yelet honos leves humeros; ut libula crincm 

Auro internectat; Lyciam ut gerat ipsa pharetram, 

Etpastoralem prsefixâ cuspido, myrlum. 

(114) AncÁs, fils de Júpiter et de Calisto, fut roi d'Arcadie, et lui donna 
son nom. Ovide dit, parlant de cette contrée (Fastor., lib. I, v. 470): 

A magno tellus Arcade nomenhabet. 

L'Arcadie portoit avant ce prince le nom de Pelasgie. Instruit par Tripto- 
leme et par Aristée Arcas apprit à ses sujetsà semer le blé, h fairele pain, k 

íilerla toison des brebis. II épousa la dryade Érato, dont il eut trois fds qui 

partagerent entre eux son royaume après sa mort. 

La fable d'Arcas n'est point racontée par Ovide comme elle Test par 

plusieurs anciens mytliologues. Suivant cdB derniers, Arcas, que'Júpiter 

avoit fait elever par Maia, étant devenu grand, fut presente par dcs chas- 

seurs k Lycaon son aieul, qui Faecueillit dans son palais sans connoltre sa 

naissance, et qui dans la suite, voulant éprouver la divinité de Júpiter, lui íit 

de ce jeune prince un horrible festin. Júpiter indigne métamorpbosa Lycaon 

en loup. II rassembla les membres d'Arcas, lui rendit la vie, et le confia aux 

soins d'un cbevrier. Un jour Arcas ayant rencontré la malheureuse Calisto 
sa mere, changée en ourse , alloit la tucr, lorsque celle-cl, reconnoissant en 

lui son fils, lui arracha Ia fleche parricide , et s'enfuit. Arcas Ia poursuivit 

Jusque dans le temple de Júpiter - Lycseus; et comme il étoit défendu d'y 

pénétrer, sous peine de mort, et que Calisto et Arcas avoient ainsi mérité 

de perdre la vie, Júpiter les placa Tun et Tautre au nombre des constel- 

lations. 

(115) Ourse, en grec Arctos. On donne ce nom k deux des vingt-trois 

constellations boréales des anciens. La grande Ourse est ajtpelée Ursa ou 

Arctos major, et vulgairement cliariot. Sa situation est contraire k celle 
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de Ia petite Ourse, nommee Ursa ou A retos minor, Cjnosura, Bootes, 

Auriga, Arctophjlax, Bubulcus, et Ucniochus. La petite Ourse est près 

du pole mème. On ne voit sans lunettes que septétoiles de cliacune de ces 

deux constellations. On dit que Téloile du uord ou polaire est dansla queue 

de Ia petite Ourse, parceque celte étoile est toujours à deux degres du pole 

boreal. 

(i 16) Ocean ou Oceanus, Cls d'Uranus ou le Ciei, et de Titliea ou Ia Terre; 
premier dieu des eaux, et pere des Dieux et de tous les ètres, parceque, 

suivant le systême de Thalès, Feau étant la matiere premiere avoit servi à la 

formation de toutes choses, ou parceque Feau contribuo plus que les autres 

eléments à la produetion et au développemcnt des corps. 

Lesanciens avoient plusieurs noms.par lesquels ils désignoient les dieux 

souverains ou protecteurs des eaux, tels que Pontas, Nereus, Oceanus, qui 

íurent tous remplacés dans la suite par Poséidon ou Neptune. Cest ainsi que 

dans Flliade, et dans un liymne Orplpque, FOcean estajrpele le pere de tous 

les Dieux. 

L'Océan épousa sa soeur Tétbys , grande deesse des eaux, mere ou nour- 

rice de tous les Dieux, et que Fon confond trop souvent avec la Nercide 

Thetis, qui fut mere d'Acliille. L'Ocean et Tetliys donnerent naissance aux 

principauxlleuves, tels que 1c Nil, le Phase, le Granique, le Pénée,FAlplie'e, 

le Strymon, le Méandre, FAcheloiis, le Ladon, leSimois, le Scamandre, 

FEridan , etc. (vojez Ilésiode , qui en nomme vingt-cinq), et à plus de trois 

mille Nymphes qui liabitoient la mer, les lleuves, et les fontaines, et qiFon 

nommoit Océanides ou Nymphes marines, pour les distinguer des Néréides, 

filies de Néree et de'Doris. Pampholyge et Parthénope furent aussi femmes 

de FOcéan. La premiere fut mere d'Asia et de Libya; la seconde d'Europa 

et de Thrace. Parmi les íils les plus célebres de FOcéan, on distingue Triton, 
Nérée, Protée, Inaclms, Sol, etc. 

Homere prétend que les Dieux tiroient leur origine de FOcéan et de Té- 

tbys, et qu'ils alloient souvent cn Ethiopie visiter FOcéan, et prendre part 

aux fétes et aux sacrifices qu'on y faisoit. Eschylc dit que FOcéan étoit ami 

de Prométhée , frere d'Atlas ; ce qui a fait conjccturer que parmi les Titans 

il y en avoit uu, le plus ancien dc tous, qui portoit le nom d'Océan. Le Nil 
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fat d abord nommé Océanus. Hjgin croit trouver Océanus dans la constel- 

lation connuc sous le nom d'Erídan. 

L antiquitc ne nous a transmis que deux ou trois monuments qui repre- 

sentent lOcean. Une statue déterree à Rome vers le milicu du XY!" siecle 

le monire sous la figure d'un vieillard assis sur les ondes, tenant une pique 

à la main, et ayant près de lui un monstre marin qu'on ne connoit pas. Ge 

vieillard tient une urne et verse de Tcau, symbole de la mer7 des íleuves, et 

des fontaines. Sur une pierre gravée, publiée par Reger, TOcean est repre- 

sente par la figure d'un vieillard assis sur les ondcs de la mer ; on distingue 

quelques vaisseaux dans le lointain. Un Hermes colossal, découvert depuis 

peu d'années, à Pozzuoli, qui faisoit partie de la collection du Yatican, et 

qui se trouvemairitenant dans le musée Napole'on, paroit representer TÔcean 

couronné de pampres et arme de cornes, symbole de force et de fecondité. 
Des peaux ou des mcmbranes de poisson couvrent ses joues, ses sourcils, 

et sa poitrine; des dauphins sortent de sa barbe ondulée, et des ílots sont 

figures à ses cotes. Lattnbut de TOcean est une paire de pinces d'ecrevisse 

qm lui sortent du front comme des cornes; c'est ainsi qu'il est figure sur 

plusieurs pierres graveps, ainsi que sur un bas-relief représentant la cbüte 

de Pbaetlron, et publié par Winckelmann. 

(117) Ce qui a donné lieu à cette fiction, c'est que les astres voisins du pole 

ne s abaissent jamais sous fiborizon que les poetes prenncnt pour la mer. 

(118) Paon. Junon étant le symbole de Tair, on avcit attelé à son cbar les 
paons , à cause de la variété de leurs coulcurs; et c'est aussi par la mème 

raison qu íris étoit la messagere de cette déesse. [Voyez note 120 du lio. I.) 

(119) Corbeau. Cet oiseau étoit consacré a Apollon, et servoit aux divina- 

txons. S'd voloit à gaúche, il étoit d'un augure sinistre; si on rappercevoit à 

droite, il étoit d'un beureux présage. 

1 fine pretend (Z. X, c. 12) que le corbeau éprouvc Ia soif soixante jours 

avant que les fruits du figuier ne parviennent à leur maturité. II a suivi une 

tradition fabuleulfe rapportée par Ovide {Fast., LI): Un jour qu'Apollon 

vouloit sacnfier à Júpiter, il remit une coupe au corbeau, etle chargea do 
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Ini apporter de 1 eau d une fontaine qu'il lui indiqua. Le corbeau prit son 

cssoi ; il ajiperçut dans sa route un íiguicr donl le fruit n'étoit pas múr, et 

il Carreta jusqu^ ce qu'illefut devenu. Après s'être rassasié, il prit un long 

serpent, et le présentant à son maitre, illui dit que ce reptile avoit empÈclié 

qu'il nc sapprochátde Ia fontaine; mais le dieu, instruitde la veritahle cause 

de son retardement, et voulant le punir d'ajouter le mensonge à son crime, 

le condamna à souffrir la soif pendant tout le temps que les íiguiers sont cn 

fruit; et, pour perpétuer la mémoire de cet evènement, le corbeau, Ia 

coupe, et le serpent furent placés dans le ciei, ou ils forment trois oonstel- 

lations voisines. ^ojez Coronis, ttoíe 121.) 

(120) Ovide fait ici allusion à ce que rapporte Tite-Live (/. V) de Ia sur- 

prise du Capitole par les Gaulois. Ces peuples belliqueux avoient trompé la 

vigilance desgardes et cclle descbiens, lorsque, parles cris des oieset par le 

bruit de leurs ailes, Talarme fut donnée, et Romc sauvée de Tinvasion. Yir- 

gile, parlant de ces oies du Capitole {yEneid., I. VIII), dit: 

Atque hic auratis volitans argenteus anser 
Porticibus, Gallos in limine adesse canebat. 

(121) Corotíis, nommée aussi Arsinoé, était íille de Pblegias, célebre guer- 

rierdes siecles béroíques. Apollon Taima : elle dovint grosse d'Esculape; et 

voulant cacher son état à son pere, elle s'enfuit à Épidaure, oít elle accoucba 

secrètement, et exposa son enfant qui fut nourri par une cbevre. Pausanias, 

dont la version differe de celle d^Ovide, rapporte que Coronis s'étant aban- 

donnée à Iscbys, fils d'Elatus, fut tuéc par Diane, et que son corps étant sur 

le bíicber, Mercure arracha du milieu des ílammes Penfant qu'elle portoit. 

(l. II, c. 26, et l. IX, c. 36.) 
Coronis reçut après sa raort les lionneurs divins. Elle avoit à Sicyone, 

dans le temple de son fils Esculape, une statue qui n'étoit point exposée aux 

regards du public. Lorsqu'on vouloitPhonorer, on Ia portoit dans le temple 

de Minerve, qui étoit voisin de celui d'Esculape. (Pausati., l.II, c. 11.) 

« Tout ce qu'on sait de Coronis, dit Pabbé Banier, c^st qu'ayant eu com- 

merce avec Apollon, ou avec quelque prêtre de ce dieu, elle devint mere 

d'Esculape, et mourut en accouchant. Comme son nom est celui d'une nym- 

1. 39 
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plxe, et en xnème temps celui de la corneüle, quelques aiiteurs publierent 

qu'Escnlape sou íils étoit né de Toeuf d'une corncille, et qu'il en etoit sorti 

sous la figure d'un serpent, ainsi qu'on peut le voir dans les dialogues dci 

Lncien. >> 

Coronis fut aussi le nom d'une des Ilyades, filies d'Atlas ; d'une filie de 

Coronée, roidela Phocide, qui, poursuivie par Neptune, invoqua Minerve, 

et fut métamorpliosée en corneille; dfimcbaccliante enlevée par Butès; d une 

des nymplics auxquelles Júpiter confia réducation de Bacclius dans 1 isle de 

Naxos; et de Tépouse d'Esculape, que plusieurs auteurs appellent Epione. 

(122^ Larisse, vllledeTlicssalie, reçut son nomdeLarissa, filie de 1 élas- 

gus ; elle étoit située sur la rive droitc du Pénée. Ce fut dans cette ville que 

Pcrsée tua par mégarde Acrisius d'un eoup de palet. Larisse , qui avoit tenu 

un des premiers rangs parmi les villes de Tlxessalie, etoit deeliue du temps 

de Lucain de son antique splendeur. 

Plusieurs villes de la Grece, la citadellc d'Atlienes, et une riviere du Pélo- 

ponnese portoienl aussi le nom de Larisse; On donnoit le surnom de Laris- 

sius, ou Larissaeus, ou Larissenus, à Júpiter, parcequ'il avoit un temple à 

Larisse, sur les bords du Caystre; à Phébus, qui étoit adore dans un fau- 

bourg d'Epbese, nommé Larisse; à Minerve, qui avoit un autel sur les bords 

du Larissus, riviere du Péloponnese, entre 1 Éllde et 1 Acbaie; au fier Aebille, 

qui régnoit à Larisse , en Tliessalie, et à qui Piacinc fait dire dans son Ipbi- 

génie: 
Et jamais dans Larisse un lâclie ravisseur 
Osa-t-il enlever ou ma femme, ou ma soeur? 

(123) Cornexlle. {J^oyez Coiiopíis, note 121La corneille etoit le sym- 

bole d'Apollon, dieu des devins. Sur les médaillcs, une corneille percbée 

marque la foi conjugale. 

(124) ÉaiCHTHON , qu'IIomere appelle toujours Erechtee, fut le qua- 

trieme roi d'Athenes. pn lui fait bonncur de Pinvention des cliars; mais 

il n'est pas vraisemblable qu^n n'ait commencé à s'en servir dans la Grece 

que sous le regue de ce prince, sur-tout apres tant de colonics venues 

d Égypte, ou l'usage des cliars étoit connu des les premiers siecles. On doit 
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se borner à croire qu'Ericlithon attela le premier à son chai' quatre coursiex^s. 

Virgileclit, dans ses Georgiques, (/. III, v. ii3): 

Primus Ericlithonius currus et quatuor ausus 
Jungere equos, rapidisque rotis insistere viclor. 

Après un regne de près de cinquantc ans, ilmourut Tan i5oi avant J. C. 

(Yojez répoque X des marbres de Paros ). II fut placé après sa mortparmi 

les astres, oü Pon croit qu'il forme la constellalion Bootès ou Auriga, ou 

Heniochus ( bouvier) , voisinc de la grande Ourse ( chariot. ) 

Ericlitlion est forme de dcux mots grecs, qui signifient dispute et tevre. 

Les mytbograplies donnent à Enchtbon,au licu de jambes, deux queues 

de serpent. Ceux qui ont prètendu expliquer la fable infame de la nalssance' 

de ceprince, quOvideavoit prise dans Pincmre, disent qu'il eut une dispute 

avec Ampbyction qu'il cliassa du tròne; qu'il étoit íils d'uii prêtre de Yul- 

cain et d'une lille de Cranaüs, qui portoit le nom de Minerve, et qu'il avoit 

les jambes foibles et difformes. Ne seroit-ce pas cncore cette difforjnité qui 

auroit donné lieu de lui attribuer Pinventíon des cbars? Quelques auteurs 

pretendem qu'il ajouta seulement des roues au traineau invente par Tro- 

cliilus; ce qui lui ílt remporter le prix aux jeux des Panathénées, dont il 

étoit Pinstituteur. (i) 

Apollodore notís apprend (l. II) qu'Ericbtbon , né dans PAttique, étoit 

Pds de Granéa, fdle d'Attis; quil détrôna Ampbyction, et quil devint qua- 

trieme roi d'Atlienes. Le reste de la fable , telle qu'on la lit dans Pindare et 

dans Ovide, est une liction fondée, selon S. Augustin [de Civit. Dei), sur 

ce que ce princc fut exposé en naissant dansle tcmple de Minerve. [1 ojez 

Aglaure, note 128). On peut aussi consulter, pour la fable d'Ericbtlion, 

Pausanias, in Atticis ; Lactance , de falsa Religione,1. I, c. 17; et Ilygiu, 

Poet. Astron., I. I, c. 17, au mot Heniochus.) 

(125) Cecrops, semi-bomme et semi-serpent; ce qui lui fait donner par 

(i)Les marbres de Paros attribuent à Erichthonius Pinstitution des fétes Panathé- 

nées ; et les commentateurs de ce célebre monument bistorique fixent Pinstitution de ces 

fêtcs à 1'année i5'J4 avant J. C. 
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Ovide réjjithete dc Geminus, étoit originaire de Sais, en Egypte, et Fun 

des pidnces les pias célebres des premiers temps da monde. 

La clironique de Censorin, eelle de Dcnys d'Halycarnasse, et les inter- 

pretes des marbres de Paros, le font venir en Grece à la tôte d'unc colonie 

d'Egyptiens, versPan 4oo avant la prise deTroie, c'est-à-dire prcs dc dix-buit 

siecles avant celui d'Augustc. La chronique d'Eusebe ne varie sar celte 

époque que de vingt-six ans. 

Les commentateurs pensent que la fablc des deux natures données à 

Cécrops, et qui le ÍIrcnt surnommer Djphues et Bjfrons, vient, ou de ce 

que cc prinec parloit deux langues, le grec et le pbénieien ; ou de ce qu'il 

institua le mariage, qui, unissaut rhomme et la femme, n'en fait, pour 

ainsi dire, qu'un même esprit et un même corps ; ou de cc qidil commandoit 

à deux pcuples, les Grecs et les Egyptiens [Justin, l. II); ou eníin, sui- 

vant Dcmostbenes, parcequ'il réunissoit à la prudence dans les conseils 

Paudace dans Texecution. 

II épousa la filie cPActeus, que Pausaniasregarde à tort comme le premier 

roi de TAltique, puisque les marbres de Paros disent que ce fut Cécrops, 

et que ces marbres célebres sont la plus síire de toutes les cbroniques. 

Cécrops, après un regne de cinquante ans, laissa trois filies, Aglaure , 

Hersé, etPandrose, dont riiistoire a été défigurée par des fictions poétiques. 

Lorsque Cécrops aborda dans la Grece, ses babitants encore sauvages 

vivoient dans les forêts sans asiles et sans lois. Ce prince rassembla ceux 

de son voisinage, et bâtit pour eux douze bourgs ou villages qui furent 

nommés Cécropia, Telrapolis , Epacria, Dccelea , Eleusis, Apbidna, Tho- 

ricus, Brauron, Cytbérus, Spliettus, Cephissia ou Ccphissa , et Phalerus. 

Cécrops forma de ces douze bourgs le royaume de 1'Attiqae; il leur donna 

des dieux, unculte, et des lois. On lui attribue rinstitution du sénat qui 

devint si célebre sous le nom d"aréoj)age. Le dénombrement de ses sujcts 

qu'il fit fairc avant sa mort, en éleva le nombre à vingt mille. II donna son 

nom à la citadelle d'Atlienes et au pays qu'il gouvernoit. (J^ojez Attiçve, 

note x45)- H abolit la communauté des femmes. 11 rcmplaça le sacrifice des 

victimes humaines par des offrandes de blé, de fleurs, et de fruils. II donna 

une forme réguliere à la religion et au culte des dieux. II éleva des autels à 

Minerve, connue à Sais sous le nom cPAthéné ; il donna ce dernier nom à 
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Ia capitalede TAltique, et mit ses sujèts sous la protecllon de Minerve, qui 

fut toujours la grande divinité dcs Atliéniens. 11 lui consacra Tolivier, jDar- 

ceque le sol de FAttique étantpropre à la culture de cet arbre il vouloitle 

rendre plus clier à ses habitants. 

Tous les anciens bistoriens reconnoissent qne Cecrops*éleva dans la 

Grece le premier autel à Júpiter, quil appela le três baut ou le dieu suprômc. 

Ainsi la Grece, si célebre dans rbistoire, dut à rEgjpte ses preraiers dieux , 
ses premieres lois, ses jjremiers arts, et sa civibsation. (/^ojyez Herodote, 

l. II; Apollodore, l. III, Pausanias, 1.1 et FUI; Justin, l. II; Strabon, 

l. IX, etc. ) 

Quelques auteurs regardentleYerseaucomnie la constellation en laquelle 

fut cliangé Céerops après sa mort, parceque, de son temps, lé vin n'ctant 

pas connu dans TAltique, on employoit Tean dans les sacrifices. 

(126) Herse. L'abbé Banier fait les réflexions suivantes sur la fable des 

trois filies de Céerops: te Voilà Ia maniere dont on écrivoit anciennement 

« rbistoire des personnes distinguées ou par leur mérite ou par leur nais- 

« sance. On eroyoit leur faire bonneur en mêlant leurs intéréts avec ceux 

« des dieux. Quelque prinee dê ceux qui portoient le nona de Mercure, car 

« il y en a eu plusieurs, ainsi qu'on peut le voir dans le IIP livre de la 

« Nature des Dieux, devint amoureux de Hersé, dont sa soeur conçut beau- 

« coupde jalousie. Sur uue aventure si ordinaire, Ovidc se laisse emporter 

« à son imagination, et écrit cette bistoire avec tout 1'agrément et tout le 

k merveilleux que son esprit fécond en fictions a pu lui fournir. » 

Mercure rendit Hersé mere de Céphale, qui fut un des amants de 1 Au- 

rore. Hersé eutun temple à Atbenes, et y reçut les bonneurs divins. 

(127) Pandrose fut, selon plusieurs mytbographes, la seule des filies de 

Céerops qui resta fidele aux ordres de Minerve. Les Athéniens , pour récom- 

peuser sa piété, lui consacrerent un temple prês de celui de cette déesse , 

et instituerent en son bonneur une fête noramée Pandrosie. Quelques 

auteurs pjrétendent qu'elle avoit eu de Mercure un fds nommé Ceryx. 

On raconte diversement la fable de la corbeille qui renfermoit Ericbtbon, 

et qui fut confiée par Minerve à la garde des trois filies de Céerops. Les trois 

/ 
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sopnrs furent également curieuses, égalemcnt coupables, égalcment punies. 

Agitées par les Furies , elles se précipltercnt du point le plus escarpe de Ia 

citadelle d'Atlienes. Pausanias (in Atticis), dépouillant rhistoire dcs filies 

de Cécrops du mervcilleux qui raccompagne , dit qu'étant devenues furieu- 

ses, elles se pfpcipiterent du haut d'une tour. 

(128) Aglaure, Agraule ou Aglauros. Quelques mytliologues disent 

qu'eUe avoit été aimée du -dieu Mars7 qui la rendit mere d'Alcippe. Pausa- 

xxias, Apollodore, et Hygin racontent qu'apròs la desobéissance d'Aglaure 

aux ordres de Minerve, cette déesse lui fit perdre la raison, et qu'elle alia 

se précipiter dans la mer. Pollux rapporte que, sous le regue de Cécrops, 

une maladie contagieusc désolantla Cécropie ou PAttique, Toracle consulte 
répondit que la contagiou ne cesseroit que par le dévouement volontaire 

d'un citoyen pour le salut de tous; qu'Aglaure, se dérobant à ses gouver- 

nantes, se precipita du haut d'une tour; que la contagion cessa; et que 

les Athéniens reconnoissants éleverent une statue et un temple à cette 

courageuse et vertueuse filie de leur roi. Cest dans ce temple que les Athé- 

niens, qui avoient atteint Tage viril, se rendoient complètement armés, et 

prêtoient le scrment de défendre leur patrie jusqu'à la mort. Une tribu 

d'Atlienes portoit aussile nom d'Aglaure. 

Les babitants deSalamine immoloient, en rhonneur de c^tte filie de Cé- 

crops, une victime humaine. On la conduisoit en pompc dans le temple; 

on lui faisoit faire trois fois le tour de 1'autel; alors on lui passoit une lance au 

travers du corps, et on la portoit sur le bucher. Cette coutume barbare 
fut abolie du temps de Séleucus, par Déphila, roi de Cliypre, qui substitua 

le sacrifice d'un boeuf à cet usage impie. 

L'époque ou vivoient les filies de Cécrops est connue par celle du regne 

de leur pere, qui, suivant les commentateurs des marbres de PafOs,gou- 

vernoitrAttique vers Tan iSBa avaut J. C., près de 4oo ans avant la guerre 

deTroie. 

(129) Coronée, roi de Phocide, pere de Coronis. Minerve lechangeant 

lui-mème en corneille,lui fit subir la méme métamorphose qu'à sa filie. 

(t3o) NtCtimene, filie de la uymphe Araalthée ou Polyxo, et de Nictée, 
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roí eles LesLiens, ou, selon plusieurs autres, roi de Thebes en Béotie, et sui- 

vant Lactance, roi d'Éthiopie. La tradition adoptée par Ovide est moins 

vraisemblaMe et moins suivie que celle rapportée par Hygin {fab. 204). 

Selon cet auteur, ce fut Nictée qui lit violence à sa filie ; et eclle-ci alia par 

pudeur se caclier dans les bois, oú Minerve la métamorphosa en cbouette, 

pppelée noctua cbez les Latins. La cbouette, qui fuit le jour, fut depuis con- 

sacréepar les Grecsà eette deesse comme un symbole de prudcnce, parce- 

gu^Is attribuoient à cet oiseau nocturne la connoissance de Tavenir. 

On voit sur les monnoies d'Athenes, d'un côté la tête de Minerve, et de 

fautre une cbouette. Les Atbéniens donnoient quelquefois le nom de 

cbouette aux pieces de leurs monnoies. Cest dans ce sens que Tesclave d'un 

riche Lacédémonien disoit quiine multitude de cbouettes nichoient sous le 

toit de son maítre. 

La rencontre d'une cbouette étoit, cbez les anciens,d'un mauvaisprésage. 

(i3i) Ovide dit encore, dans le IV' livre de ses Fastes, Neque enim lacrj- 

mare deorum est. 

(182) Dixit, et adversi contra stctit ora juvenci, 
Qui donum adstabat pugnse; durosque reduetâ 
Libravit dextrà media inter cornua cestus. 

( Virgil. , AEncid., l. V.) 

(i33) CiiniON, fils de Saturne, qui s'étoitmétamorpbosé en cheval, et de 

Pbillyre, filie de TOcean. Ce fameux Centaure, moitié bomme et moitié 

cbeval, avoit sa grotte au pied du mont Pelion, en Tbessalie. Habile dans 

leslettres, dans Pastronomie, et dans la médecine, la fable le fait précep- 

teur d'EscuIapc, de Pelee, de Jason, d'HercuIe, de Nestor, de Tbcsée, 

d'Hippolyte , d'Ulysse, d'AcbilIe, de Diomede , de Castor et Pollux, d'Ajax, 

d'Aristee, et de plusieurs autres personnages célebres dans les temps béroí- 

ques. Sagrottedevintrécole la plus fameuse etla plus fréquentée de la Grece. 

Xénopbon, au commencement de son Traité de la chasse, compte vingt et 

un disciples de Cbiron, et 11 ne les nomme pas tous. Le plus célebre de ses 

éleves futBacchus, auquel il apprit les mysteres du culte baebique, les orgies, 

les baccbanalcs, etc. 
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Le Cenlaure excelloit ii jouer de la liarpe et h tirer de Tare. II passe pour 

rinventeur de Tart des pansements. Oa croit qu'il fit le premicr connoitrc 

les propriétés des plantes; qu'jl enseigna aux liommes Fusage des serments 

et la forme des jugements. Ovide lui donne 1'épithete àe geminus, parceqne 

la cliirurgie qu'on exerçoit dans les premiers âges da monde ne se bornoit 

pas aux liommes, et qu'elle s'étendoit aux clievaux. On étoit à Ia fois méde- 

cin, cliirurgien, et vétérinaire. 

Plutarque donne à Cliiron Fépilhete de sage : Homere, Diodore de Sicile^ 

et les anciens auteurs le regardent comme un excellent musicien etun bon 

astronome. 11 dressa le calcndrier qui servit à 1'expédition des Argonautes. 

II se rendit si babile dans Fart de la musique, qu'il guérissoit les maladies 

par les seuls accords de sa lyre ; et il eleva ses connoissances astronomiques 

jusqu'a savoir détourner ou prevenir les funestes influences attribuées aux 
astres. On a cru mèmc qu']! avoit composé divers ouvrages, entre autres un 

traité des maladies des clievaux, et des préceptes en vers pour Finstruction 

d'Aeliille. Apollodore le fait vivre jusqu'après Fexpédition des Argonautes, 

dans laquelle il avoit deux petits-fils; c'est-à-dire vers Fan 1420 avant J. C., 

plus de deux cents ans avant la guerre de Troie. 

Chiron, ayant été blessé au genou par une des íleclies qu'Hercule avoit 

lancées contre les Centaures, ou, comme le disent quelques anciens mytlio- 

graplies, ayant laissé tomber surlui, enles maniant, une des íleclies de ce 

héros teintes du sang deFbydre, Hercule voulut cn vain le secourir; le venin 

de Fhydrc rendoit la blessure ineurable. Le Ceutaure, en proie aux plus 

violentes douleurs, pria les Dieux de le priver de son immortalité en termi- 

nam ses jours. Júpiter lui accorda sa demande ; et faisant passer à Prométhée 
Fimmortalité que Cbiron devoit à Saturne son pere, il placa le Centauro 

dans le ciei, ou, sous le nom de Sagittaire, il forme le neuvieme signe du 

Zodiaque. Sagittaire , noíe 18.) 

Sclon Pausanias (/. K, c. 19), Chiron étoit represente dans lesbas-reliefs 

du coffre de Cypsele ou Cypsélide, qui remontem au YIIP siecle avant Fere 

clirétienne, sous la figure d'un Centauro, ayanl les pieds de devant comme 

ceux d'un liomme, et les pieds de derriere comme ceux d'un clieval. Un 

lableau précieux trouvé à Herculanum represente Chiron donnant une leçon 

de musique à Achille, dom il étoit Faieul maternel, et dont il prit un soin 

plus particulier que de ses autres éleves. ^ 
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(i34) Chariclo, éjiouse du Centaure Chiron, etmere d'Ocyroé. 

(135) Ocyuoe, mot forme d'oAMí, vite, et rein, couler. Ce nom fut donué 

à uneíílledu Centaure Cliiron et dela nymphe Chariclo, parcequ'elle •vint 

au monde sur les bords d'un flcuve rapide. Dans plusicurs anciens auteurs elle 

esfáppelée Mélanippe. Quelques mythographes donnent de la fable d'Oey- 

roéune version bien diffe'rente de celle qu'a suivi le chantre des Me'tamor- 

pboses. Éole ayant seduit Ocyroé, cetle nymphe pria IcsDieuxde la cachei- 

aux yeux du Centaure son pere, aíhi qu'il ne découvrit pas sa gros.sesse: elle 

fut alors changée en cavale, et placée parmi les étoiles de maniere que le 

Centaure ne put Ia voir. 

Cette métamorphose ne paroit avoir d'autre fondcment que rhahileté de 

la nymphe dans Tart de monter à cheval. II n'est jias étonnant que la filie 

d'un Centaure ait eté changée en jument dans fantiquité poétique, pnisque 

dans ces temps merveilleux les cavaliers les jdus hahiles étoient regardés 

comme des monstres moitié hommes et moitié chevaux. 

Les poetes français emploient le mot Ocyroé pour cavale ou jument, 

termes qui n'ont pas âssez de nohlesse dans notre langue. Le chantre des 

Saisonsadit: ♦ 
\ 

Ocy roé dans les carapagnes 
Enflamme par ses fiers regards 
Le coursier anxant des hasards; 
Elle Tenleve à ses compagnes, 

Et s'élançant, les crins épars, 

Tous deux, au sommet des montagnes, 
Offrent leur hymen. au dieu Mars. 

« 

(136) Esculapc se rendit si célebre dans Ia médeciue, que, suivant la 

fable, il rappela Hippolyte du séjour des morts. Júpiter, à la priere de PIu- 

ton irrite de perdre sa proie, foudroya Feleve de Chiron, et dans la suite 

il fut mis au nombre des Dieux. Virgile dit (YIP livre de rÉnéide) : 

Ipse repertorem medieinse talis et arlis 

Fulmine Phoebigenam Stygias detrusit ad undas. 
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Lactance observe que la mort d'Esculape fut plus glorieuse que sa nais- 

sance : Esculapius et ipsc non sinejlagitio Apollinis natus, quulfecit ahud 

divinis honoribus dignum, nisiqubd sanavit Hippoljíum? mortem sane ba- 

bai t clariorem, qubd a dco meruit fulminari, etc. {De Falsa Rehgione, 

c.X.) 

{\'ò'f)Nomen quoque monstra dedere:\c. noviuli Evippc, composcde deux 

mots grees qui signiílent une bellc jumeut. 

* 
(i38) Élide, contréc maritime du Péloponncse, située entrei Acbaíe, la 

Messénie 7 rArcadie, et la mer. Etblius ou Eleus, fils de Neptune, ou d En- 

dymion, ou de Tantale, fut un des premiers róis deTElide, dont les prin- 

cipales villes étoient Elis, sa capltalo ; Pise, Olympie, qui donna son nom 

aux jeux olympiques, Cyllene, Epbyre, ctPylos. Elis, qui fut formée de plu- 
sieurs villages réunis, n^xistoit pas encore du temps ddlomere. Elle éloit 

arrosce par le Pénée^ Dcmostlicne en parle,dans sa troisieme Pbilippique, 

comme d'une villc três considérable. Les liabitants de 1 Elide etojent appeles 

Elécns, et auparavant Epéens. Júpiter fut surnominé Eléeri, parcequ'il avoit 

à Elis un temple et une statue dW massif. 

Augias, dont Ilercule nettoya les étables, et quil punit ensuite de son 

ingratitude, étoit roi d'Elide. Les cbevaux de cette contrée étoient renoin- 

més dans la Grece. 11 y avoit une seconde ville du nom d Elis dans 1 Arcadie , 

et une troisieme en Ibérie. L'Elide est aujourd hui la partie septentiionale 

du Belvedere, dans la Morée. 

(iSq) Messénie, contrée du Pcloponnese, voisine de la Laconie, etdela 

mer lonienne. Ptolomée lui donne neuf villes, six sur le golfe Messéniaque > 

et trois dans les terres. Messene, sa capitale, voisine de Pyle, et près de 

rembonebure de TAmplxryse , fut fondée ou plutôt retablie par Epaminon- 

das, général tliébain, qui lui donna le nom de la femme du prender ioí 

connu de la Messénie. Cette villc etoit de toutes les cites de la Giece la plus 

forte pour ses murailles. Elle fut détruite par les Lacedémoniens; et ses liabi- 

tants s'exilant volontairement en grand nombre, fonderentla ville de Mes- 

sine, en Sicile. 
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Les anciens auteurs rapportent que Messene, filie de Triopas, roí d'Ar- 

gos, ayant jjersuadé à son mari Polycaon de se faire rol, cclui-ci leva une 

armée, conquit le territoire auquel il donna le nom de sa feramc, et eu devi nt 

le premiei- roi. La reine obtint après sa mort les hõnneurs divins. On lui 

eleva dans Itlione, ville deMessénie , un temple magnifique, dans lequel 

on voyoit sa statue moitié d'or et moilié de marbre de Paros. 

Messene est encore aujourd'liui, sons le nom de Mocéniga, le litre d'un 

évóque in parlihus. 

(140) Pvle on Pylos, nom commun k trois villes dn Péloponnese, que 

plusieurs auteurs, postérieurs à Homere, n'ont pas su distinguer, comme le 

fait Strabon dans son VHP livre, et qui se vantoient toutes trois d-avoii 

donné naissance a Nestor, fils de Nclée. Deux de ces villes étoient dans 

PElide, et la troisieme dans la Messénie. Cettc derniere, qui se nommc au- 

jourd'bui Navarrin, est une petite ville du Belvedere, dans la Morée, k 

deux lieues de la mer. 

(141) Battus. Les anciens mythologues ne donnent sur ce bergerde Pylos 
que les détails dont Ovide a composé sa fable ; et cette fable n'a pcut-être 

d'autre fondement que la decouverte de la pierre de toucbe faitc par un 

nommé Battus. 

La pierre de toucbe (espece de basalte) ctoit regardde par les anciens 

comme le symbole de Pindiscrétion, parcequaucun metal ne la toucbe 

sans quelle ne revele sanalure et sapureté.La pierre en laquelle Battus fut 

cbangé étoitappelée index par lesLatins. (Foyez note 144-) 

Le troupeau qu'avoit dérobé Mercure étoit composé de cent boeufs et de 

douze génisses. 

(142) Nex.ee, rol de Pylos, fils de Neptune, frere de Pélias, et pere du 

famcux Nestor. Ses plus grandes ricbesses, comme celles dcs róis des pre- 

miers temps dn monde, consistoient, selon PauSaqias, dans de nombreux 

troupeaux de boeufs et de cbevaux. II en avoitfait venir une grande quantité 

de Thessalie. Les étables de Nélée étôient montrées aux étrangers comme 

une merveille de ces âges reculés. Angias avoit sans doute aussi d'immcnses 
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troupeaux, si l'on doit en jtiger parla peinc quTIercuIe eut à nettoyer les 

étaLIes de ce roi pasteur. 

Homere ajipellc Nélée favori de Júpiter, homme prudent, et dans un 

autre passage, un pnnce d'un caractcre violent. Suivant Pausanias, il réta- 

Llit les jeux olympiqncs, de concert avec son frere Pélias. Ilygin fait de 

Nélée un des Argonautes. Onlit dans Homere qu'Ipliidamas, fds d'Antenor, 

ílt présent de cent hoeufs a Nélée lorsqu'il épousa sa íille. Nélée ne devoit la 

donner en mariage qu'k celui qui lui ameneroit les boeufs ddpliiclus, prince 

de Thessalie. Eurystliée, roi d^rgos, voulant devenir gendre de Nélée, 

commanda h Ilercule d'a]ler cnlcver en Espagne le riclie troupeau de Gé- 

ryon. Nélée fut vaincu dans un combat par Ilercule, qui le ílt périr avec 

tous ses enfants, à Texception de Nestor. 

La ville de Pylos devint si florissanto sous le regue de ce roi, qu'lIomere 

1'appelle par excellencc la ville de Nélée. 

(143 ) subi/lis 
Monlibus, inquit, erunt\ et erant suh montibus illis. 

Risit Atlantiades: et, me mihi, perílde ,prodis? 
Me mihiprodis? ait. 

Quelques auteurs pcnscnt qu'Ovide fait allusion dans ces vers à un cer- 

tain Battus, mauvais poete, quiaimoità répéter souvent les mémes mots. 

Cette affectatlon est encore aujourd'bui appeléc baltologie. 

(144) Pieure. Les pierres furent adorées dans les premiers ages du paga- 

nismo. Avant que Numa Pompilius inventàt le dieu Ter me, qui n'étoit 

d'abord qu'une grosse pierre carrée, ainsi que les premiers dieux des Latins, 

Júpiter étoit adoré comme protecteur des bornes ou limites sous Ia forme 

dbine pierre, par laquelle se faisoientles serments les plus solennels. 

Les anciens formoient des tas de pierres à côté des grands cliemins; 

cliaque passant ajoutoil religieusement une pierre h cesmonccaux ou piles, 

qui portoient le nom de Mercures, et qui étoient consacrés au messager de 

Júpiter. 

Parmi les pierres célebres de Pantiquité on remarque celles qu'on trou- 

voit dans les nids des aigles, qui, selon Mathiole, alloiéut les ebercher 
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jusqii'aux Indes pour faire cclore jílus facilement leurs petits; ccs pierres 

avoient, suivant Dioscoride, Ia propiiéte de decouvrir les voleurs. Les mo" 

dernes leur ont attribüé la verta d'accélérer les accoucliemcnts. 

Saturne dévoroit des pierres; c'est avec des pierres que Deucalion et 

Pyrrlia rcnouvelerent le genre liumain; Battus, Aglaare, Eclio, Niobé 

furcnt métamorpliosés en pierres : la téte sanglante de Méduse cliangeoit cn 

pierres ceux qui Ia regardoient. 

Dans les poésies Ossianiques il est parle de la pierre du pouvoir, invoquée 

par un roi de Fisle de Shetland. Cetoit sans doute le simulacre de quelques 

divinités despeuples du nord. 

(i45) Attique, célebre contrée de la Grece, qui, selon Apollodore, 

Eustbate, et Pausauias, tiroit sonTiom d'Attliis, íille de Cranaiis. Selon 

quelques auteurs, Atlbis estla même que Minerve ou Atliéné, qui donna son 

nom à la ville d'Atbenes. L'Attique fut d^bord nommée lonie {Strab., 

I. IX.)., non par lon, fils de Xutus, comme le veulent les Grees, mais, 

selon quelques savants, par un lon plus ancien , qui est le Javan , fils de Ja- 

pbet, cbez les Hébreux. Voilà pourquoi la Grece est appelée Javan dans 

les livres saints. L'Attique reçut ensuite le tiom de Cécropie, de Cécrops, 

fondateur et jnemier roi d'Atbenes ; les poetes la désignent souvent sons ce 

nom. Elle fut aussi nommée Xctcea. EUe étoitbornée à Test parla mer Egée; 

au sud par le golfe Saroniquc; à rouest par la Mégaride; et au nord par la 

Béotie. (Strab., l. IX.) 

Les babitants de FAltique étoient divisés en treize tribus qui occupoient 

une partie d.e la ville d'Allienes et un grand nombre de bourgs et de villages. 

Ces treize tribus formoient cent soixante-quatorze peuples, dont il seroil trop 

long de faire connoltre les noms. Nous nous bornerons à rapporter ceux 

des treize tribus; Io TAcamantide; 2oBAcantide; 3o rAntiocbide; 4° BAtta- 

lide; 5o FEgéide; 6o FEréclbéide; 70 FHadrianide; b0 FHippotKoontide; 

t)0 la Cécroplde ; 10o la Léontide; ii0FOEnéide; ia0 la Ptolomaide ; i30 la 

Pandionidc, 

L'Attique étoit si peuplée, qu'on étoit oblige d envoyer de temps en temps 

dans FArchipel et dans FAsiemineure des colonies, dont plusieurs devinrcnt 

célebres, etbàtirent des villes qui furept aussi ílorissantes que la métropole. 
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L'Attique fut le pays des lettres, des talents , et dcs arts. Puissante daus 

la guerre, elle comraanda long - temps au reste de la Grece, aux isles 

de rArchipel, etc. La patrie de Thémistoclc, de Démostltene, et de Péri- 

clès , si grande dans Phistoire eldans 1c souvenir des Itommes, estaujourd'hui 

une contrée oLscnre de la Livadie, qui porte le nom de Ducato di Setines. 

(146) Milan, Milvus , constellation voislne de FOnrse. II y avoit sur 

les bords dn Styx un monstre moitié tanreau et moitié serpent, enferme 

dans un somhre bocage que défendoit un triple mur: un ancien oracle 

avoit annoncé que celul qui tueroit ce monstre et bríderoit ses entrailles 

deviendroit aussi puissant que Júpiter; Saturne, cbassé du ciei, invita Por- 

gueilleux Briarée à tenter cette entreprise. Le geant attaqua le monstre, 
le tua ; et il alloit brúler ses entrailles, lorsqu'un milan, envoyé par Júpiter, 

les enleva dans les airs, et détourna la prédlction de Toracle. Cest pour re- 

connoitre ce service que le maitre des Dieux placa le milan au nombre des 

constellations. 

(147) Ctulene ouCyllejvéen, surnomdonné à Mercure, parcequ'il avoit 

un temple au bant du mont Cyllene, dans 1'Arcadie. {Voyez note 46 du 

liv. I. ) 

Les poetes ont donné des ailes à ce dieu, parceque de toutes les planetes 

Mercure est celle qui fait le plus rapidement sa révolution autour du soleil. 

(i4B) Yespeu {Voyez Etoile de Vénus, note aS.) 

(149)Fnonde. Job paroit êtrele premier écrivain qui ait parle dela fronde. 

II y avoit dans lavillc de Gabaasept cents frondeurs, qui tiroientsi juste,qu'ils 

auroientpu toucher un clieveu sans que la pierre lancée se détournât à droile 

ou a ganche. 

Pline attribue aux Pliéniciens Pinvention de la fronde, Cbez les Grecs, les 
Acarnaniens passoient pour d'habiles frondeurs; mais, suivant Tite-Live, 

ils étoient surpassés parles Aclicens, quine manquoient jamais lapartie du 

visage qu'ils vouloient frapper. 

Les babitants des isles Baleares etoicnt fameux chez les anciens par leur 
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adresse à se servir de cette arme, avec laquelle, selon Diodorc, ilslançoient 

de plus grosses pierres qu"avec les autres machines de jet; et rarcmcnt il 

leur arrivoit de manquer leur coup: « Cc qui les rend si forls et si adroits 

« dans cet exercice, dit cet auteur, c'est que les meres mômc contraignent 

« leurs enfants, quoique fort jeunes encore, à manier conlinuellement la 

« fronde. Elles leur dounent pour but un morceau de pain pendu au Lout 

« d'une perclxe, et elles les font demeurer à jeun jusqu'a ce qu'ils aient 

« abattu co pain; elles leur aceordent alors la pcrmission delemanger, » 

Dès le temps de Servius Tullius les Romains avoient des frondenrs dans 

leurs armées. Ils servoient comme troupes légeres,et combattoient toujours 

liors des rangs. Les habitants des isles Baleares se dislinguoient sur-tout dans 

les armées romaines. Les frondenrs, au lieu de pierres, se servoient souvent 

de bailes de plomb qui portoient beaucoup plus loin; et les boucliers et les 

casques eédoient à Timpéluosité de la fronde. 

Les Français Femployoient jadis dans leurs armées: ils continuerent mòme 

de s'cn servir long-temps après l invention de la poudre. D'Aubigné rajiporte 

qu'au siege de Sancerre, en i 573 , les paysans dc la nouvellc rcligiou, renfer- 

més dans cette ville, s'en servoient pour épargner la poudre. 

r , 1 
(i5o) Baleares (isles). Ce sont aujourd'hui les islesde Majorque et de 

Minorqiíe, près des eôtes de Valenee en Espagne. La premiere étoit appe- 

lée Balearis major, et Ia scconde Balcaris minor. Les isles d'Ivica et de 

Fox^mentera composoient avec les deux préeédentes 1 ancien royaume des 

Baléares. Ces isles ont été sueeessivement sous la domination des Pbenieiens, 

des Cartbaginois, des Romains, des Vandales, des Sarrasins, des français, 

des Maures, et des Espagnols. 

(1 5i) Égide. Les savants ne sont pas d'accord sur ce qu'il faut entendre 

par ce mot, qu'on trouve si souvent dans les auteurs anciens, et sur-tout 

dans les poetes. II vient du grec «<|, qui vcut dire chevre, parceque dans 

Porigine les égides étoient faites de peaux de cbcvres. On donnoit ce nom 

aux corscts ou cuirasses que les dieux et lesdeesses portoient dans les com- 

bats. L'égide de Pallas étoit doncson corset, et non pas son bouclier. Cest 

ainsi quHomere peint dans 1'Iliade (/. F, v. ydB) cette déesse endossant sa 
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xedoutable égide avant de combatlre le dieu Mars. Mais comme le bouclier 

de Pallas servoit aussi à défendre son cox-ps, on lui donna par extension le 

nom d'égide. Pexi d'auteurs ancicns placent sur ce bouclier Ia tôte de Mé- 

duse; Homerc, Lucien, Virgile ? Ovide, Tibulle; Fulgeixce, et Servius, 

inetteixt constamment cette tête sur le corsetou égide de la déesse. 

L'égide, dit Servius, est Parme défeusive que l'oii met sur lapoitrixie, 

et au milieu de laquellc est la téte de Méduse. Cette arme se nomme cuirasse, 

si elle couvre un simple mortel; mais elle porte le nom d'égide, si elle scrt à 

une divinité. Servius est d'accord sur cette distinction avcc.Martial (ep. í, 

l- VII). Yirgilepeint ainsi la redoutable égide de Pallas {lEneid., I. VIII, 
v, 435): 

AEgidaque liorriferaxn, turbatas Palladis arma , 
Certatim squamis serpenlum auroque polibant, 
Connexosque angues, ipsamque in pectore divae 
Gorgona, desecto vertentem lamina collo. 

Hérodote prétcnd que Tégide vient des Libyensj que ces peuples se revè- 

toient de peaux de cbevres, et que les courroies dont ils se servoient pour 

lier ces peaux autour de leurs corps donnercnt aux poetes Fidée de les 

transformer en serpents. 

Winkelmann décrivant une pierre antique qui représente Júpiter debout 

avec Taigleà sespieds, tenant laíbudredanssamain dx'OÍte,et ayant sonbras 

gaucbe entouré de la peau de la cbevre Amaltbée, observe que ccttc peau 

est 1'égide; que la maniere dont Júpiter la porte est conforme à Tétymo- 

logie du nom et à 1'origine de cet attribut. 
Dans riliade, Minerve couvre ses épaules de Pimmortelle égide. On y a 

gravé la tôte de la Gorgone envíronnée de seiqxents, et de laquellc pendent 

ccnt rangs de franges d'or d'un li'avail exquis. Autour de Tégide sont la 

Terreur, la Discorde, la Force, et la Guerre, etc. 

I/égide autour dubras, commedans la pierre gravée décrite par Winkel- 

mann, désigne Pagilation des combats; jxlacée sur les genoux, comme sur 

ceux de Tibcre dans rapotbéose d'Auguste, elle exprime le repôs de la paix; 

sur la poitrine, elle indique la protection de Minerve, ou laSagesse. L'Amonf 
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portant Tégide exprime la victoire de ce dieu sur Júpiter. Dans un camée 

de la bibliollieque impériale, Júpiter a Tégide surTepaule. 

(152) Lemiíos, isle dela merEgée, entre les isles de Tenedos, d'Hura, 

d'Imbros, et de Samolbrace, à 87 m. du mont Atbos. Lemnos étoit consa- 

crée àYulcain, qui tomba dans cetteisle lorsque Júpiter le precipita duciel; 

lesLemniens, le saisissant en Fair, prévinrent les funestes effets d'une si 

grande chute: le dieu reconnoissant établit cliez eux sa demeure et ses for- 

ges, et devint leur divinité tutélaire. 

Les Lemniennes avoient égorgé tous leurs maris pour se venger de leurs 

infidelités. Les Argonautes allant dans Ia Colchide , s'arrêterent dans Fisle 

de Lemnos, et la repeuplerent pendant leur séjour. 

On voyoit dans cette isle un célebre labyrinthe souterrain. Le nom mo- 

derne de Jjemnos est Stalimena. 

(153) Envie. Les poetes grecs et latins ont fait de cette passion une 

divinité à laqnelle il ne paroit pas que les anciens aient élevé ni temples, ni 

autels, ni statues. L'Envie étoit un dieu cbez les Grecs, une déesse chez les 

Romains. I^e mot latin invidia signifie quinevoitpas de bon oeil. Les Grecs 

donnoient aussi k FEnvie le nom de Mawais (Bil; et pour preserver leurs 

enfants des iníluences de cette divinité malfaisante, ils prenoient avec le 

doigt la boue qui se trouvoit aufond des bains, et en marquoient leurs jeunes 

fronls. On retrouve encore cette superstition chez les Grecs modernes, qui 

redoutent FEnvie ou le Mauvais ceil. 

Apelles a represente FEnvie avec des yeux égarés etle visage plein de rides; 

Rubens Fa ílgurée dans un des tableaux du Luxembourg sous les traits d une 

femme íbrt maigre et d,unc extréme pàleur; Le Poussin a peint ce monstre 

se mordant les bras, et secouant les serpents dont sa tête est environnée. II 

est chassé par le Temps, qui releve la Yérité abattue. Le Moine a placé FEnvie 

dansson tableau de Fapothéose d'Hercule, k Yersailles: elle paroit terrassée 

par le char de cedemi-dieu, et autour d'elle sont des nuages sombres qui 

repoussent en avant les figures, et les font ressortir avec plus de force. 

D'autres'vpelntres ont représenté FEnvie sous les traits d un vleux spectre 

í1 
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femiuin, ayant la tôte ceinte de couleuvres, les yeux creux, louclics, et éga- 

rés, 1c corps sec et déc]iarné,le teint pàle et llvide, tenant d'une main 

une torche allumée, et de Tautre des serpents qui rongent ses mamelles 

pendantes : Tun des principaux emplois de ce monstre est de servir de guide 

à la Calomnie. 

Le poete Rousseau a imite Ovide en traçant ce portrait de FEnvie : 

Là, de serpents nourrie et dévorée, 
Veille TEnvie honteuse et retirée, 
Monstre ennemi des mortels et dujour, 
Qui de soi-mêrae est Téternel vaulour; 
Et qui trainant une vie abatlue, 
Ne s'entrelient que du fiel qui le tue. 
Ses yeux cavé^, troubles, et clignotants, 
De feux obscurs sont cbargcs en tout temps. 
Au lieu de sang., dans ses veines circule 
Un froid poison qui les gele et les brúle, 

Et qui de là porte dans tout son corps} 

En fait mouvoir les horrihles ressorts. 

Son front jaloux et ses levres éteintes 
Sont le séjour des souciS et des craintes. 
Sur son visage habite la pâleur, 
Et dans son sein triomphe Ia douleur, 
Qui sans relâcbe à son ame infectée 
Fait éprouver le sort de Prométhée. 

(154) Yoltairc a imite ce vers dans la Henriade: 

Elle apperçoit Henri, se détourne, et soupire. 

(155) Athenes, ville capitale de ^Attique. On Fappela d'aLord Cécropie, 

du nom de Céerops, qui la fonda vers Tan i58o avant J. C. ( Fojez les 

marbres de Paros.) 

La ville d'Atlienes, située près d'Eleusis, avoit cent soixante-dix-huit 

stades de circuit; mais dans son origine elle n'occupoit que Fespace oü fut 

depuis construite la citadelle qui porta dabord le nom de Cécropienne. Les 
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savants ue «'accordent ni sur Tepoque oíi Cécropie prit 1c nom d'Athenes, 

nisur Tétymologie de ce deruier mot. Suivant Justin, ce fut sous le regno 

d'Ampliictyon; suivant Meursius, sous celui d'Erectliée, que la ville de 

Cécrops changea de nom. Quelques auteurs íbnt dériver le mot Athenes de 

rhébreu; plusieurs autres, du chaldéen; mais Topinion la plus suivie est 

qu'il derive de régyptien Athene ou Minerve. 

Athenes fut appelée Ia ville par excellence. On trouve souvent dans 

les auteurs grecs 7 A riu, urbs, ville, au lieu ü Athence. II y avoit dans Tanli- 

quité quatre villes qu'on appeloit villes par excellence: Troie, Athenes, 

Alexandrie d'Egypte, et Rome. 

Périclès, dans Tliucydide, donne à la ville d'Athenes le titre d'institutrice 

de la Grece (/. II, c. 40; Diodore de Sicile IVppclle Tecole commune du 

genre humain {l. XIII, Eschine, le refuge commun des Grecs 

(Contr. Ctesiph.). Ce dernier titre lui avoit été donné par la Pythie, selon 

Elien, parceque de toutes les villes grecques Athenes étoitcelle ou les exi- 

les etoient le plus facilement reçus. Gicéron, Properce, et Martial donnent à 

Athenes les épithetes de docte, de savanle, et de deliée, parcequ'elle étoit 

Tasile des Muses, rinventrice des sciences et des arts, et le centre du goút et 

de la politesse. 

La chronologie des marhres de Paros et celle d'Eusehe commencent au 

regne de Cécrops, premier roi de TAnique. Socrate, dans Xénophon, ne 

remonte pas plus haut que Cécrops en parlant des aucctres'des Athéniens 

{Memorab., l. III, c. 5.) 

Athenes eut dix-sept róis : rhistoire des douze premiers est remplie de 

fahles. Thésée, qui futle dixieme, eutle titre de second fondateur, parce- 

qu'il agrandit cette ville, et rassemhla dans une même enceinte le peuple 

auparavant disperse dans les bourgs de PAltique. Codrus, qui se dévoua dans 

laguerre desDoriens, fut le dix-septieme et dernier roi d'Athenes. Après sa 

mort, les Athéniens créerent des afchontes perpetueis; et Ia republique 

succéda à une monarchie de quatre cents soixante-dix-huit ans. 

Les Athéniens étoienl le peuple de la Grece le plus occupé du culte des 

dieux. Presque tous les jours de Pannée étoient marquês par des fétes. Les 

jeuxpublics se rattachoient à leur religion, eten faisoient partie.^ 

Avaht Solou, rAltiquc navoit reç.u quun petit nombre de lois; et ce 
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celebre legislateur en donnant les siennes consulta moins leur bonté tbéo- 

rique que le génie ctle caractcre des Atliéniens ; « Je leur ai donne, disoit-il, 

« non les meilleures lois possibles, mais celles qui pouvoient le mieux leur 

« convenir ». II fixa h quatre cents le nombre des magistrais qui devoient 

composerle sénat; et ce nombre s'accrut dans la suite. Les sénateurs étoient 

appelés prytanes, parcequ'ils s'assembloient dans un édifice public appelé 

le Prytanée. 

Athenes n^ntretenoit que vingt-neuf mille bommes de pied, et deux cents 

cbevaux. Ses forces maritimes, qui étoient plus consldérables, lui donnerent 

Tempire dela mer. 

« O Athéniens, s'écrioit Alexandre luttant contre les ílots de THydaspe 

« débordé et contre les traits desbarbares, pourriez-vous imaginei'h quels 

« périls je irdexpose pour mériter vos louanges! » 

Athenes devint célebre et puissante par ses guerriers et par ses orateurs , 

par ses poetes et ses artistes, par ses pliilosoplies et par ses lois. Lorsqu'elle 

eut subi le joug des Romains, elle continua d'exercer une grande inílucnce 

par les sciences et les arts. Le concours des étrangers qui se rendoient à 

Atbenes ne diminua point. Pornpée s'y fit nommer arebonte. Auguste laissa 

aux Atliéniens lenrs anciennes lois ; Adrien remlt en usage celles de Solon; 

il brigua la dignité d'arcbonte, et vécut en simple citoyen dans Atbenes, dont 

il répara les plns superbes édifices. Cette ville fut qnelque temps le séjour 

d'Antonin, de Vérus, et de Sévere, qui diminua ses privileges; et depuis 

elle décbut sensiblement. Les irruptions des Scjtbes, et d'Alaric, roi des 

Gotbs, rairent fin h sa prospérité. 
Atbenes. porte aujourd'liui le nom d'Astines ou Setines; c'est la capitalc 

de la Livadie, dans la Turquie d'Europc. 

Qú'avez-vous vu dans la Grece, demandoit-on à un vojagenr? J'ai vu, 

répondit-il, le temps qui démolit en silence. 

(i56) Manu ferrugíne tinetd, figure hardie exprimant que Fenvie ronge 

Pame comme la rouille ronge le fer. Mais on ne pourroit dire en français 

une main teinte ou couverte de rouille. 

(iSy) In pedibus primiun digitos livescere et ungues, 
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Inde pedes et crura mori; post inde per artus 

Ire alios tractim gelidi vestigia Lethi. 

Lucrei, de Rerum nat. I. III. 

(i 58) La Phenicie a Ia zone torride à sa gaúche; dans cette zone est le zodia- 

* que ; dans le zodiaque est le signe du Taureau; et les Pléiades sont au-devant 

de ce signe. 

(lõq) Sidonie oti Phénicie, dans la Syrie. Sidon, qui en étoit la capitale, 

fut, dit-on, fondée par Sidon, filsaínéde Clianaan. {Voyez Ttr, note ifix). 

Les Sidoniens étoient riches, et avoient du génie pour les arts. Homere dit 

qu'ils étoient três liabiles dans la navigation; mais il les accusé d'ètre des 

pirates et desliommes sans foi. {Odjss., I. XIV.) 

Les Phéniciens tirent leur nomde Phénix, íils d'Agénor et frere de Cilix, 

qui donnale sien à la Cilicie.Les premieres villes de Ia Phénicie étoient Pyr 

et Sidon; ses principales montagnes, le Carmel et le Liban. Les Phéniciens 

fonderent Carthage, Ulique, Hippone, Empurias, etplusieurs autres colo- 

nies florissantes. Resserrés dans une langue de terre entre la mer et des 

montagnes inaccessihles, ils ne pouvoient devoir leur puissance qu'à leurs 

richesses, et leurs richesses qu'au commerce et à la navigation. 

La Phénicie, dont leshornes ont varié suivantles différents temps, s'étend 

aujourd'hui de Pouest à Pest, depuis TArabic déserte jusqu'à la Méditerra- 

née,ayant au nordla Syrie propre, et au sud la Judée, qui est 1 autrepartie 

de Ia Syrie. Elle étoit divisée en deux parties; i0 la Phénicie maritlme, qui 
avoit pour principales villes Tyr, Sidon, Bihlus, Botrys, Berite, Ptolemais, 

Sarepta, et Tripoli. Cette derniere seulement est aujourd'hui considérahle; 

2o Ia Phénicie du Liban, que plusieurs auteurs prennentjmur la Syro-Phé- 

nicie, ainsi appeléô parceque les Syriens y étoient môlésavec les Phéniciens. 
Elle étoit à Pest entre le Liban et PAnti-Liban. Ses villes principales étoient 

Abila, capitale de la tétrarchie d'AbiIene, Lysama, Damas, et Héliopolis, 

aujourd'hui Balbec. Ces deux dernieres tiennent encore un rang assez dis- 

tingué dans les villes d'orient. 

Les anciens attrihuent aux Sidoniens Pinvention du verre, desmiroirs. 
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des toiles de lin, et des caracteres quiservent a Técnture, dontilsporterent 

Tusage dans la Grece: 

Cest des Phéniciens que nous yient Tart d'écrire, 
Cet art ingénieux de parler sans rien dire, 

Et par des traits divers que notre main conduit, 

D'aUacher au papier la parole qui fuit. 

Brebeuf a traduit ainsi les mômes vers {JPliarsale, l. III): 

Cest de lui que nous vient cet art ingénieux 
* De peindre la parole et dc parler aux yeux, 

Et par des traits divers, des figures tracées, 
Donncr du corps à l'ame, et de l'ame aux pensées. 

Sidon, qui se nomme aujourd^iui Seide ou Saíde, est une petile ville et 

un petit port de la Sourie, sur la Méditerranée. 

(160) AgÉtíoh, fils de Neptune et de Libye ou de Phénicie, frere de 

Belus, qui fut pere de Danaüs, épousa Telephassa, ou, sclon Phérécide, 

Agrione, dont il eut Cadmus, Phénix, et Cilix, et une filie nommée Europe, 

qui fut eulevée par Júpiter métamorpbosé en taureau. {Apollod., I. III, 

c. i.) 

Yirgile, Sllius Italicus, et plusieurs autres poetes appellent Cartbage la 

ville d'Agenor, parcequ'elle fut bâtie par les Phéniciens. 
Homere , Apollodore, Plutarque, Pausanias, et Hygin parlent de plusieurs 

personnages des temps béroiques qui ont porté le nom d'Agénor. 

(161) Ttr ou Tyiios, ville três ancienne de Phénicie, en Asic, fut fon- 

dée taSa ans avant J. C. par les babitants de Sidon, dont, suivant Strabon 

(Z. I), elle étoit éloignée de deux cents stades (environ buit licues de 

France). Tyr, bâtie dans une isle, à quatre stades des bords de la mer, est 

cgalcment célebre dans Phistoire sacrée et dans Pbistoire profane. 

Jaloux de sa puissance, de son commerce, et de son industrie, les róis 

d'Assyrie lui firent la guerre. Nabuchodonosor, après un siege de douzeà 
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treize ans, la prit et la ruína entièrement. Les Tyriens, qul s'e'toíent refu- 

gies dans une isle voisine avec leurs femmes et leurs ricliesses, la reLâtirent 

quelque tenips après; et cette seconde Tyr surpassa hientôt la j)remiere 

par sa force et par ses ricliesses. Elle avoit deux ports oíi elle cntretenoit un 

grand nombre de vaisseaux. Elle fonda des colonies célebres, telles qu'Uti- 

que, Cartbage, et Leptis, en Afrique; et Gades, au}ourd'bui Cadix, en 

Europe. 

Alexandre, voulant se rendfe maltre de Tyr, fut obligé de Punir au 

conlinentpar une cbaussée d'environ une demi-lieue. Tyr fut une seconde 

fois détruite par ce conquérant. Cette ville sortit une troisieme fois de ses 

ruines, et le commerce lui rendit bientot sou antique splendeur. Ses vais- 

seaux parcouroient toutes les côtes d'Afrique et d'Europe, célles de la mer 

Rouge et du golfe Persique. Ses négociants traíiquoient au-delà de TEu- 

pbrate. Ils faisoient un gain considérable sur la pourpre et sur Pecarlate, 

dont ils passoient pour être les inventeurs, ainsi que de Pecriture, du com- 

merce, et de la navigatiou. 

Hercule étoit le dieu tutélaire des Tyriens. Hérodote, qui avoit visite 

son temple , dit qu'il étoit aussi ancien que Ia ville, et que la ville avoit deux 

mille trois cents ans, au rapport des prêtres de Tyr. II en conclut que 

PHercule tyrien étoit beaucoup plus ancien que Pllercule des Grecs. Héro- 

dote admira sur-tout dans ce temple une colonncd'ór, et une autrecolonnc 

faite d'une seule émeraude qui jetoit pendant la nuit une grande clarté. 

Les Tyriens furent une des premiercs nations qui reçurent Pévangile. 

Leur ville avoit le titre de métropole et de premier siege arclnépiscopal, 

sous le patriarcbat d'Antiocbe. 

Tyr étoit Ia reine desmers; maintenant elle n'offre auxyeuxdu voyageur 

que les débris de ses palais ensevelis dans le sable, que des fragments de 
pyramides , de colonnes de jaspe et de porpbyre, et des ruines qui servent à 

étendre et à sécber les íllcts de quelquespauvrespôclieurs. Cest aujourd'bui 

Sour, dans la Turquie asiatique. 

(162) Les anciens regardoient la bauteur et Ia grosseur des cornes comme 

une beaulé dans les taureaux. On lit dans Palladius {l. IF,c. i r ), Cornibus 

robustis ac sine curvaturce pravitate lunatis. Peut-ètre faudroit-il lire dans 
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Ovide, au lieu de cornua parva, cornes petites, cornua vara, cornes 

recourhées. 

(163) Cette description du taureau est dans le goutantique, qul s'acconi- 

modoit de ces détails, devenus trop étrangers à nos moeurs. Les troupeaux 

faisoient la jn-incipale richesse des anciens. 

(164) Europe, filie d'Agenor, rol de Phénicie, étoit petite-fille de Neptune 

par son pere, et soeur de Cadmus, fondateur de Thebes, en Béotie. Elle 

étoit d'une hlancheur si éblouissante,'qu'on disoit qLi'elle avoit dérobé le 

fard de Junon. Son nom exprime la blancbeur. Son enlèvement par Júpiter 

a fourni à Moscbus le sujet d'nne de ses plus belles idylles: « Lc corps du 

taureau étoit, dit-il, d^ne belle couleur fauve. 11 avoit une étoile au milieu 

du front. Ses yeux étinceloient des íeux d'amour, Ses cornes luisantes et 
párfaitement égales formoient un demi-cercle semblablé a un croissant,... 

Europe promenoit délicaternent sa main sur son col et sur son dos, et lui 

donnoit des baisers innocents. Le taureau poussoit alors de tendres mugis- 

sements qu'on auroit pris pour les sons d'une flúte mygdonienne. Enfin il 

tombe aux pieds de la jeune princesse, et tournant la tête pour la regarder 

fixement, il lui montroit son large dos comme pour Linviter à s'y asseoir. 

Europe s'adressant a ses compagnes: « Venez , aimables filies, leur dit-elle, 

cc montons sur ce taureau, et amusons-nous avec lui. Yoyez son air doux et 

« tranquille. II ne ressemble point aux autres taureaux ; il a toute rintelb- 

« gence d'une créature bumaine ». Elle dit, et se place sur la crpupe de ce 

divin animal. Ses compagnes alloient Timiter; mais le dieu, cacbé sous la 
forme d'un quadrúpede, ne leur en donne pas le temps. Maitre de Tobjet de 

ses desirs, il se releve à Tinstant, et precipite ses pas vers la mer. A peine 

est-il au milieu des flots, que Neptune son frere accourt au-devant de lui 

avec les Néréides et les Tritons. Europe assise sur le dos de son amant tenoit 

(Pune main une de ses cornes, et de Pautre rclevoit les plis de sa robe. 

Son voile, qui flotte au gré du vent, semble ajouter à la légòreté de sa 

niarcbe, etc, » 

Le taureau gagna Tisle de Cretc ; et Júpiter ajant repris sa forme natu- 

relle, rcndit Europe mere de Minos, de Sarpedon, et de Rbadamanle. 
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L^bbé Banier fait les reflexions suivantes sur la fable de renlcvement 

d'Europe; « Cette fable, dit-il, est un évènementfort célebre dansTliistoire. 

Pour le bíen entendre, il faut savoir qu'il j a eu plusieurs per sonnes qui ont 

porte le nom de Júpiter; mais la confusion qui régnoit dans rbistoire a 

répandu une obscurité impénétrable snr leurs aventures. Yossius a assez 

bien réussi à les démêler. Selon cet auteur, Taventure de Niobé, fdle de 
Pboronée, doit rogarder Jupiter-Apis, roi d'Argos, qui vivoit 1770 ans 

avant J. C. Celle de Danaé doit être mise sur le compte de Jupiter-Pretus', 

qui vivoit environ i35o ans avant Tere clirétienne. Celui qui enleva Gani- 

mede est Jupiter-Tantale., qui régnoit à-peu-près dans le même temps. Celui 

qui fut pere d'Hercule est celui qui trorapa Léda sous la figure d'un cygne. 

Enfin celui qui fait le sujet de cette fable est Jupiter-Astérius, roi de Crete, 

dont le regne tombe sur Fannée i4oo avant J. C., plus de 200 ans avant la 

guerre de Troie. Ce prince, si nous en croyons Diodore de Sicile, étoit 

fils de Teutame, qui ayant épousé la filie de Créteus, passa avec quelques 

Pélasgiens dans Tisle de Crete, et en fut le premier roi. Ce príncipe ainsi 

supposé, il est aisé de dépouiller Ia fable dont il s'agit des ornements que 

le poete y a mêlés. Astérius ayant ouí parler de la beauté d'Europe, filie 

d'Agénor, roi de Tyr, équipa un vaisseau pour 1'enlever. X/usage d'enlever 

de force les personnes qu'on ne pouvoit pas obtenir par Ia voie de la négo- 

ciation étoit fort commun dans ces siecles grossiers, ainsi que nous Tappre- 

nons d'Hérodote ( /. /). Autre usage encore fort ordinaire dans ces temps-là: 

les vaisseaux portoient le nom des animaux qui étoient rcprésentés sur la 

proue. Cest ainsi queYirgile appelle ceuxqui composoientla Uotte d'Énée, 

le Centauro, la Baleine , etc.; et c'est ce que veut dire Ovide par ce vcrs 

{cp. IJeroicl.): 

Navis et à picta classide nomen liabet. 

« Le vaisseau qui conduisoit Astérius avoit sans doule sur la proue Ia 

figure d'un taureau; ce qui fit dire à ceux qui écrivirent cet évènement que 

Júpiter amoureux, oubliant sa grandeur et sa majesté, s^toit revêtu, pour 

enlever sa maitresse, de la figure (íe cet animal. Palephate, et après lui 

Tzetzès, prétendent que ce qui a donné lieu à cette fable, c'est que le 

général des troupes d'Astérius se nommoit Taurus. Mais je m'arrête à la 
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premiere explication , qui est Ia plus ancienne el la mieux fondee. Celle de 

Bochart paroitroit fort ingénieuse, si Ton pouvoit toujours compter sur des 

étymologies tirees des langues qni ne subsistent plus aujourd'hul. Ge savant 

auteur croit qrte ce qui a donné lieu à la fable dont il s'agit est la double 

signiílcation du mot alpha ou ilpha, qui dans le phenicien veut dire ou un 

vaisseau ou un taureau, et que les Grecs, qui lisoient les annales de ce 

peuple, ont pris dans le dernier sens. 

« Quoi qu'il en soit, Europe fut conduite dans Tisle de Crete, oii ayant 

épousé Astérius, elle en eut trois ílls, Minos, premier du nom, Rhada- 

mante, et Sarpedon, princes dont les bistoires sont mêlées de fables. Eu- 

rope fut fort considérée pendant son regne, et apressa mort on Tlionora 

comme une divinité. On établit en sa memoire une fête qu'Hesecbius nomme 

Hellotie, ÉÁXalcuv-j et comme dans les apothéoses on cbangeoit les noms 
de ceux qu^n mettolt au rang des dieux, on appela Europe E à^aíliç, nom 

que Tauteur du grand Etymologicon traduit par celui devierge. Mais quelle 

apparence qn'on ait donné cette qualité à la mere de trois princes? Ainsi il 

vant mieux dire avec Bochart que ce mot vient du pbénicien hallots , qui, 

selon ce savant auteur, veut dire louange, épithalame, et qiron a voulu mar- 

quer par-là qu'on avoit célébré son arrivée dans Tisle de Crete et son raa- 

riage par des vers et des chansons; ce qui apparemment se renouveloit tous 

les ans pendant sa vie, et fut continue après sa mort dans la fête qu'on 

institua en son honneur, et qui fut nommée Hellotie ou Épithalame. Ge 

nom même , si nous en croyons Stepbanus [de urbibus, verbo E xxuIlí), fut 

donné à la ville de Gortys, oii cette fête avoit été instituée. Si Ton n^ime 

mieux dire toutefois que cette fête qu'on célébroit a Corintbe en Tlionueur 

de Minerve, qui étoit nommée Parthenos, la Vierge, étant passée dans la 

suite en Crete, y fut célébrée en celui d'Europe; et cette conjecture n'est 

pas sans fontlement, les mêmes fêtes ayant souvent changé d'objet lorsque 

les coloniesles porterent dans les pays étrangers. » 

Europe est représentée sur plusieurs pierres gravées telle que Ia dépei- 

gnent Ovide, Moscbus, Nonnus, Lucien, et plusieurs autres, c'est-à-dire 

assise sur le taurcau, tenant de sa main droite une corne du dieu quadrú- 

pede, et de Tautre rctenant sa robc ou son voile ílottant au gré des vents. 

Plusieurs auteurs ont cru que la íille d'Agénor avoit donné son nom à 

1'Europe, dont les habitants sont blancs. 



DES FABLES DU LIVBE II 331 

Europe est encore le nom cTune Océanide, et le surnom de Cérès, nourrice 

de Tropltonius. 

(i65) Quseque super pontum slmulalo vecta juvenco, 
Virginea tenuit cornua falsa manu. 

Oviri. Amor. I. I, eleg. i. 
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